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AVANT-PROPOS 


Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  pro- 
fonde émotion  en  présentant  au  lecteur 
ces  deux  volumes  depuis^  si  longtemps  an- 
noncés. Leur  auteur  n'avait  songé  d'abord 
qu'à  réunir  et  à  réimprimer  une  série  d'arti- 
cles publiés  dans  le  Correspondant,  de  mars 
1870  à  septembre  1874,  de  même  qu'autrefois 
il  avait  réuni  en  volumes,  sous  le  titre  de 
Beaumarchais  et  son  temps  les  articles  parus 
dans  la  Revue  des  Dèux-Mondes  ;  mais 
insensiblement  et  sous  l'influence  du  senti- 
ment le  plus  vif  de  conscience  littéraire,  les 
articles  publiés  dans  le  Correspondant  se 
sont  transformés  et  étendus,  et  l'ouvrage 
que  nous  imprimons  aujourd'hui  osl  [»oui'  uu 
tiers  environ  complètement  inédit. 


II  LES  MIRABEAU 

Personne  plus  que  M.  de  Loménie  n'a  été 
possédé  de  la  passion  de  l'exactitude,  per- 
sonne ne  s'est  sacrifié  davantage  à  la  pour- 
suite ardente  de  la  perfection.  Il  lui  eût  été 
facile  d'éyiter  quelques-uns  des  problèmes  dé- 
licats et  ardus  qu'il  s'est  attaché  à  résoudre  ; 
mais  la  difficulté  à  vaincre  avait  pour  lui 
un  véritable  attrait.  Sans  consulter  ses 
forces  il  s'est  appliqué  à  retoucher,  à  refaire 
les  parties  de  son  ouvrage  qui  lui  paraissaient 
insuffisamment  approfondies  ou  encore  su- 
jettes à  contestation,  et  les  progrès  d'un  mal 
implacable  l'ont  seuls  arrêté  dans  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée,  alors  qu'elle  touchait 
à  sa  fin.  Mais  il  était  trop  tard ,  sa 
vie  était  usée  par  l'effort,  et  le  succès  de 
son  livrC;  ce  succès  si  chèrement  acheté,  il 
n'était  pas  destiné  à  en  jouir. 

Nous  n'essaierons  pas  de  raconter  les 
vingt  années  d'investigations  et  d'études  con- 
sacrées par  M.  de  Loménie  à  réunir  et  à  grou- 
per les  matériaux  de  son  œuvre,  à  tirer  de  do- 
cuments authentiques  dont  l'abondance  même 
était  devenue  i)Our  lui  un  obstacle,  un  récit 
complet  et  concluant,  varié  et  suivi.  Mais  nous 
devons  au  lecteur  de  le  renseigner  sur  l'ori- 
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giiie  de  la  plus  grande  partie  de  ces  docu- 
ments dont  l'intérêt  égale  l'anfcorité.  Au  début 
de  sa  carrière,  M.  de  Loinénie  eut  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  le  fils  adoptif  de 
Mirabeau,  M.  Lucas  de  Montigny.  Très- 
vite  attiré  vers  cet  homme  si  distingué  par 
l'esprit,  si  excellent  par  le  cœur,  à  la  mé- 
moire duquel  il  a  toujours  gardé  le  plus  re- 
connaissant souvenir,  il  sut,  de  son  côté,  lui 
plaire  autant  par  ses  qualités  personnelles 
que  par  sa  curiosité  vive  et  son  intérêt  intel- 
ligent pour  tout  ce  qui  touchait  Mirabeau  et 
sa  famille.  Aussi,  dès  1848,  M.  Lucas  de 
Montigny  prêtait-il  au  jeune  auteur  de  la  Ga- 
lerie des  Contemporains  illustres,  un  cer- 
tain nombre  de  documents  ;  ils  lui  servirent  à  ré- 
diger huit  articles  sur  Mirabeau,  qui  parurent 
dans  le  journal  Le  Pays,  en  1849,  et  y  furent 
remarqués.  Après  la  mort  de  M.  Lucas  de 
Montigny,  son  fils  remit  à  M.  de  Loménie  la 
totalité  des  précieux  manuscrits  rassemblés 
avec  un  soin  pieux  par  l'auteur  des  Mémoires 
de  Mirabeau.  Cette  marque  de  conliance 
n'ôtait  rien  à  l'indépendance  de  l'écrivain  qui 
en  était  l'objet.  Ce  n'était  ni  une  réfutation, 
ni  une   répétition  des  Mémoires  de  Mira- 
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})cau,  que  M.  de  Loménie  devait  se  proposer 
d'écrire,  mais  une  œuvre  toute  différente  par 
sa  conception.  Sous  l'empire  du  sentiment 
le  plus  légitime,  dans  un  but  arrêté  d'avance 
et  loyalement  avoué,  celui  de  justifier  le  grand 
orateur  des  accusations  portées  contre  lui,  son 
tils  adoptif  a  composé  un  livre  qu'il  avait  pu 
qualifier  de  Mémoires,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exactement  l'œuvre  de  Mirabeau.  Dégagé  au 
contraire  de  toute  prévention  personnelle,  li- 
bre de  contrôler  les  documents  les  uns  par  les 
autres  et  de  faire  rentrer  le  récit  de  ila  vie  de 
ses  personnages  dans  le  cadre  des  événements 
de  leur  siècle,  M.  de  Loménie  pouvait  aspi- 
rer non  plus  seulement  à  préparer  la  voie 
aux  historiens  à  venir,  mais  à  écrire  un  livre 
d'histoire  définitive.  D'ailleurs,  il  n'entendait 
])as  se  borner  à  l'étude  exclusive  d'un  seul 
homme,  quoique  la  vie  du  célèbre  orateur 
paraisse  présenter  à  elle  seule  une  matière 
suffisamment  vaste  et  suffisamment  intéres- 
sante. C'est  la  famille  tout  entière  de  Mira- 
beau qu'il  voulait  peindre,  comme  la  per- 
sonnification la  plus  originale  de  cette  époque 
pleine  de  contrastes  ({u'on  nomme  le  dix- 
huitième  siècle. 


AVANT-PROPOS  V 

L'histoire  intime  de  cette  race  orageuse, 
dont  les  dissensions  ont  dépassé  tout  co  que  le 
même  temps  nous  offre  de  plus  scandaleux, 
soulevait  nécessairement  des  questions  très- 
délicates.  La  préoccupation  constante  de  M.  de 
Loménie  a  été  de  ne  toucher  à  ces  questions 
qu'autant  qu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser  ; 
il  ne  s'est  jamais  départi  de  la  gravité  du 
véritable  historien,  qui  ne  cherche  ni  à  atté- 
nuer, ni  à  embellir  le  mal  ;  il  a  évité  surtout 
de  divulguer  d'autres  secrets  que  ceux  que 
les  membres  de  la  famille  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  su  garder.  Le  marquis,  et  plus  en- 
core la  marquise  de  Mirabeau  ont  en  effet  livré 
les  premiers  leurs  griefs  respectifs  en  pâture 
à  la  curiosité  publique  par  des  mémoires  mi- 
primés,  répandus  à  de  nombreux  exemplaires 
et  qui,  au  siècle  dernier,  ont  défrayé  la  mali- 
gnité de  leurs  ennemis  et  celle  même  de  leurs 

te 

amis.  Leur  célèbre  fils  a  rempli  la  France  du 
bruit  de  ses  désordres,  et  lorsqu'une  indéUca- 
tesse  coupable  livra  à  l'impression  les  lettres 
écrites  de  VincenneS;  ce  qui  avait  pu  rester 
dans  l'ombre  des  scandales  des  Mirabeau  fut 
étalé  en  pleine  lumière.  Rien  de  ce  qu'on  en 
dira  ne  peut  dépasser  en  ce  genre   ce  qu'a 
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écrit  le  prisonnier  de  Vincennes.  Ce  grand 
procès  entre  le  père,  la  mère  et  les  enfants 
ayant  été  plaidé  avec  passion  devant  le  public, 
n'est-ce  pas  faire  acte  de  justice  que  de  s'en 
constituer  le  rapporteur  désintéressé  et  d'es- 
sayer de  démêler  la  part  de  responsabilité  de 
chacun  dans  ce  conflit  do  récriminations  fu- 
rieuses   et    contradictoires? 

Le  marquis  de  Mirabeau  qui,  seul  de  toute 
sa  famille,  a  mis  quelque  pudeur  dans  l'ex- 
posé de  ses  griefs  et  quelque  ménage- 
ment dans  ses  attaques  publiques  contre 
ses  adversaires ,  a  toujours  attendu  cette 
heure  de  justice  imparliale.  Dans  une  lettre 
du  IG  septembre  177G,  son  frère,  le  bailli,  lui 
conseillait  de  faire  brûler  tous  les  papiers  re- 
latifs à  ses  querelles  domestiques  ;  le  marquis 
lui  répond,  le  28  septembre  :  «  J'oubliais  un 
arliclo  principal  de  ta  lettre,  qui  est  de  mettre 
à  part  les  papiers  concernant  cette  race  et 
leurs  délits,  afin  qu'on  les  brûle  après  moi. 
Jefais  des  dossiers  et  des  cartons  principaux, 
mais  pour  qu'ils  soient  conservés Figure- 
toi  moi  mort.  . . . . ,  ceux  qui  y  seront  alors  au- 
ront grand  besoin  de  preuves  que  je  n'accu- 
mule que  pour  après  moi ,  et  puis,  quand 
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tout  serait  apaisé  et  mort,  encore  voudrais-je 
qu'on  trouve  la  ti'acc  do  mes  peines  et  do  ma 
justification,  et  quant  à  ce  point  personne  ne 
sera  maître  de  brûler,  car  les  copies  seront 
loin  des  originaux.  » 

De  toutes  ces  haines,  de  toutes  ces  luttes 
intestines  qui  ont  fait  des  Mirabeau  la  famille 
dAtrée  et  de  Thvesle,  suivant  l'expression 
du  grand  orateur  rapportée  par  Etienne  Du- 
mont  (de  Genève),  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
le  souvenir,  «  tout  est  apaisé  et  mort  »,  et 
l'éloignement  nous  permet  de  juger  avec  plus 
de  calme  une  société  déjà  si  différente  de  la 
nôtre.  Le  moment  était  donc  venu  d'écrire 
cette  œuvre  de  bonne  foi,  féconde  en  enseigne- 
ments salutaires,  en  prévision  de  laquelle  le 
marquis  de  Mirabeau  réunissait  et  conser- 
vait   ses  papiers  de   famille. 

Dans  la  pensée  de  M.  de  Loménie^ 
elle  devait  présenter  des  développements  con- 
sidérables, et  les  deux  volumes  que  nous  of- 
frons au  lecteur  n'en  représentent  guère  que 
la  moitié.  Ils  sont  consacrés  à  l'étude  de  tous 
les  membres  de  la  famille  de  Mirabeau  qui 
ont  précédé  le  grand  orateur,  principalement 
de  son  père  le  marquis,  de  sa  mère  et  de  son 
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oncle  le  bailli.  L'histoire  du  plus  illustre  des 
Mirabeau  devait  remplir  à  elle  seule  la  seconde 
moitié  du  livre  ;  l'éclat  du  personnage  et  la  gran- 
deur des  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  ne 
demandaient  pas  moins.  On  a  pu  craindre,  en 
apprenant  la  mort  prématurée  de  M.  de  Loménie, 
que  cette  seconde  partie,  plus  propre  peut- 
être  encore  que  la  première  à  exciter  la  curio- 
sité, ne  dût  jamais  voir  le  jour.  Grâce  à  Dieu 
il  n'en  sera  pas  ainsi  :  l'auteur  des  Mirabeau 
laisse  la  dernière  moitié  de  son  travail  très- 
avancée.  Elle  est  en  grande  partie  rédigée,  et 
s'il  se  trouvait  quelques  lacunes  dans  cette  ré- 
daction, il  serait  facile  d'y  suppléer  à  l'aide 
des  nombreuses  notes  amassées  par  lui  et 
soigneusement  conservées  par  les  siens.  Il 
est  donc  permis  d'espérer  que  cette  grande 
œuvre  pourra  être  menée  à  bonne  fin  et  pu- 
bliée dans  son  entier,  telle  qu'il  l'aurait 
achevée  lui-même . 

C'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  ceux  qui  le 
pleurent  ;  ils  trouveront,  dans  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  sacré,  la  seule  consolation 
que  puisse  accepter  leur  douleur. 
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LE    CHATEAU     DE     MIRABEAU 


Le  voyageur  qui  suit  la  route  de  Pertuis  à  Ma- 
nosque,  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  entre  dans 
la  haute  Provence.  Autour  de  lui  le  sol  devient  de 
plus  en  plus  rocailleux,  et  le  pays  montueux  ;  sur 
sa  gauche,  derrière  une  première  ligne  de  mame- 
lons, déjà  très-élevés,  il  voit  se  dresser  les  cimes 
noires  du  Luberon,  et  devant  lui,  à  l'horizon,  la 
chaîne  des  Alpes,  qui  forme  comme  un  troisième 
étage  de  montagnes.  A  12  kilomètres  environ  de 
Pertuis,  après  avoir  atteint  le  point  culminant  de 
la  route,  on  aperçoit  tout  à  coup  dans  le  lointain, 
sur  un  rocher  entre  deux  gorges,  un  vaste  édifice 
rectangulaire  flanqué  de  quatre  hautes  tours  cré- 
nelées, qui  semble  placé  là  comme  pour  barrer  le 
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passage.  C'est  le  château  de  Mirabeau.  Le  premier 
aspect  de  ce  château  est  d'autaut  phis  saisissant 
que  de  la  hauteur  d'où  il  est  aperçu  d'a])ord  et  qui 
le  domine,  on  distingue  au  delà  de  ses  tours  et 
de  ses  murailles  d'un  jaune  fauve,  une  nappe 
d'eau  azurée  qui  brille  au  soleil.  C'est  la  Durance 
qui  coule  derrière  le  rocher  sur  lequel  le  manoir 
est  bâti. 

A  mesure  qu'en  descendant,  on  approche,  ce 
rocher  s'élève,  dérobe  au  voyageur  la  vue  de  la 
rivière,  et  le  laisse  tout  entier  à  l'impression  d'un 
paysage  âpre  et  escarpé.  De  tous  côtés  l'œil  ren- 
contre d'énormes  mamelons  séparés  par  des 
vallons  étroits,  des  ravins  profonds  et  dont  l'as- 
pect général  donne  l'idée  d'un  bouillonnement  vol- 
canique refroidi.  Parmi  ces  mamelons,  les  uns 
dépourvus  de  toute  végétation,  attirent  le  regard 
j)ar  la  couleur  ardoisée  ou  jaunâtre  do  leur  som- 
met, les  autres 'sont  couronnés  d'une  verdure 
sombre  formée  surtout  par  des  chênes  voris  et  des 
pins.  Celui  qui  sert  d'assise  au  château  de  Mira- 
beau serait  un  des  plus  arides,  si,  sur  l'esplanade 
taillée  dans  le  roc  a  la  suite  de  l'édifice,  on  n'eût 
transporté  assez  de  terre  végétale  ] ')ur  y  faire 
vivre  quelques  arJires  dont  le  feuillage  adoucit  un 
■peu  le  ton  fauve  des  murailles  et  du  i-ocher.  Au 
pied  du  château  et  sur  la  })ente  du  mamelon  qui 
le  porte,  on  voit  s'entasser  de  petites  maisons  qui 
de  loin  semblent  étagées  les  unes  sur  les  autres. 
On  dirait  un  troupeau  de  moutons  qui  se  i)ressent 
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autour  d'un  berger  colossal,  chargé  autrefois  de 
les  défendre  contre  les  loups,  mais  investi  en 
même  temps  du  droit  de  les  tondre  et  de  fort 
près.  Tout  le  village,  qui  compte  environ  huit 
cents  âmes,  est  ainsi  bâti  autour  du  manoir,  sur 
un  plan  tellement  incliné,  que,  lorsqu'on  gravit  les 
quelques  rues  qui  le  composent,  on  croirait  monter 
un  escalier.  Au  bas  du  rocher,  une  épaisse  muraille 
conservée  encore  en  grande  partie,  entoure  à  la 
fois  le  village  et  lechcàteau.  Du  côté  de  l'est  notam- 
ment, on  ne  peut  enlrer  dans  le  village  que  par 
une  vieille  porte  ogivale  qui  offre  juste  assez  de 
largeur  pour  le  passage  d'une  voiture. 

Si,  au  lieu  d'aborder  le  château  de  Mirabeau 
par  Pprtuis,  c'est-à-dire  par  l'ouest,  on  y  arrive 
par  Manosque,  on  a  sous  les  yeux  un  spectacle 
non  moins  imposant  et  plus  varié.  En  s'arrétant 
à  une  distance  du  manoir  d'environ  7  ou  800 
mètres,  on  se  trouve  à  l'entrée  d'une  sorte  de 
cirque  ovale  d'une  gi'ande  étendue,  bordé  de  tous 
côtés  par  des  montagnes.  Celles  de  gauche  for- 
ment une  ligne  de  rochers  presque  tous  arides  et 
coupés  à  pic,  le  long  desquels  coule  la  Durance. 
Les  montagnes  de  droite,  que  longe  la  route  de 
Manosque,  sont  plus  boisées  et  d'une  pente  géné- 
ralement plus  douce  (1).  L'espace  qu'elles  entou- 


(1)  C'est  cependant  à  droite  que  se  trouve,  creusé  au  flanc 
d'un  rocher  assez  escarpé,  un  ermitage  appelé  l'ermitage  de  Saint- 
Eucher,  parce  qu'il  est  de  tradition  dans  le  pays  qu'il  a  été 
habité  par  un  saint  de  ce  nom.   S'il  s'agit,  comme  tout  porte  à 
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rent  se  compose  de  prniries  verdoyantes,  de 
champs  bien  cultivés  cl  ])lantés  de  mûriers,  que 
féconde  ou  dévaste  tour  à  lour  la  plus  capricieuse 
et  la  plus  indomptable  des  rivières  de  France. 

Après  avoir  suivi  dans  son  cours  toute  la  ligne 
gauche  du  cirque  ovale  ([u'on  vient  de  décrire,  la 
Durance  le  quille,  et  s'échappe  par  une  étroite 
coupure  entre  deux  rochers  verticaux  de  50  à 
60  mètres  de  hauteur.  (Test  au  bas  de  celle  cou- 
pure (pi'on  a  jeté  un  pont  suspendu  ({ui  est 
connue  le  point  de  jonction  des  ([uatre  départe- 
îiienls  de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Iihène,  des 
Basses- Alpes  et  du  Var.  Ce  pont  remplace  l'an- 
cien bac  seigneurial  des  Mirabeau,  ([ui  était  éta- 
bli à  quelques  toises  plus  loin  (1). 

Un  peu  en  avant  du  ])onl,  sur  un  petit  roc  qui 
surploml)e  la  Durance,  on  remanpic  une  petite 
chapelle  romane  du  douzième  siècle  très-curieuse 
à  la  (bis  par  sa  slruclure  et  par  sa  silualion  (i2). 


lo  iTMifc.  (le  <•(•  pii'r  ilr  l'Ilijli-c  (1rs  (}niili's  nu  ciiiquii'inr  siècle, 
f|iii  fui  ('■V('i]iU'  do  Lyuu  et  qui,  diiiis  sou  Kloijc  ilii  drsnrt,  a 
écrit  de  ijclk'S  [laLjos  sur  la  suliliide,  il  eiU  été  diriicile  de  lui  rlmi- 
sir  une  résitlonci'  mieux  a|i|ir(i|irice  h  ses  t^'oùts. 

ill  Aux  enviriius  du  ponl  de  Miralieau,  il  \  a  iiiainlenauL  une 
slalion  du  clieniiii  de  fi'i'  d(^  .Marseille  a  (iap.  La  \(iie  longe 
la  rive  droite  de  la  I»urnnce,  et,  eu  iiassaut  entre  tous  ces  ro- 
chers, elle  doit  ajouter,  au  caraelere  |dtic)re'S((ue  et  varié  du 
paysagi',  une  luianre  de  pins  ipie  nous  nous  eontt;ntous  d'indi- 
quei"  n'ayani   pu  l'oljserNcr  ]iar  nous-uièrue. 

['2]  (ietle  cliaiiclle,  d(iut  la  \ue  nous  a  fraiipé.  nous  paraft 
décrite  exactement  jiar  l'auteur  d'un  diclloiuiaire  ifrni/r.'ijiliiqiu^, 
hif;tori(/iic  ot  nrrhi'-nhKjiquo  des  eonimuno-  du  d('qiarlenieul    de 
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Derrière  celle  chapelle  çoninienco  une  auli'e  ligne 
de  rocliers  très-clevés,  complétant  le  cii([ue  et 
faisant  face  au  voyageur  qui  vient  de  Manos(|ue. 
Elle  est  déchirée  par  des  gorges  étroites  et  pro- 
fondes, dont  une  surlcut,  api)elée  le  M;niy;dloii, 
prend,  à  la  tombée  du  jour  un  aspect  sinistre  tout 
à  fait  digne  de  son  nom.  En  parcourant  du  regard 
cette  ceinture  de  rochers,  on  retrouve  à  l'extré- 
mité droite  ce  même  château  ((ui  tout  à  l'heui'e, 
du  coté  de  l'ouest,  connnandait  la  route,  et  qui 
connnande  ici  tout  à  la  fois  la  route,  .à  Test,  et  le 
cours  do  la  Durance,  au  midi. 

Les  quatre  hautes  tours  qui  le  signalent  de  loin 
a  l'aLtcntion  du  voyageur  étaient,  avant  la  Révo- 
lution, accompagnées  de  deux  autres  tours  plus 
petites  qui  n'existent  ])lus,  et  qui  reliaient  la  cour 
du  manoir  à  une  espèce  d'avant-cour  également 
supprimée.  Au  lieu  d'être  crénelées  k  plat  comme 
aujourd'hui,  toutes  les  tours  étaient  surmontées 
d'un  toit  en  poivrière.  Tel  qu'il  est,  cependant,  le 
château   conserve  encore  la  physionomie  impo- 


Vanclnsc,  M.  (^durtcl,  aiiqui'l  iiiin<  niiiirmitoiis  sa  duscriiilion. 
«  Sur  un  quartier  de  roclie,  dit-il,  au  pied  de  laquelle  viennent  se 
bi'iser  les  flots,  s'élève  une  iielite  chapelle  l'omane  dédiée  à 
sainte  Ma  leleine  ;  dorée  par  le  soleil,  elle  produit  un  elTrt  ehar- 
mant  dans  le  paysage.  La  façade  n'a  pour  tout  orneuu-nl  qu'un 
petit  ocuhis  et  dus  trous  nombreux  placés  symétriquement, 
comme  si  l'on  avait  retiré  une  pierre.  Le  clocher  à  piiinon  est 
percé  de  deux  baies  k  plein  cintre.  Sur  un  des  voussoirs  de  la 
porte,  une  inscription  mutilée  laisse  encore  lin;  ces  hmls  :  Anno 
Diii  M. ce. XXXIX,  m  nonn^  junii.  La  lin  de  la  phrase 
était  :  sol  oh^ruviitiii^  fuit.   La  da'e  de  celle  éclipse  est  exacte.» 
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santé  et  guerrière  qui  faisait  écrire  en  1767  au 
bailli  de  Mirabeau  :  «  Celte  vieille  citadelle  a 
vraiment  l'air  auguste.  »  On  assure  que,  de  nos 
jours,  lorsqu'un  bataillon  descend  de  Manosque, 
les  soldats  en  l'apercevant  à  l'horizon  s'écrient  : 
«  Voilà  un  fort!  »  L'édifice,  eu  effet,  abstraction 
faite  de  ses  quatre  tours,  par  sa  forme  rectangu- 
laire, par  l'épaissevu^  de  ses  corps  de  logis  })eu 
saillants  et  assez  semblables  de  loin  à  des  murs 
de  défense,  présente  plutôt  rasj)ect  d'une  forte- 
resse moderne  que  celui  d'un  castel  féodal.  La 
construction  n'en  doit  guère  remonter  au  delà  du 
XV*  siècle  (1). 

La  description  que  nous  venons  d'en  faire  pou- 
vant étonner  quelque  lecteur  qui  l'aurait  vu  avant 
l'époque  où  il  a  été  restauré,  il  importe  mainte- 
nant d'ajouter  que  ce  château  aujourd'hui  ressus- 
cité n'était  guère,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'un 
amas  de  ruines.  Dévasté  sous  la  Terreur  et  à 
moitié  démoli,  non  par  les  habitants  du  village, 
mais  par  des  énergumènes  des  communes  voi- 
sines, et  surtout  de  Manosque,  décapité  de  ses 
tours,  qu'on  avait  abattues  sur  les  nmrailles,  dé- 
pouillé de  sa  toiture,  de  ses  portes  et  de  ses  fenê- 
tres, devenu  le  repaire  des  hiboux  et  des  oiseaux 

(1)  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  affirme  cependant  qu'il 
est  question  du  Castruin  de  MiraltcUo  dans  une  bulle  du  pape 
Alexandre  III  de  1178.  Mais  l'éditice  a  \>u  être  complètement 
changé  depuis  cette  (''poque.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
son  état  actuel,  il  n'a  point  le  caractère  d'un  château  du  moyen 
âge. 
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(le  proie,  le  vieux  manoir  gisait  en  (jnelque  sorte 
à  l'étal  de  cadavre,  comme  si  sa  destinée  eut  été 
de  périr  avec  l'homme  le  }tlus  fameux  de  cette 
race  ardente  qui  l'avait  i)Ossédé  pendant  deux 
siècles,  ([ui  en  avait  pris  le  nom,  et  qui  avait  fait 
entrer  ce  nom  dans  l'histoire  de  France.  Le  frère, 
le  beau-frère  et  le  neveu  de  Mirabeau  ayant  émi- 
gré, la  plus  grande  partie  des  propriétés  compo- 
sant la  terre  do  ce  nom  avait  élé  confisquée  et 
vendue  révolutionnairement.  La  part  qui  restait 
encore  libre  après  la  Terreur,  et  que  s'était  appro- 
priée la  troisième  sœur  du  grand  orateur,  avait 
été  aliénée  par  elle  (1);  de  sorte  (jue  la  famille  et 
son  dernier  représentant  mâle,  le  lils  unique  du 
vicomte  de  Mirabeau,  qui,  sous  l'Empire,  habi- 
tait la  Bretagne,  ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terre  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres.  Le  château, 
ruiné  de  plus  en  plus,  avait  lîni  par  être  vendu  à 

(1>  Cette  troisième  sieur  de  Mirabeau,  la  niarifuise  de  Cabris, 
ligurera  plus  d'une  l'ois  dans  la  partie  de  ce  travail  consacrée 
à  son  frère.  Elle  lui  ressemblait  beaucoup,  non  par  le  visage, 
attendu  qu'elle  était  fort  belle,  mais  par  l'esprit  ;  on  pourrait 
même  dire  par  le  talent,  car  son  style  est  naturellement  ora- 
toire, comme  celui  de  son  frère,  à  (jui  elle  ressemblait  aussi 
beaucoup  par  l'impétuosité  des  passions.  Pendant  les  quelques 
années  qu'elle  passa  au  village  de  Mirabeau,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  coannencement  de  celui-ci,  elle  eut  l'idée  de  se  faire 
bâtir,  à  quelques  centaines  de  toises  de  la  forteresse  pater- 
nelle, une  petite  maison  construite  aux  dépens  de  cette  forte- 
resse. On  raconte,  dans  le  village,  qu'à  chaque  jjaysan  qui  lui 
apportait  pour  son  édifice  une  pierre  ou  une  poutre  tirée  du  châ- 
teau en  ruines,  elle  accordait  le  droit  tl'en  prendre  pour  lui  une 
autre  d'une  dimension  égale,  ce  qui  activait  naturellement  l'en- 
tière démolition  du  manoir. 
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vil  prix  à  un  paysan  do  la  coniniunc,  qui,  parmi 
pieux  scrupule,  refusait  de  le  céder  avec  ])éué(ice 
à  quiconque  ne  voulait  l'acheter  (jue  ])Our  tirer 
parti  des  pierres  en  achevant  de  le  démolir. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'à  la  fin  du  mois 
de  juin  1815,  les  habilants  du  village  de  Mira- 
beau virent  arriver  un  voyageur  dont  la  figure  les 
frappa,  car  elle  reproduisait  avec  ]>lus  de  régula- 
rité et  de  délicatesse  les  traits  bien  connus  du 
tribun  de  la  Révolution.  Ce  voyageur,  né  en  1782, 
avait  été,  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans,  élevé  avec  une 
grande  tendresse  par  Mirabeau,  (pii  lui  avait  fait 
par  testament  un  legs  ainsi  énoncé  :  «  Je  donne 
et  lègue  au  fils  du  sieur  Lucas  de  Montigny,  sculp- 
teur, connu  sous  le  yom  du  petit  Coco,  la  somme 
de  24,000  livres  qui  sera  placée  sur  sa  tète  et  à 
son  profit  par  les  soins  de  mon  ami  La  Marck.  » 
Après  la  mort  de  Mirabeau,  la  famille  et  les  amis 
de  celui-ci  s'étaient  intéressés  à  la  destinée  de 
l'enfant,  et  lui-même  avait  su,  jjar  la  vivacité  de 
son  intelligence,  par  les  attrayantes  et  nobles  qua- 
lités de  son  caractère,  conquérir  une  position  so- 
ciale des  plus  honorables.  Attaché,  sous  l'Empire, 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  nommé  auxCent-Jours 
secrétaire  général  de  la  préfecture  des  Bouches- 
du-Pdiône,  il  avait  dû  quitter  son  poste  après  Wa- 
terloo; mais,  avant  de  retourner  à  Paris,  il  avait 
éprouvé  le  besoin  de  visiter  les  restes  de  ce  châ- 
teau de  Mirabeau,  dont  on  avait  si  souvent  entre- 
tenu son  enfance,   et  dont   l'image    était  gravée 
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dans  s(m  cspril.  l'^nni  à  l'aspocL  de  cos  niiiios,  il 
proposa  au  propriélaii'O  do  les  lui  vendre  ;  1(>  digne 
jiaysan  (rouvanl  enfin  un  achotour  à  son  i^i-é,  el 
rassuré  sur  le  sort  des  vieilles  nun'aillcs  qu'il  avait 
pu  jusque-là  préserver  d'une  entière  destruction, 
les  coda  pour  cinq  cciils  ïrnucs;  c'était  proba- 
1  dénient  le  prix  dont  il  les  avait  payées  lui- 
même  (1). 

Chargé  ainsi,  par  la  Providence,  du  soin  de 
conserver  ce  l'an  tome  de  château,  mais  n'ayant 
point  l'intention  do  l'habiter,  retenu  d'ailleurs  à 

{Il  Comme  ce  récil  pouiTait  paraître  invraisemblable  et  comme 
l'exactitude  est  notre  principale  et  continuelle  préoccupation, 
nous  croyoas  devoir  le  faire  ?ni\Te  immédiatement  de  la  pièce 
jtistiticative  à  laquelle  nous  l'avons  emprunté  ;  c'est  une  lettre 
écrile  à  la  fui  de  juin  1815  sur  les  lieux  mêmes,  )iar  M.  Lucas 
de  Montigny,  et  adressée  ù  une  des  nièces  de  Mirabeau,  qui 
habitait  près  de  Marseille.  Cette  lettre  atteste  à  la  fois  le  fait 
que  nous  venons  de  raconter  et  la  scrupuleuse  délicatesse  (le 
celui  q\ii  l'a  écrite.  «  Je  placerai  iri,  madame,  une  c;'onfidence 
que  j'ai  à  vous  faire  ]iour  mon  compte.  Tout  en  visitant,  escala- 
dant et  dessinant  sur  toutes  ses  fares  le  squelette  de  ce  châ- 
teau, dont  le  seul  souvenir  faisait  Ijatln;  mon  cœur  et  dont  la 
vue  m'a  causé  la  plus  vi\e  émotion,  j'ai  apjiris  (pic  ces  ruines 
vénérables  étalent  la  jjrojiriété  d'un  simple  cultivateur  qui  les 
avait  achetées  à  vil  piix,  ainsi  (pie  le  rocher  ([ui  les  sujjporte, 
et  qui  avait  la  louchante  délicatesse  de  refuser  un  bénéfice  con- 
sidérable, uniquement  parce  que  la  personne  qui  le  lui  offrait 
n'aurait  acheté  le  château  que  pour  acheN'er  de  le  démolir.  Crai- 
gnant que  d'autres  chances  ne  séduisissent  le  giiK'reiix  pro- 
priétaire ou  que,  quelque  jour,  ses  successeurs  n'héritassent  pas 
de  ses  sentiments,  en  effet,  fort  rares,  j'ai  songé  a  empêcher 
que,  de  mon  vivant  du  moins,  le  château  ne  fût  entièrement  dé- 
moli, el  pour  cinq  cents  malheureux  francs  j'ai  acheté  à  la 
fois  cette  satisfaction  et  celle  de  rendre  les  derniers  restes  du 
manoir  paternel  aux  héritiers  du  nom  ou  à  la  famille,  s'ils  dési- 
raient eu  reprendre  jiossession.  » 
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Paris  par  ses  fonctions,  M.  Lucas  de  Montigny 
voulut  du  moins  le  garantir  de  la  pluie  et  du 
vent.  Il  le  lit  recouvrir  d'une  toiture,  après  qu'on 
eût  relevé  les  tours  dont  le  poids  écrasait  les 
murailles.  Ce  travail  de  réparation  marchait  toute- 
fois très-lentement,  et,  il  y  a  vingt-cinq  ans  à 
peine,  le  manoir  manquait  encore  de  portes  et  de 
fenêtres.  C'est  alors  (|ue  le  lils  du  nouveau  pro- 
priétaire, M.  Ciabriel  Lucas  de  Montigny,  après 
des  débuts  remarqués  dans  la  carrière  littéraire, 
ayant  renoncé  aux  lettres,  vint  s'établir  a  Mira- 
beau. Il  avait  épousé  une  jeune  personne  très- 
distinguée,  M''"  de  Laferlé-Meun  qui,  par  dévoue- 
ment à  son  mari  et  à  son  beau-père,  avait  adopté 
leur  culte  pour  ce  vieux  cliàteau  encore  inhabita- 
ble. Klle  n'hésita  jias  à  renoncer  aux  agréments 
de  la  vie  parisienne,  pour  s'y  installer  avec  son 
mari,  et  tous  deux  entreprirent  de  le  restaurer 
complètement  ;  ils  commencèrent  par  rétablir, 
aulant  (|ue  possible,  prosqu(^  toutes  les  anciennes 
dispositions  intérieures  et  extérieures  de  l'édifice  ; 
puis  ils  s'occupèrent  de  reconquérir  peu  à  peu, 
par  des  achats  successifs,  une  grande  partie  des 
domaines  (|ui  conq)c)saicnt  autrefois  la  terre  de 
Miraljeau,  el,  grâce  à  eu.x,  l'antique  manoir  a 
recouvré  cette  splendeur  altière,  abrupte  et  un 
j)eu  sauvage,  qui  n'est  ])as  sans  rapport  avec  la 
physionomie  de  la  race  à  la([uelle  il  a  longtemps 
appartenu  (1). 

(1)  On  arrive    aujourd'hui  au  château   do  Mirabeau    par  deux 
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Si  l'on  voulait,  en  effet,  se  livrer  ici  sans 
discrétion  à  ces  rapprochements  entre  les  phéno- 
mènes physiques  et  les  faits  d'ordre  moral  qui 
sont  dans  le  goût  du  jour,  on  aurait  l)cau  jeu  pour 
faire  ressortir  l'analogie  entre  ces  régions  ora- 
geuses, bouffies  et  crevassées  par  le  feu  des  vol- 
cans, brûlées  par  le  soleil,  balayées  parle  mistral, 
glacées  pendant  l'hiver  par  le  vent  du  nord,  et 
les  caractères  énergiques,  impétueux,  inégaux, 
presque  tous  bizarres  et  diversement  désordon- 
nés qui  apparaîtront  tour  ta  tour  dans  ce  travail. 

Le  marquis  de  Mirabeau,  père  de  l'orateur, 
décrivant  le  pays  où  vécurent  ses  ancêtres , 
s'exprime  en  ces  termes:  «  Ciel  brûlant,  climat 
excessif...,  aspect  sauvage,  promenoirs  arides, 
rochers,  oiseaux  de  proie,  rivières  dévorantes, 
torrents  ou  nuls  ou  débordés...,  des  hommes  faits, 


rampes  dont  l'escarpement,  formidable  encore,  a  été  adouci 
autant  que  possible,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est.  II  en  existait 
une  troisième  au  midi,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  travail  d'Her- 
cule, accompli  ou  plutôt  ébauché  par  le  futur  tribun  de  la  Cons- 
tituante dans  sa  jeunesse  et  dans  un  temps  où  son  père  l'avait 
relégué  à  Mirabeau.  Pour  occuper  ses  loisirs,  il  avait  entrepris 
de  faire  tracer  une  route  carrossable  sur  cette  Hjine  de  rochers 
coupée  de  crevasses  qui  part  du  pont  suspendu  i)0ur  rejoindre 
la  forteresse.  Grâce  à  cette  route  taillée  dans  le  roc,  sur  une 
longueur  de  plus  de  500  mètres,  et  tournant  au  moins  cinquante 
fois  sur  elle-même,  Mirabeau  avait  pu  se  donner  le  plaisir, 
après  son  mariage,  de  conduire  triomphaleIn^'nt  sa  femme  eu 
carrosse  depuis  le  bac  jusqu'au  château.  Toiilefois  ce  chemin 
impossibl  ■  n'a  guère  servi  qu'à  celui  (|ui  l'avait  inventé  ;  non- 
seulement  les  voitures  ne  le  fréquentent  pas,  mais  les  piétons 
l'évitent,  car  il  faut  des  précautions  pour  le  descendre  à  pied 
sans  accident. 
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forts,  durs,  francs  et  inquiets  (i).  »  Il  yj  a  dans 
cet  assemblage  de  mots  plus  d'une  expression  qui 
s'applique  on  ne  peut  mieux  à  celui  (]ui  [tarie,  ne 
serait-ce  que  le  mot  e.\ci'ssif\  ([ui  le  peint  tout 
entier  lui-même. 

Mais  si  la  question  du  sul  et  du  climat  se  prèle 
plus  ou  moins  à  des  rapports  avec  celle  des  apti- 
tudes morales,  rien  n'est  plus  facile  que  de  s'éi;a- 
rer  dans  celte  voie,  dès  ({u'on  s'abandonne  à  la 
prétention  systématique  de  retrouver  partout  des 
relations  de  cause  ta  effet.  C'est  par  là  que  Mon- 
tes(piieu  lui-même  (car  nous  n'avctns  pas  inventé 
les  théories  dont  nous  abusons)  a  donné  prise 
à  la  critique,  soit  lorsqu'il  pose  en  axiome  que  le 
icouvernement  d'un  seul  est  mieux  approprié  aux 
pays  fertiles  et  le  gouvernement  de  plusieurs  aux 
pays  qui  ne  le  sont  pas,  ce  qui  tendrait  à  faire 
de  la  liussie  un  pays  plus  fertile  que  l'Angleterre, 
soit  lorsqu'il  déclare  que  la  liberté  s'établit  i)lus 
facilement  dans  un  pays  de  montagnes,  ce  qui 
lui  attire  cette  observation  (jui  est,  je  crois,  de 
Voltaire:  «  Oui,  comme  en  Suisse,  à  moins  que 
ce  ne  soit  dans  un  pays  de  plaines  comme  en 
Hollande.   » 

L'application  de  la  topographie,  delà  géologie, 
ou  de  la  météorologie  à  l'étude  des  phénomènes 


(1)  Nous  empruntons  ce  passage  à  une  letlre  du  marquis  de 
Mirabeau  à  J.-J.  Rousseau,  déjà  publiée  dans  un  recueil  donl 
nous  aurons  occasion  de  reparler  et  qui  csl  intitulé  :  J.-t/. /ïo;/s- 
s(.-aii,  ■se.s  oiiiia  et  ^e^  enuemis. 
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moraux  devient  encore  bien  plus  arbilraire  lors- 
qu'il s'agit  non  pas  d'une  nation  prise  en  masse, 
mais  d'une  famille  ou  d'un  individu,  et  si  nous 
voulions  adapter  de  force  celle  méthode  à  la  fa- 
mille qui  nous  occupe,  nous  risquerions  d'être 
embarrassé  par  son  histoire,  car  il  nous  faudrait 
d'abord  constater  que  les  Riqueti,  établis  à  Mar- 
seille, n'achetèrent  qu'à  une  époque  relativement 
récente  (1570)  le  manoir  de  Mirabeau,  et  qu'a- 
vant eux  ce  manoir  avait  appartenu  à  une  autre 
famille  provençale  d'un  caractère  tout  diffèrent 
de  celui  des  Riqueti,  à  la  famille  de  Barras,  de 
laquelle,  suivant  Nostradamus,  on  disait  de  temps 
immémorial  :  Ln   fallace  et  malice  des  Barras. 

Il  nous  faudrait  aussi  constater  que  ceux  des 
Riqueti  du  dix-huitième  siècle,  qui  sont  nés  à 
Mirabeau,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  près 
de  Mirabeau,  à  Pertuis,  ont  très-peu  habite  le 
château  de  leurs  pères  ;  celui  do  tous  qui  y  a  le 
plus  séjourné,  non-seulement  dans  son  enfance, 
mais  dans  son  cage  mûr  et  sa  vieillesse,  et  qui, 
par  conséquent,  aurait  dû  ressentir  plus  vivement 
les  influences  de  l'endroit,  le  bailli  de  Miral)eau, 
oncle  de  l'orateur,  est  précisément  celui  <[ui  se 
distingue  le  plus  des  autres  par  le  bon  sens,  l'es- 
prit de  conduite,  l'empire  sur  lui-même,  en  un 
mot,  par  un  genre  de  caractère  qu'il  définit  très- 
bien  dans  le  style  indépendant  qui  lui  est  propre 
quand  il  se  dit  doué  (Vœquaitiiui/é. 

Il  nous    faudrait    enfin  reconnaître,   contraire- 
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mcul  à  l'influence  du  sol  et  du  climat,  que  les 
deux  plus  fougueux  personnages  de  la  race,  c'est- 
à-dire  l'orateur  et  son  frère  le  vicomte,  non-seu- 
lement ne  sont  pas  nés  dans  ces  régions  escar- 
pées et  orageuses,  où  ils  ont  même  très-peu  vécu, 
mais  qu'ils  ont  vu  le  jour,  qu'ils  ont  passé  leur  en- 
fance et  une  partie  de  leur  jeunesse  dans  un  pays 
plat,  insigniiiant  et  brumeux,  d'un  climat  tem- 
péré, plus  épais  el  plus  humide  que  chaud,  qui 
produit  de  gras  pâturages  et  des  légumes  savou- 
reux, c'est-à-dire  dans  l'ancien  Oàlinais,  près  de 
Nemours  (Seine-et-Marne).  S'il  est  d<)nc  vrai, 
comme  l'affirment  volontiers  ceux  qui,  de  nos 
jours,  forcent  au  delà  de  toute  mesure  les  théo- 
ries do  Montesipiieu,  ([uo  la  question  du  sol  et 
du  climat  est  décisive  pour  l'appréciation  de  l'es- 
prit et  du  caractère  d'un  homme;  s'il  est  vrai,  en 
un  mol,  comme  l'a  dit  un  des  plus  spirituels  dé- 
fenseurs de  cette  doctrine,  que  M'""  de  Sévigné  ne 
pouvait  naiire  q^i'en  Bourgogne,  je  cherche  en 
vain  comment  on  s'y  prendrait  pour  ajuster  la 
théorie  avec  les  circonstances  que  je  viens  de  si- 
gnaler relalivoment  aux  Mirabeau.  Pour  moi  je 
confesse  en  toute  humilité  que  si  j'ai  pris  la  peine 
d'aller  visiter  le  séjour  auquel  ils  ont  emprunté 
leur  nom,  ce  n'est  pas  que  je  fusse  animé  de  la 
superbe  ambition  d'expliquer  le  château  par  la 
race,  et  la  race  par  le  château,  mais  c'est  tout 
simplement  j)arce  (|ue  je  désirais  complaire  à  ce 
sentiment  de    curiosité    aussi  banal  que  naturel 
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qui  fait  qu'on  s'intéresse  aux  résidences  rappe- 
lant lo  souvenir  d'iiommes  plus  ou  moins  fameux, 
surlout  quand  ces  résidences  sont  par  elles- 
mêmes   ti'ès-piltoresques. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  accorder  aux  partisans 
des  influences  matérielles  dans  l'ordre  moral, 
c'est  qu'un  château  fort,  d'un  aspect  majestueux 
et  même  un  peu  farouche,  est  plus  propre  à  déve- 
lopper l'orgueil  que  la  modestie  chez  ceux  qui  le 
possèdent.  Le  bailli  de  Mirabeau,  écrivant  à  son 
frère,  le  12  mars  1768,  exprime  ainsi  ses  senti- 
ments, en  revoyant  le  château  paternel  :  «  Je  ne 
puis  te  dire  la  sorte  de  sensation  que  me  fait  la 
vue  de  ces  tours  qui  me  semblent,  velut  montes 
de  l'Écriture,  tressaillir  à  la  vue  de  leur  maître  ou 
cà  peu  près  tel.  »  Dans  une  autre  lettre  du  8  octo- 
bre 1770,  il  écrit  :  «  Je  me  suis  toujours  senti, 
en  voyant  un  château  flanqué  de  tours,  une  sorte 
de  respect  pour  le  maitre,  à  moi  inconnu  ;  une 
lielle  maison  dénuée  de  ces  ornements  ne  m'a 
jamais  paru  que  le  logement  d'un  riche  bour- 
geois. » 

Le  marquis  de  Mirabeau,  de  son  cùté,  louant 
sa  belle-fille,  la  femme  du  futur  tribun,  du  goût 
qu'elle  manifeste  pour  le  manoir  dont  il  était  lier, 
mais  de  loin  (car  il  ne  l'habita  jamais  qu'à  son 
corps  défendant  et  pour  quelques  jours  seulement), 
écrit  au  bailli,  le  l*"""  septembre  1772  :  «  Elle 
montre  bien  de  l'esprit,  elle  a  d'abord  mai-qué 
beaucoup  d'attrait  pour  cette  maison  grande,  no- 
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ble,  bien  fermée.  Elle  avait  tant  désiré  du  haut 
cl  ])ns  et  un  château  qui  dominât  le  village!  »  En 
voyant  se  manifester  si  naïvement  cette  passion 
pour  les  tours  et  ce  goût  du  haut  et  has,  on  pour- 
rait très-bien  reconnaître  ici  un  effet  moral  produit 
par  le  château  ;  si  l'on  voulait  même  subtiliser  au 
profit  de  la  théorie,  on  pourrait  remarquer  que  la 
seconde  génération  des  Mirabeau  du  dix-huitième 
siècle,  celle  qui  a  vu  le  jour  dans  les  plates  régions 
du  (xàtinais,  qui  a  été  élevée  dans  un  manoir  très- 
moderne,  très-bourgeois,  c'est-à-dire  dénué  des 
ornements  si  chers  au  bailli,  celle-là,  quoique 
plus  fougueuse,  plus  audacieuse,  plus  vaniteuse 
peut-être  que  la  première,  est  iniiniment  moins  fière, 
et  l'on  j)ourrait  faire  honneur  de  cette  différence 
morale  à  la  différence  des  localités.  Mais  cette 
thèse  serait  peut-être  encore  un  peu  aventureuse, 
car,  en  examinant  de  près  les  divers  éléments  dont 
se  compose  la  fierté  aristocratique  du  marquis  de 
Mirabeau  et  do  son  frère  le  jiailli,  on  est  porté  à 
soupçonner  que  celte  lierté  est  d'autant  plus  en 
éveil  qu'elle  a  le  sentiment  de  la  nouveauté  rela- 
tive des  situations  sur  lesquelles  elle  s'appuie  ; 
qu'en  un  mot,  le  plaisir  de  posséder  des  tours  est 
chez  eux  d'autant  plus  vif  qu'il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps  que  le  premier  notable  de  leur 
race  a  pu  se  donner  le  luxe  d'un  château  fort. 

Ceci  nous  conduit  tout  nalurellemeut  a  une 
autre  question,  qui  appartient  aussi  à  l'ordre 
matériel,  mais  qui  est  plus   importante  que  celle 
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des  inriucin'os  topographi^ues  cl  cliiiialcIcLi'iijuos 
pour  rdiulo  iMOcale  cruuo  raco  t'oi'lciiicul  carac- 
térisée, ]a  queslioii  de  la  race  elle-même,  de  ses 
origines,  de  ses  vicissitudes,  de  ses  alliances. 
Toutelbis,  sur  ce  nouveau  terrain,  il  faut  encore 
se  tenir  on  garde  aussi  bien  contre  les  indue- 
lions  systcmati([ues  et  ar])itraires  ({ue  contre  les 
al'lirmalions  intéressées  de  la  vanité.  Kn  matière 
de  généalogie,  il  est  sage  d'exann'ner  le  pour 
el  le  contre,  et  di'it-nn,  sur  cei  tains  points,  n'a- 
boutir ([u'au  doute,  c'est  ici  surtout  ([ue  le  doute 
est  j)réléi'ablu  à  rerreur. 


T.    I. 


II 


origixp:  des  iuqueti,  iuouety  ou  riquet 


C'est  une  opinion  généralement  admise  de  nos 
jours  que  Miraljcau  descend  d'une  famille  de  pa- 
triciens gibelins  bannis  de  Florence  au  milieu  du 
treizième  siècle  et  qui,  depuis  celte  époque, 
auraient  i)ris  l'ang  parmi  la  liante  noblesse  pro- 
vençale. Il  a  sufti  de  la  cèléljrité  révolutionnaire 
conquise  i)ar  l'éloquent  triljun  de  la  Constituante 


il'  Eu  adoiitiiit  pour  i-l-  iioiu  du  Piiiiiu-ti  rurtiiogroplie  la  plus 
usitée,  nous  devons  conslalei*  que  presque  tous  ceux  qm  le 
pji'taieut,  non-seulement  au  xvi^  siècle,  mais  au  xvii<^  et  au  xv!!!"", 
récrivaient  avec  un  /  grec  final.  Le  marquis  de  Miraljeau. 
le  père  de  l'orat-ur,  éc.-it  presque  toujours  lUquolty.  Xous 
devons  ajouter  pourtant  que  dans  smi  testament,  daté  de  \1>Ç, 
et  écrit  tout  entiur  de  sa  main,  il  a  signé  :  \'ictor  dePiiqueti. 
L'orateur,  dans  les  quelques  signatures  que  nous  avons  de  lui 
portant  son  nom  priuiilif,  n'ado[)te  pas  le  double  /,  mais  il 
adopte  l'i  grec  et  il  écrit  Hif[ucty.  Nous  verrons  aussi  que  les 
Kiqueli  sont  nommés  Hiquct  dans  un  grand  nombre  de  docu- 
ments du  xvic  siècle. 
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P')ui-  l'aifo  li'ioiiiplier  au  protil  de  sou  uout  des 
préteulious  de  uuiabilile  Irès-ancieuue,  qui  fureuL 
copeudant,  ou  le  verra  tout  à  l'heure,  assez  vive- 
ijieul  eoutestées  à  ses  aucetres.  L'idée  de  re- 
trouver daus  le  iirand  ai^italeur  de  i78V)  le  sau^- 
d'uu  de  ces  poétiques  factieux  du  moyeu  âge 
iiuuiortalisés  ])ar  Daute,  le  saug  de  quol({ue 
couqjaguou  de  Kai'iuata  degli  Uberti,  une  telle 
idée  est  si  séduisante  j»our  rimagiuatiou  qu'on  a 
pres([uo  mauvaise  grâce  à  la  discuter.  Si  pourtant 
l'on  est  affligé  de  la  maladie  de  l'exactitude,  en  un 
siècle  qui  aime  toutes  les  hypothèses  curieuses, 
on  éprouve  un  l)Gsoin  d'autant  plus  impérieux  de 
vériIi(M'  celle-ci  qu'elle  est,  jjar  elle-même,  {)lus 
romanesque. 

dette  origine  des  I{i([ueti  ayant  été  principale- 
ment accréditée  jiar  un  document  intéressant, 
publie  jiour  la  première  fois  en  i^M  en  teto  des 
Mémoiirs  (le  Mir/ihc/ni  (1),  nous  devons  d'abord 
rcctiller  une  erreur  assez  grave  commise  au  sujet 
de  ce  document.  En  le  trouvant  daus  les  papiers  de 
Mirabeau  avec  ce  titre  écrit  de  sa  main  :  «  Vie  de 
Jean-Antoine  de  Riqueti,  marquis  de  Mirabeau,  et 
notice  sur  sa  maison;  rédigées  par  l'aixé  de  .ses 

PETlTS-Fn.S     d'après     LES    NOTES     DE     SON     MES,      » 

M.  Lucas  de  Montigny  en  avait  naturellement 
conclu  ([ue  le  lils  de  Jean-Antoine  n'avait  fourni 


Il  Nous  a\ons  dcjà  pniié.  dans  notre  préface,  du  travail  eon- 
tidérable  que  M.  Lui-a~  de  Moiilipny  a  consacre  au  plu?  célèbre 
de~   Mirabeau. 


que  des  nofos,  et  que  la  rédaction  appai-teuait  au 
petit-fils,  c'est-à-dire  à  Miralieau.  (io  raisonne- 
ment, très-juste  en  tout  auli-e  ras,  n'avait  ([u'un 
défaut,  c'était  de  ne  pas  tenir  compte  d'un  pen- 
chant très-prononcé  chez  le  futur  trihun  à  s'appro- 
prier le  travail  d'autrui.  Voici  d'abord  une  note, 
jusqu'ici  inconnue  du  public,  écrite  par  M.  Lucas 
de  Montig'ny  lui-même,  et  annexée  jiar  lui  au 
yéri/nJile  manuscrit  de  la  vie  de  Jean-Antoine, 
de  la([uelle  il  résulte  qu'il  s'est  tronq)e  en  fai- 
sant honneur  de  ce  travail  à  Miraljeau  : 
«  il'avais,  dit-il,  depuis  loniitenq)S  en  ma  jios- 
session  la  vie  de  .lean-Antoine  écrite  jtar  son 
petit-llls,  quand,  dans  mes  fréquentes  acquisitions 
de  tout  ce  qui  concerne  Mirabeau,  s'est  trouvé, 
par  hasard,  le  manuscrit  qui  suit  (1).  Il  prouve  que 
le  fond  de  cette  biographie,  et  jirrsqur  Ions,  ses 
détails  appartiennent  réellement  au  marquis  de 
Mirabeau,  et  non  au  comte,  ([ui  s'est  contenté  de 
copier,  d'éclaircir  et  surtout  de  simplifier.  »  Nous 
devons  dire,  à  notre  tour,  a[»ré>  avoir  comparé 
avec  soin  les  deux  man  iscrits,  ([ue  celte  note 
rectificative  fait  encore  la  pari  trop  grande  à 
^Mirabeau  dans  le  travail  ea  ([ueslion,  et  qu'il 
s'ag'it  ici  d'un  plagiat  à  ])'?u  près  complet  commis 
par  le  iîls  aux  dépens  du  jière.  Le  manuscrit  du 
marquis  de  Mirabeau,  que  le  comte,  dans  sa  copie, 
qualifie  de  noies,    est  plus    volnmiiuMix    ([ue    la 

\li  C"e?l  celui  ilii   iuarr(ui~   do   Mii-alMMii. 
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coiiîe;  il  formo  nu  ciilii(M'  in-fulii)  do  177  p;if;'e3, 
avec  ce  litre  :  Khnjc  hisloriqui'  de  Jcnu-Aiilninr 
de  liiqur/i,  imiriniis  de  Mir/djcciii,  ;idrcssr  ii  mon 
fi'crc .  Il  est  précédé,  ciielTet,  d'une  dédicace  du 
marquis  à  sou  frère  le  bailli,  dédicace  que  le 
coiulc  a  ualurellcuienl  l'ail,  disparaili-c.  Poui-  lout 
le  rcsle,  la  copie  de  ce  dernier  se  ])orne  à  repro- 
duire le  manuscrit  paternel,  avec  des  siij)j)r('ssions 
et  des  niodJIJcilions  de  détail  dont  ([uelijues-unes, 
cai-actéristiques  et  cuiieuses,  nous  arrcteronl  tout 
;'i  riieure;  mais  dans  les  18U  j)aj;es  in-8"  dont  elle 
se  compose,  il  n'y  a  jias  en  tout  plus  de  deux 
j)aa,'es  appartenant  en  j»ropre  au  copiste. 

11  semble,  d'ailleurs,  qu'un  examen  attentif  eut 
dû  faire  soujioonner  ipie  ce  travail,  ]»u])lié  sous 
le  nom  de  Mirabeau,  ne  itouvait  i»as  être  de  lui. 
Quoiqu'il  remplace  de  temjis  en  tonq)S  par  des 
mots  plus  modci'ues  les  arcliaismes  du  style  pater- 
nel, ou  (ju'il  en  éclaircisse  parfois  les  construc- 
tions un  peu  endirouilh'es,  ce  style,  si  différent 
du  sion,  i)ar  l'irréiAularité,  mais  aussi  par  l'origi- 
nalité des  louriun^es  et  la  vivacité  colorée  des 
cxj)ressions,  sans  p.u-lor  encore  do  la  différence 
des  idées,  donnait  ;\  la  biographie  de  .lean-Antoine 
une  physionomie  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun 
ouvrage  do  Mirabeau,  sauf  dans  un  autre  qu'on 
lui  attribue,  également  à  tort,  et  ipn  est  aussi, 
nous  le  veri'ons,  de  son  ]>érc  (1). 

Il   Xon=  no  i'iinti,'n^?i'in-  nii'un   !^(  ni   ci-iliiinc,  ilum'',  il  C'^l  vrai, 


11  était  éti'aKTiKMit  n:^>oZ  (1il'(iril(>  do  cotiipi'fMidi'e 
i[uo  Mirabeau,  rôdigoaiit  cctlu  notico  à  viiii^t-ciiKf 
ans,  comme  le  croyait  à  tort  M.  Lucas  de  Moriti- 
!:;uy,  cl  la  rédigeant  an  cliateaii  d'il",  c'est-à-dire  ffii 
moment  où  il  subissait  la  rigueur  d'une  lettre 
de  cachet  obtenue  par  son  père,  efit  pu  trouver, 
dans  les  dispositions  de  son  esprit,  la  tirade  eulliou- 
siasle  en  faveur  de  rautorité  paternelle  par  la- 
quelle commence  la  liiogranhie  de  Jean-Anlnine. 
Il  est  déjà  singulier  ipi'il  l'ail  conservée  en  se 
l'appropriant  ;  mais,  à  coup  sûr,  elle  ne  sei'ait 
pas  sortie  s[)onlanément  de  sa  plume  (1). 

Il  nous  reste  maintenant  à  })rouver  que  co  n'est 

d'une  siiirncilé  rare  q\ian<l  cUi.',  n'iHait  nveiinloe  par  aucun  ]iaiti 
]ii'is,  ijui  ail  été  IVap|ic  île  cette  différence  entre  le  style  linjji- 
luel  de  Miraljeau  et  le  style  de  la  bingraphie  île  Jean-Anlnine  : 
c'est  M.  Sainle-Reu\e.  Tse  |Miuv:ujt  pa~  ilevini;r,  en  IS;!'!.  roiu- 
bicn  était  faillie  la  p:irt  de  Miralieau  dans  ee  travail  qu'un  lui 
attribuait  par  crreui',  il  remarque  du  nmius  que  la  notice  ^nr 
Jean-Antoine  «  est  d'un  style  qui  diftire  des  autres  ou\'rages 
de  Mirabeau,  d'un  style  jilus  ancien,  plus  pareil  ii  colai  île  son 
prre.  plus  abondant  et  d'une  plus  riche  étoffe  que  dans  la 
~uUc.  »  (>a;nlc-Beuve,  Cri/i'/iios  oi  Piufrnil?,  édition  de  183'i.) 

ili  Nous  de\'uns  dire  ipu'  ce  nioreeau  du  lii'^liut  en  l'honneur 
de  l'autorili)  paternelle,  tel  que  Mirabeau  l'avait  intrépidement 
copié  sur  le  manuscrit  di;  son  iiére,  a  été  assez  nutablemenl 
modifié  par  l'éditeur.  11  y  a\ail  là  une  discordance  qui  aura 
choqué  le  fils  adoptif  île  Mirabeau  et  qui  l'a,  sans  doute,  décide 
à  réduire  beaucoup  ce  début,  a  supprimer,  par  exemple,  celle 
phrase,  assez  bizarre  de  la  part  d'un  fils  prisonnier  de  son  père 
au  château  d'If  :  «  Les  pères  ne  sont  plus  les  maîtres  d'enfants 
peu  dignes  d'être  pères.  »  Elle  était  pourtant  de  Mirabeau,  en 
ce  sens  que  tout  en  la  copiant  sur  le  manuscrit  paternel,  il  la 
renforçait  encore  pour  l'arrondir,  car  son  père  s'était  contenté 
d'écrire  :  «  Les  pères  ne  sont  plus  les  maîtres  de  leurs  enfants, 
et  ne  sont  aucunement  diencs  de  l'être.  » 


•i'i  l.r.-^   MlHAlîKAC 

jias  il  xiiKjl-fimi  .'uis  cl  .'7//  diùlonu  (Nf,  coninip 
In  réjnHoiil  (lf'|iiiis  l(S;{i  Ions  les  hioi^i-aplio^  do 
Miraljeau,  que  CL'lui-ci  a,  non  pas  rédigé,  mais 
copié  la  notice  sur  son  grand-père  écrite  par  son 
père,  c'est  beaucoup  plus  tard  ;  et,  pour  mettre 
hors  de  doute  ce  point  qui  a  son  importance,  il 
nous  suffira  de  citer  lui  fragment  d'une  k-ltro 
inédite  du  marquis  de  Mira])eau  à  son  fi'ère, 
auquel  il  avait  envoyé  celle  Itiograjthie  manus- 
ci'ite.  Le  Lailli  ayant  fait  remarquer  a  l'autour 
({u'il  y  avilit  dans  son  travail  des  indiscrrlious 
ipu  pouri'aient  luiire  ;i  la  famille,  si  elles  étaient 
connues  du  public  ,  le  mar(|uis,  dont  l'intention 
n'était  pas  de  })ul)lier  cet  ouvrage,  r(''pondail,  le 
20  décembre  1782,  en  ces  termes  : 

11  y  a  un  article  do  ta  lellre  qui  serait  à  répondre  d<^ 
ma  [larl.  C'est  celui  qui  cijucorne  le  man)isfrit  sur  mou 
père.  Celui  de  ma  main  ne  sort  point  dt;  dessous  ma  del", 
j'en  lis  faire  um(î  copie  de  la  main  de  Carcun  lun  de  ses 
secrétaires),  qui  lui  à  toi  eiivnyi'c  sur-le-cdiauqi  ;  j'en  lis 
l'aire  une  de  celle  iU'  INiirc  (autre  s  'ciélairc)  ;  .le  lu  prtUui 
il  mon  lils  (/•?/)>■  Je  tcmjis  i/ti'il  cluil  chez  Iloiif/irr  d  que 
Je  erov.v/v  drviiir  l'iii^l min'.  Je  me  la  suis  l'ail  i-eudre, 
ainsi  que  toutes  nu's  Ici  très  d'alors,  et  le  tout  est  ^ous  ma 
(def;  mais  comme  il  copie  tout  et  emploie  à  cela  tout  le 
monde,  s'il  en  a  quelque  cop!e,  elle  ne  peut  venir  que  de 
lui.  Compte  à  cet  égai-il  sni-  ma  ])arole  ti-es-exaeje. 

Ce  n'est  donc  pas  en  177  i,  mais  dans  les  premiers 
mois  de  17îSl,  après  sa  sortie  du  donjon  de  Vin- 
cennes,  lnrs({ue  son  jtére,  avant  de  le  recevoir  de 
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nouveau  clioz  lui,  1(^  mit  eu  [lensiou  cluv.  IÎhucIkm', 
co  i)remior  couuiiis  de  1  i  police  (|ui  s'élail  iiilV»- 
ross('>  au  prisonuici-  cl  doui  il  est  si  souveuL  (|ues- 
liou  dans  les  lettres  à  M'""  de  Meunier  sous 
le  nom  du  bon  amjc,  ([ue  Mirabeau,  alors  âgé  de 
trente-deux  ans  et  momentanément  réconcilié 
avec  son  père,  s'appropria  ce  manuscrit  que  le 
marquis  lui  avait  prêté  "  pour  rinstruire.  »  (Juel 
fui  son  but  en  le  copiant  ;'i  l'iusu  de  son  [)ére  (pii, 
cependant,  on  vient  de  le  voir,  soupcoiuiail  le 
lait?  r^oar([uoi  se  substituait-il  partout  à  l'auteur, 
en  cdiani;eant  toutes  les  phrases  où  celui-ci  jiarlail 
en  son  xwm  ?  11  nous  parait  probaI)le  ([ue  rinicn- 
tion  de  Mirabeau,  trés-jjresse  d'argent  à  cette 
époque,  comme  il  le  fut,  d'ailleurs,  durant  toute  sa 
vie,  'était  d'aboi^l  de  comprendre  ce  ti'avail  dans 
la  vente  de  divers  manuscrits  qu'il  lit  alors, 
et  dont  quelques-uns  n'étaient  aussi  que  des 
copies  textuelles  ou  arrangées.  Cette  intenlion,  à 
laquelle  il  renonça,  sans  doute,  de  peur  d'irriler 
son  père,  ressort  de  Tliabilelé  même  avec  laquelle 
il  supjirimo  presque  toutes  les  iniUsci-(''lious 
que  le  jjailli  reprochait  à  son  frère,  et  qui  consis- 
taient surtout  en  des  détails  d'une  sincérit*' 
maladroite,  propres  à  contrainer  l'effet  général 
i{ue  l'auleur  voulaii  produire,  mais  d'au  tan  I  plus 
précieux  pour  ceux,  ipii  cherchent  la  vérité. 
Mirabeau  a  déjà  sur  son  père  une  incontestable 
supériorité  dans  l'art  de  choisir  entre  ce  qu'il  faut 
dire  exactement  et  ce  qu'il  faut  exagérer ,    dirni- 
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imer,  pn^r^er  >rin>i  silence  on  invenicr  pour  nllcîn-' 
dre  un  hnl  (.liMe^riiiiuo.  l/inlenLiou  de  [tnltlier 
semble  également,  ressortii-  de  la  mulliplicilé  des 
copies  que  Mira])eau  fait  faire  du  (l'avail  pater- 
nel. Indépendamment  de  celle  qui  ligure  dans 
les  papiers  provenant  do  M.  Lucas  de  Monligny, 
nous  en  avons  retrouvé  ailleurs  deux  autres 
d'une  écriture  difféi'enle,  loules  deux  cci-rigées 
de  sa  main  (1). 

La  com[)arais!iii  du  uianuscrit  du  pèi-e  avec 
celui  fin  lils  nous  oftVe  déjà,  pour  la  ({uoslion  de 
gi'Mit'ulogie  qui  nous  occupe  en  ce  monu'ut,  des 
données  (pi'il  s'agira  ensuite  do  discuter. 

Voyons  d'abord  ce  ({ue  dil  h'  manpiis  de  Mira- 
beau de  l'origino  des  riii[ueli.  «  En  l'an  l'^Hn 
et  12G(S,  écril-il,  et  dans  l'une  de  ces  révolutions 
ordinaires  dans  ces  temps  ténébreux,  toute  la 
famille  (\e>  Arriglielti  fut  chassée  de  Florence. 
L'act(^  de  proscription  ])orle  le  nom  de  neuf,  et 
(Mili'o  i\u[\-e<,.\//iirciiis  Ai-rijfJif'l/ i^  filins  (Micrnrdi^ 


[\]  \\  va  >:iii>  dire  qui'  (iaii<  aaiMiiic  ili'<  triii>;  copirs  que  nous 
avons  sijiis  le-?  yiMix  lia  iir  liMiU'c  voUr  iiliraso  iiiiiirhiirc  a  la 
lin  de  la  p.isïc  7  cl  an  i-oiiian'iiceiiieiil  de  la  i.aLCe  S  du  toiue  I'^''' 
des  Mriiioircs  ilo  M ir:ilic;iti  :  «  IMar'L-  dans  l'iinpossibililc  d'es- 
sayer de  suivre  la  Ira  ■'•  dr  mes  iie;-es,  je  vviix  hi  iiinnln'r  du 
moins  ;i  mon  ///s.  »  .MiraluNUi  lU'  pouvait  écrire  cela  en  1781, 
car  son  til~  nnicpic  était  nioi't  le  8  octobre  1778  ;  aussi  ne  le 
nomme-t-il  pas  dans  le  tal)lc;m  t,a'néulOL,Mque  de  la  paire  SI,  ta- 
Idean  ((ui  est  Lien  réellement  de  lui  et  qu'il  a  ajoute  aux  énon- 
ciations  volontairement  plus  vagues  de  son  père.  La  mention  du 
fils  provient  évidemment  te  l'éditeur,  persuadé  d'abord  que  ce 
travail    datait  de    1774% 
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?o  rolii'a  on  Vvoxcucc  avo:'  sou  lîls  Piorro.  r,  (ht 
vcriM  loul  à  l'houpo  ([iie  lo  marquis  de  Mirabeau 
e.-L  le  premier  de  sa  famille  qui  ait  assigné  une 
date  précise  à  ce  bannissement  des  Arrighelti, 
eu  se  fondant  sur  un  document  dont  nous  aurons 
à  apprécier  la  valeur  quand  nous  le  reirouvei-ons 
communiqué  par  lui  à  Louis  d'Ibt/.ier,  et  publié  par 
celui-ci,  en  i7r»i,daus  VAiimirinJ  de  Franco. 
Les  ancêtres  du  mar([uis  ne  connaissaient  pas 
ce  documeni  ,  car  tous  pi'ésenteut  les  noms  et 
môme  les  faits  autrement  que  lui.  La  ])liraso  ({ne 
nous  venons  de  citer  est  Goi)iée  par  Miral)eau, 
avec  quelques  légères  modifications,  entre  autres, 
celle  qui  ajfuite  à  la  simjde  désignalion  des  Ari-i- 
glietli  leur  qualilé  de  (îibolins.  (<elto  qualilica- 
tion  se  justifie,  d'ailleurs,  par  la  dale  même  du 
bannissemeid  ;  car,  si  celle  dale  est  exacte,  c'est 
celle  du  Iriomphe  du  parti  guelfe  sur  le  parli 
gibelin.  ^Liis ,  d'un  autre  c~)lé,  nous  verrons 
que  les  juicetres  du  manfuis  de  Mirabeau  fai- 
saient qualifier  les  Arriglietti  de  (nielfes  |)ar  les 
aénéaloaistcs ,  afin  de  iri()liver  certaines  asser- 
fions  avantageuses  qui  ne  pouvaient  s'ap[)li((uer 
qu'à  dos  (iuelfes.  C'est  projjablemenl  pour  ne 
pas  confredire  ces  assertions  que  le  marquis  de 
Miral)e.ui  s'abstient  de  se  prononcer  sur  ce  point. 
Voici  maintenant  une  modificalion  plus  carac- 
térisli([ue ,  faite  par  le  Tds  aux  affirmations  de 
son   père.  Le  marquis  s'était  contenté  de  dire  : 


■2X 
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«  Il  est  (ItMiionlré  que  les  Arrii;lietti  arrivèrent 
en  Provence  avec  le  (ilre  et  l'esprit  de  Id  no- 
blesse de  ce  toni|)S-là.  »  Le  comte,  transcrivant 
la  phrase,  trouve  que  ce  rnot  «  la  noblesse  »  ne 
suflit  pas;  il  écrit  «  la  liriulc  nohirsse  »  et,  à  la 
fiiidu  para  lira  plie,  il  ajoute,  de  son  chef,  uneasser- 
li(»n,  ({ui  sérail  importante  si  elle  était  exacte, 
mais  elle  ne  l'est  })oint.  Aussi  le  mar([iiis,  plus 
scrupuleux  (pie  son  tils,  —  comme  nous  le  pi'ou- 
verons,  —  sur  ce  i^enre  d'aftlrmalions,  a  ])assé 
sous  ï'ileiicc  celle-ci,  que  le  comlc  emjirunle  en 
l'ornant  he.'uu'oup  à  des  ij,énéalop,'istes  ofHcieux  : 
«  l'icrre,  dil  Mirabeau,  en  pju'lanl  du  premier 
des  r«i(pu_'ti  ,  *(''tal)li  et  marie  en  France,  avait 
é[)Ouse  celle  Sibylle  de  T'os ,  de  la  maison  des 
comtes  de  Provence,  dont  tant  de  troubadours 
oui  chanh'  les  talenls  et  la  beaub'.  Celte  alliance 
pi-ouvc  assez  de  (picllc  considération  jouissait  la 
maison  du  proscril,  (pii  li'ouvail  un  lel  élablisse- 
nicnl  on  ;d)orilanl  l;i  conlri'e  où  il  cherchait  un 
asile  (1).  » 


(I)  Mrijj<iir(:<  ilo  Mii;ilir;iu.  !..  l""',  |i.  II.  lUui-  iiucuii  di^s  d<i- 
cuiiR'iits  pi-m'iiInLiiiiues  lÏMiriii^  par  Irs  l!ii.|U('li,  im  m-  \'iiit  fi- 
L;iirei-  i-([U'  Siliyilc  de  Fo-^.  11  y  a  ou  Cabinet-  drs  titre?  de  la 
HihliuUieque  nallunidc,  un  (■onnnencenient  de  gihiéalogie,  uù  la 
fcuniie  du  premier  Riqneli  établi  en  Kraiiei'  est  appelée  (lathe- 
i-ine  de  Fus?i~,  et  ee  nom  n'a  rien  de  comunin  avec  la  maison 
des  eonites  de  l'i'oveiiee.  L'existence  même  de  (Jatlierine  di' 
Fo?sis,  comme  femme  de  l'ierre  niqneti  ,  n'ayant  pu  être  con- 
slalee,  d'Hozier,  dans  son  Ai-iiiorinl .  i[i;  la  nfimnic  pas;  le  niai'- 
(juis  de  Mirabeau  ne  se  conlenle  pas  de  la  suiiprimer  aussi,  il 
passe  également  sous    silence   le  mua   dc'^    l'ennm's    de  tous  les 


iMtKiiNK  DKS  liii.Hi'irr  irt 

Si  co  proscrit  l'Iorenlin  ,  vrai  ou  prétendu,  s'c- 
lail  ('labli  vers  la  liu  du  xin"  siècle,  en  Provence, 
sur  un  pied  assez  grandiose  poiu^  (''{)Ouser  une 
Mlle  de  maison  princière,  cela  prouverait,  rw  elTet, 
qu'il  était  un  })ersonnag'C  considéraljle  ;  mais, 
dans  ce  cas,  on  aurait  l)ien  de  la  peine  à  s'expli- 
(pier  que  les  descendants  de  ce  Pierre  Pvi({ueti 
lussent  restés  pendant  deux  siècles  et  demi, 
c'esl-à-dire  jusiju'à  la  moilié  du  xvi''  siècle,  telle- 
ment inconnus  ([ue  leur  nom  ne  ligure  pas  une 
seule  fois,  avant  celte  époque,  non-seulement 
dans  rilistoire  génc'rale  de  la  France,  mais  dans 
aucune  des  nombreuses  histoires  parliculières  de 
la  Provence  (i).  Il  serait  encore  plus  inexjdi- 
cable  que  le  premier  notable  du  nom,  qui  signe 
Jehan  Riipielyet  que  Xosfradannis appelle  Iîi(piet, 
eût  été  obligé,  en  irxSi,  pour  se  sousli-aire  au 
payement  d'un  droit  de  Ïrancs-Hcfs  ([u'on  n'exi- 
geait que  des  roturiers,  de  prouver  ([u'il  était 
nol)le,  et  de  le  prouver  par  une  en([uéte  i\  défaut 
de  documenis  aulhenti<iues. 

C'.e  Jean  I»i(pieli  élait  fils  d'IIenon''  lli([neti  ou 


TiiilHt-'li  l'ialilis  eu  l'^-.'inco  jusqu'à  rcllo  rlii  prniiiii'  uolulilr 
il'oulri'  eux.  Les  nulri's  d'Huiies  sont,  eu  efl'et,  iu(li(jures  suiis 
des  noui?  incerlaius  et  ililTéreuls,  ou  ;i\ei'  dc'^  quiililieiilious 
diflerentes.  Mirabeou  clinNi!  u:i'.ure!lenieul-  les  |ilus  lirillaul,>  du 
CCS  ueims. 

J)  Ou  ue  trouve,  on  elTel,  aui/uui;  uuutinn  de~^  Iliiiurli  av.-uil 
le  milieu  du  \vr  ?iridi;,  ui  daus  YHhtnire  ilo  [' nnciiro  du 
NoslraduuHis,  ui  ilaus  celles  do  Llaufi'idy,  de  Uouclie,  de  Lou- 
vet,  de  Papon,  ui  daus  Vlli^tuive  'le  Marseille,  de  RuITi. 
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lîiuuct,  ui'iuiiiaii-c  do  iJi^iie,  (lui  clail  venu  s'eta- 
Jjlir  à  Marseille  au  counneucemeul  du  xvi"  siècle. 
Le  marquis  de  Mirabeau  et  son  lils  sont  égale- 
ment très-sobres  de  détails  sur  Honoré,  on  plulitt 
ils  ne  disent  absolument  rien  de  lui,  sinon  ([u"il 
ti'ansjdanla  la  famille  a  Marseille.  Un  s'ex- 
lili([iiera  ce  silence  (|uand  nous  mellrdus  en 
présence  les  assertions  contradictoires  des 
généalogistes  sur  l'élat  de  cet  Honoré  Ilif|ucli. 
(Juelle  <|u"ait  clé  d'abord  sa  iirofession  a  Mar- 
seille, ce  (|ui  iiîU'nit  démontre,  c'est  ([u"il  l'ul  le 
premier  de  sa  l'amille  qui  se  livra  a  d(.'s  eilrc- 
prises  de  connnerce  ;  son  lils  Jean,  liunnnc  aclif 
et  habile,  conlinua,  en  les  dévelo[)pant,  les  dpe- 
ralions  palernelles,  el  devini  [)uissannneiit  riche. 
Le  mar.|uis  de  Mii'ulteau  ne  donne  (pTun  delail 
sur  le  giîure  de  t-Diumer/e  lait  pai'  Jean  lliipieli. 
«  Je  cr.)i>,  dil-il,  qu'il  y  avait  al  trs  a  Marseille 
une  cunqtagnif;  de  corail  (|ui  lit  des  atlaires  fort 
avantageuses.  »  ludépendannneut  de  la  prclie  el 
du  cnmaieri-c  du  cnrail,  Jean  Iliqueli  fonda  aussi 
des  manufacl lires,  cai'  nous  avons  sous  les  yeux 
u\\  docnincnt  intitule  :  Ld/i-rs  pnlrîih's  du  2o  iiu~ 
yi'iiihrc  lôJ'),  pai- le-quelles  il  esl  jiermis  à  Lierre 
Alborlas,  Jean  Liipiety  el  autres  associes  d'éta- 
blir a  Marseille  une  nianui'acture  d'etofles  d'écar- 
lale. 

Llu  ])!-en.!ier  consul  de  Marseille,  en  loCd,  Jean 
Ui([ueli  sonlint,  de  son  mieux,  l'aubtrilé  royale 
contre  les  premières  entreprises  des  huguenots. 
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Il  é]):)usa,  ('11  lodi,  uiio  [)ei'soiiiiL;  a|)])ai-lenaiil  a 
une  fainille  pi'uvoiirale  do  noblosso  aiicieiiii(\  la 
laiiiillo  de  (Tlandevùs,  et  c'est  i\nv  suile  de  celle 
alliance  ([u"il  fui  conduit  à  a(dieler  le  ch;ileau  el 
la  terre  de  Miralirau.  dunl  il  prit  le  nom.  (letle 
terre  élail  ,  dejinis  le  comiuencement  du  xiv' 
siècle,  la  proj»i'i(>lé  des  Barras,  dont  la  iinla- 
])ililé  remonle  beaucoup  {)lus  haut  ([ue  celle  des 
r»i({ueli,  car,  a  C('»le  de  l'adage  cil('  par  Xostra- 
damus  sui'  celle  l'aniillc,  il  y  en  a  un  anii'e  en 
provençal  (pii  dil  :  Li  Uarr,'/s  rici  coiuno  li  ronces 
(Les   Ijarras  vieux  comme  les  rochers). 

Ce  sont  les  Barras  (|ui,  jusqu'en  \')H),  portaient 
le  litre  de  seigneurs  de  Mirabeau  (1).  La  veuve 
de  l'omj;ee  de  Barras,  Aune  de  Savourniu,  ayant 
obtenu  cette  terre  pour  ses  droits,  et  ayant  épouse 
en  secondes  noces  un  Glandevès,  lil  passer  le 
domaine  dans  la  famille  de  son  mari,  el  c'est  a 
Gaspard  de  (jlandevès,  seigneur  de  Faucon, 
parent  do  sa   femme,  ([ue  -lean    Bi(picli  l'achela 


'1)  ("est  doue  II  loii  qui'  dans  iiii.-  IT-Ir  dumn'-.-  ;i  Mai-scille, 
on  IdUb',  au  pl-ufit  des  pauvi'es,  el  i-.|iléseiilaiil  l'enU-ee  de 
François  I""''  en  153o,  ou  a  l'ait  figurer  daus  le  cuid'Lje  royal  h' 
seig-neiir  de  Mirabeau  el  le  sei,^ueur  de  Bari'a:-.  C,'-  di'ux  -li- 
gneur?,  ■^uus  Fraueois  l'''',  n'en  faisant  i(u  un,  et  uième  snus 
lleurî  W.  ijuaud  la  terre  de  ce  nom  ui'  Iimu-  apiiai'Uriit  |du~. 
on  \oit  enc.ire  tles  Barras  qualifiés  baron-  il^  Mirabeau.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'il  résulte  de  dociuneuts  ai.partenant 
aux  archiver-  de  la  commune  de  Mirrjjeau.  qu'enlre  b's  Barras 
Cl  les  Glandevès  se  p!ai;e  une  fair.iib;  Tarqm;-  dont  le  chef  est 
qualifié  ocujer  et  qui  iwall  po.-5éde,  [leudani  quelque  temps,  lu 
î^eignearie  diidit  lieu. 
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par  L'uiiti'al  du  t2o  avril  157n,  nioyeniiaul  la  soinnie 
de  xiiujl  cl  un  mille  cens  de  i8  sols  picr-c.  Il  e>t 
à  noiorque  ce  cliàloau,  ([iie  nous  avons  mond'é  à 
moilié  détruit  par  la  Révolu li-on,  était  précisément 
rlans  le  nieme  état  a  1  époque  où  il  fut  acquis  par 
Jean  lliqueli,  ou  du  moins  peu  d'années  après. 
l^n  acte  de  denondjrement,  fait  en  l.V,)",  constate, 
en  elTet,que  *<  le  clialeau  et  l'orleresse  est  disrupt  et 
ruiu(''  depuis  les  Irouliles,  e!  ]»ar  ce  moyen  inlia- 
l)it;ilil('.  "  La  l'oi'le  |ti)silion  qu'il  occujiait  sur  la 
Durance  en  avait  fait  le  théâtre  de  divers  com- 
bats entre  les  catli(ili(fues  et  les  protestants. 

\'a\  raison  de  si  nouvelle  acquisition,  Jean  lîi- 
([ucti  eut  ;i  suijir  devant  la  (lliambro  des  comptes 
deux  procès;  le  iiremier  portait  sur  un  droit  de 
mulnliou  di'i  ;iu  roi,  sous  le  nom  do  Lmlsc/  Ventes. 
Le  payement  de  ce  di-oit,  ('gaiement  exiL;é  de  tout 
ac([uéreur,  n'iuq)liquant  jias  la  (jue>tion  de  rai- 
jjlesse,  nous  n'en  })arlons  ici  que  pour  constater 
la  diversité  des  noms  et  (pudilications  donn(''s  à 
Jean  Iliqucti  dans  les  actes  occasionru's  par  ce 
procès,  et  aussi  pour  contrôler  ({uel![ues-uncs  des 
assertions  du  marquis  de  .Mirabeau.  Par  lettr(»s 
patentes  dat(''es  du  '.I  juin  iÔTO,  Chai'lt's  IX  dé- 
clare faire  l'cmise  du  payement  du  droit  en  «[ues- 
lion  «  à  notre  cher  et  l)ien  amé  Jelh-in  l'ilquel  (sic), 
ci-devant  premier  consul  de  notre  ville  de  Mar- 
seille. »  La  remise  est  motivée  sur  les  services 
]iar  lui  l'endus  dui'ant  son  administration  consu- 
laire. Mais  il  jiarait   (pie  si   le  roi    était  libre  de 
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faire  remise  do  ce  droil  de  mulalioii  à  celui  ([ui 
devait  le  payer,  il  était  lil)ro  cg-alemcnt  d'en  l'aire 
don  à  un  tiers,  et  que  dans  cette  circonstance  le 
produit  de  ces  lods  et  ventes  avait  été  promis  à 
d'autres,  notannnent  à  l'eveque  de  Digne,  qui  ré- 
clama. 

De  nouvelles  lettres  patentes  du  30  septembre 
1571  retirèrent  la  faveur  accordée  à  l'acquéreur 
de  la  seigneurie  de  Mirabeau,  comme  étant  l'effet 
d'une  surprise  et  d'une  erreur  sur  la  quotité  du 
droit  à  percevoir.  Cette  fois,  l'intéressé  n'est  plus 
appelé  lliquet,  mais  Jeluni  Riqueti ,  nmrcliiuid 
de  Marseille.  Le  marquis  de  Mirabeau,  dans  le 
travail  généalogique  copié  par  son  fils,  dit  que 
c'est  l'eveque  de  Digne  qui  qualifiait  ainsi  Jean 
Iliqueti,  pour  le  rabaisser.  En  tout  cas,  on  voit, 
par  les  lettres  patentes,  que  ,  si  la  qualification 
venait  de  l'évéque,  elle  avait  été  adoptée  par  le 
roi  (1). 


(1)  Le  m;n-i[iii~  do  Mii-abeau  soiilicnl  aussi  qur  il<-  tout  temps 
la  noblesse  de  .Xlarseille  était  inveslie  du  privilège  de  pouvoir 
faire  le  commerce  sans  déroger.  Cette  assertion  n'est  exacte  qu'à 
partir  de  1566,  puisque  l'édit  de  Charles  IX  du  10  janvier  de  cette 
année  a  précisément  pour  objet  d'accorder  ce  privilège  à  la  no- 
blesse de  Marseille,  afin  de  favoriser  le  commerce  de  cette  ville, 
ce  qui  prouve  qu'avant  l'édit  le  privilège  n'existait  pas.Kt  en  effet, 
dans  son  petit  Traité  de  la  XoIjIcssi',  écrit  pour  les  Provençaux 
et  publié  en  1669  à  l'occasion  de  la  vérification  de  noblesse  de 
1668,  Belleguise  ,  l'un  des  vérificateurs,  soutient  que  le  privi- 
lège ne  date  que  de  1566,  et  il  nous  apprend  cette  circonstance 
assez  curieuse  que  plusieurs  nobles  marseillais  qui  avaient  caché 
leur  qualité  d'écuyur  dans  des  contrats  de  commerce  et  qui  la 
revendiqviaienl  dans  d'autres  contrats,  donnaient  pour  motif 
T,    I.  '6 
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La  nouvelle  décision  de  Charles  IX  ordonnait 
aux  officiers  de  la  Chambre  des  comples  de  saisir 
la  seigneurie  de  Mirabeau.  Elle  fut  saisie,  en  effet, 
et  mise  sous  le  sé([uostro,  mais  Jean  Hi([ueti  sa- 
vait se  défendre,  et  il  se  défendit  assez  ].)ien  poin^ 
obtenir  une  troisième  et  dernière  décision  en  sa 
faveur.  Celle-ci,  rendue  par  Charles  IX  en  conseil, 
à  la  date  du  '.)  juillet  157:2,  déclare  confirmer  le 
don  fait  en  juin  1570,  et  ordonne  la  mainlevée 
de  la  saisie  de  la  terre  de  Mirabeau.  Dans  ce 
dernier  acte  royal  ,  le  réclamant  est  nommé 
JcJinii  Hiiiuoly,  sieur  de  Mii'al)cau,  mais  sans 
aucun  titre  nobiliaire,  pas  mémo  celui  d'Ecuyer. 

Le  second  procès  soutenu  par  Jean  liiqueti 
eut  précisément  pour  cause  l'incertitude  de  sa 
noblesse:  on  lui  réclamait  le  payement  tle  ce  droit 
de  rrnnca  ïicfs  dont  nous  venons  de  parler,  ([ui 
n'était  exigible  que  des  roturiers  devenus  acqué- 
reurs de  biens  nobles  (1).  En  parlant  de  l'enquête 
qui  fut  la  consécfuence  de  ce  procès,  le  marquis, 
de  Mirabeau  et  son  Hls  se  gardent  bien  de  nous 
dire  à  ([uelle  occasion  elle  eut  lieu;'  ce  l'ut,  il  est 
vrai,  sur  la  demande  de  Jean  Riquoli  ;  mais  s'il 
se  trouva,  comme  le  dit  vaguement  aussi  Louis 
d'Hozier,    dans    la  nécessité   de  justilier  de  son 


qu'eu  «  liMliiiuaut  avoi^  rrlranaur  il  clail  iirci-ssaii'c  do  ne  po? 
se  dire  noble,  pour-  iuspii'er  plus  de  couliance.  »  liulloi;uise  dé- 
chu-,•  nuii  snn^^  raison  (pi'uuo  tclk-  ai'iîumcntatiou  est  injurieuse 
pour  les  véritaliles  i^enlilslioiiimes. 

(Il  Doularii'.  'J'r;ti/r  îles  droils  seijfiiouriniix.    \~'>\.   p.  4.^1. 
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ancienne  noblesse,  c  esl  parce  qu'elle  lui  était  con- 
tcslée;  et  ce  fait  i)araît  bien  dirricile  à  concilier 
avec  l'assertion  du  niai'({uis  de  Mirabeau,  soute- 
nant que  les  fonctions  de  premier  consul  do  Mar- 
seille, exercées  par  Jean  Riqueti  en  loG^,  n'étaient 
dès  lors  accordées  qu'à  des  nobles  d'extraclion  et 
d'armes. 

L'enquête  eut  lieu  d'abord  dans  la  |)etite  ville 
de  Seyne,  connue  étant  le  ])lus  ancien  séjour  des 
Riqueti  ou  Riquet,  car,  dans  ce  document,  ils 
sont  constamment  appelés  Riquet,  ensuite  dans 
la  ville  do  Digne,  où  ils  s'étaient  établis  avant 
d'habiter  Marseille.  Cette,  enquête  ne  nous  inté- 
resse pas  seulement  pour  la  question  de  la  noblesse 
des  Riqueti.  Elle  nous  intéresse  plus  encore 
comme  étant  le  premier  document  où  il  soit  fait 
mention  de  leur  origine  ilaUcnne.  Deux  témoins 
de  Seyne  seulement,  sur  dix  })rûduits  par  Jean 
Riquet,  s'expriment  sur  ce  point' en  termes  d'ail- 
leurs très- vagues.  Ambroise  Laugier,  docteur  en 
médecine  et  premier  consul  de  la  ville  de  Seyne, 
déclare  qu'il  a  oui  dire  souvent  aux  anciens 
que  des  personnes  appelées  Biquets  venues 
(Tllèilie,  ont  hubité  en  cette  ville  de  Seyne.  Un 
autre  témoin,  Jean  Rarle,  propriétaire,  dit  à  peu 
près  la  même  chose,  et  sans  préciser  davantage. 
Les  autres  témoins  ne  déposent  que  sur  la  ques- 
tion de  noblesse.  Ils  déclarent  qu'ils  ont  entendu 
dire  qu'un  certain  Pierre  Riquet,  qui  passait  pour 
noble,  a  fondé  riiùpilal   de  la   ville   de  Seyne  ; 
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qu'ils  oui  vu  au-dessus  do  la  poi-lo  de  col  liùpilal 
des  armoiries  eu  plâtre  (juc  tous  doci'iveut  de  la 
même  uiauiôre:  un  écusson  traversé  o])li({uemeul 
par  une  lian-o  au-dessus  do  laquelle  était  une 
denii-fleui'  do  lis,  et  ;ui-dossous  de  ladite  barre 
trois  pelilos  liosses  ((ui  leur  ont  paru  ligurer  trois 
roses,  et  ([u'oii  disait  être  les  armoiries  du  fou- 
dateur  de  rii()pit-d.  Ils  ajouteul  ([ue,  durant  les 
troubles  di>  Taum'C  107 i,  ceux  de  la  relii^ion 
délruisirenl  les  ai'moiries  ci  brfdérent  (]uel(jues 
vieux  actes  tant  en  pai'clie;nin  (pi'en  pa[)ier,  con- 
tenus dans  un  vieux  colïre  (pii  ctail  dans  ledit 
JKipilal.  Trois  d'entre  eux,  et  nous  devons  noter 
((ue  ce  sont  les  [)bis  pauvres  (car,  tlaus  ces  cn(pié- 
tes  d(!  noi)lesse,  on  indii[uait,  non  sans  raison,  la 
fortune  de  cbaque  déposant  connno  un  dénient 
utile  pour  ap[)reci(r  la  valeur  iiiornie  de  sa  dépo- 
sition), trois  d(\-^  IcMiioins  dejtosent  ipi'ils  oui  vu 
au-dessus  de  celle  même  porle  un  jiuiirc/rni/  du 
fondateur  de  rh(')pilal  tenant  une  époe  une  en  sa 
main.  L'un  des  trois  dit  ([ue  Y hitiunic  rinil  hnbillé 
ni;iijniii<iiu'm('nl  de  cunlciir  (ij-;/ii(/i'j-.  Ils  ajouteul 
([u'ils  ont  vu  un  se})ulcre  de  pierre  de  taille  jjrôs 
de  la  })Or[e  de  rii(">pilal,  etipi'on  leur  a  raconté  que 
le  Ibndateni' dudil  h^ipiial  était  enseveli  illcc  II  va 
suns  dire  ({ue  le  })Ourclrail  conlciir  orniujer  el  le 
sépulcre  ont  elé  égalemeuL  deiriuls  par  ceuxde  la 
reliii,ion.  Tels  sont  les  détails  ([ue  Mirabeau  embellit 
un  peu,  on  en  conviendra,  (piand  il  dit,  en  for- 
çant la  rédaction   de  son  père,  «que  le  capitaine 
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MuLivaus,  celobro  ûfiiciei' (les  !hil;'ii(M1(iIs,  (Ic'i'iiisil, 
à  Seyue  lo  tombeau  sur  lo([uol  on  voyaiL  eiicon! 
la  sLaluo  (le  Pierre  Arri^iicl'i  rcv'-lun  d'unr  /■<>//)' 
il •■iriiu's.  »  Lo  mari(ui>,  [kus  inodcslo,  so  ciiulcn- 
tail  do  dii'C  :  le  loiiheau  sur  Irq/n-!  rlnil  son  cl'ii- 
(fio.  1mi  r(''alilt\  d'autres  les  dépusauls  eux-mèiiies, 
il  n'y  avail  point  (rct"riij;io  sui-  le  tenilieau  (s'il  y 
avait  un.tonibcau),  et  il  y  avait  cncoi-e  niuius  une 
colit'  d'm'inos 

En  définitive,  runi((ued()cuiii(Mit  ci-ritet  aulhon- 
ti({ue  }iroduit  dans  reii([ueLe  de  Seyne  est  un  acte 
passé  le  20  janvier  18 iO,  par  lequel  «  il  appert 
Pierre  Riquet,  Pierre  Pélissier  et  Bertrand  Ber- 
nard, avoir  été  créés  et  élus  consuls  dudit  Seyne.» 
Ces  modestes  fonctions  nnuiicipales,  dans  une 
très-petite  ville,  jjartag'ées  en  134G  avec  Pélissier 
et  Bernard,  ne  donnentpas  précisément  l'idée  d'un 
patricien  de  la  plus  haute  noblesse,  allie  par 
mariage  à  la  maison  des  comtes  de  Provence. 

Dans  l'enquête  faite  à  Digne,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  l'origine  italienne  des  Iii([uoti  ;  les  témoins 
parlent  de  ceux-ci  comme  s'ils  étaient  originaires 
de  Digne;  plusieurs  même  le  disent  expressément. 
Bernardin  Boustan,  p;u*  exeuq)le,  aflirme  ([uc  les 
ancêtres  dudit  Bi([uet,  sieur  do  Mirabeau,  ont  (ou- 
jours  été  tenus  et  réputés  nobles  et  oriffinniros 
de  la  prrsi'iilc  ville  do  Diffiic  Un  autre  déclare 
avoir  oui  dire  piddiqueuKMil  ([ue  lesdits  Biquel, 
originaires  de  lu  prrseulc  ville,  s  inlituliii'iil  no- 
bles. Parmi  les  déposant-  ligure  un  Barras,  ([ui 
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habitait  Digne  et  portait  encore  le  titre  de  sei- 
gneur du  fief  acheté  depuis  quatorze  ans  par  Jean 
Riqueti  ou  Piiquet  ;  c'est  messire  Antoine  de  Bar- 
ras, seigneur  de  Miraljeau,  chevaher  de  l'ordre 
du  roi,  lequel  déclare  avoir  oui  dire  par  feu  Bal- 
douin  de  Barras,  son  père,  que  lesdits  Ri({ucls 
étaient  estimes  issus  de  noble  race;  et,  pour  expli- 
quer rinsuflisance  de  documents  h  l'appui  de  cette 
allégation  en  faveur  des  Riqueti,  il  ajoute  «  que 
ceux  de  la  religion  ont  volé  et  égaré  beaucoup 
de  papiers,  titres  et  documents.»  C'est  à  la  suite 
de  cette  enquête  de  1584  que  les  commissaires 
délégués  pour  le  payement  des  droits  de  francs 
fiL'I's  en  déchargèrent  Jean  Riqueti  et  le  recon- 
nurent noble;  il  prit  alors  le  titre  cVécuyer,  qu'il 
avait  revendirpu''  dans  le  cours  de  l'enquête. 

Si  cette  enquête  ne  s'accorde  guère  avec  la 
prétention  de  Miraljeau  de  nous  faire  accepter  sa 
famille  comme  appartenant  a  la  haute  noblesse  de 
Pi'ovencc  dès  la  lin  du  xni'  siècle,  elle  peut  très- 
bien  pai'aitre  probante  pour  le  fait  i)ur  et  simple 
de  noblesse,  d'autant  ([ue  ce  n'est  pas  toujours  la 
haute  noWcsse  qui  est  la  plus  ancienne,  et  que, 
connne  Ta  dit  tres-ingénieusemont  un  historien  do 
la  Provence  :  «  il  y  a  peut-être  plus  de  faux  ro- 
turiers que  de  faux  nobles  (1).  »  Mais  l'enquête 
est-elle   aussi   concluante  sur  la  question   d'ori- 


dy  Histoire   r/i^m^r^le  de  Provence,  par  l'nbla-  Papou,  t.  II, 
p.  353. 
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giiio?  Parmi  tous  ces  témoins  ([ui  parlent  des  lii- 
([Liet  comme  élant  Français,  doux  seulement  dé- 
clarent qu'ils  ont  oui  dire  qu'ils  venaient  d'Italie. 
Faut-il  voir  dans  la  demi-fleur  de  lis ,  qui  est  la 
pièce  principale  de  leur  écusson,  la  preuve  d'une 
origine  florentine,  à  cause  de  la  fleur  de  lis  qui 
constitue  les  armes  de  Florence  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons i)as ,  car  la  Provence  elle-même  et  beaucoup 
de  villes  de  Provence,  notamment  Digne,  por- 
taient également  dans  leurs  armes  des  fleurs  de 
lis ,  et  celles-ci  ont  pu  donner  naissance  à  la 
demi-fleur  de  lis  des  Riquet.  Il  est  évident  que 
Jean  lliqueti,  à  cette  époque,  se  disait  ou  se 
croyait  d'origine  italienne;  mais  il  ne  nous  parait 
pas  moins  évident  qu'il  n'était  fixé  ni  sur  la  ville 
ni  sur  la  famille  d'Italie  à  laquelle  il  voulait  se 
rattacher;  car,  s'il  l'eût  été,  choisissant  lui-même 
ses  témoins,  ne  les  aurait-il  pas  induits  à  s'expri- 
mer sur  ces  deux  points  avec  plus  de  jjrécision  ? 
N'est-il  pas  permis  de  croire  aussi  ([ue ,  s'il  se 
disait  Italien  d'origine ,  c'était  peut-élre  pour  se 
distinguer  des  innombrables  Riquet  de  la  Pro- 
vence et  de  la  France,  où  ce  diminutif  d'Henri 
est  aussi  commun  que  celui  d'Arrigo  en  Italie? 
L'idée  de  se  donner ,  pour  se  grandir ,  une  ex- 
traction italienne ,  était  alors  fort  à  la  mode  parmi 
les  Provençaux,  et  surtout  parmi  les  Marseillais, 
qui  faisaient  le  commerce  en  gardant  des  préten- 
tions nobiliaires,  parce  qu'une  origine  génoise, 
florentine  ou  napolitaine  était  considérée  comme 
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une  soi'le  do  Li'araiilie  iiioi'ale  coiilre  la  di'ru- 
geanre.  Ce  fait,  ([iie  nous  vorrims  plus  Inin  cons- 
taté par  l'un  (les  irHoziep  àrocrasion  des  lîiqueti, 
l'est  déjà  par  un  historien  provençal  conteni])orain 
du  Iiiqueti  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  "  Parce 
que,  dit  Xosiradamus,  selon  le  dire  de  la  vérité 
même,  aucun  n'est  prophète  en  son  pays  ;  de  là 
est  venu  (pie  tout  le  monde  s'est  voulu  mêler  de 
se  l'aire  issu  de  ]»aysétranii'er  et  lointain  et  de  tirer 
oriLi'ine  des  l)ranclics  dont  la  ])liij)ai't  de  ceux  qui 
s'en  vantent  indiscrètement  ne  sortirent  jamais.  » 
Et  il  cite  ([uelques  familles  provençales  (pu  ])as- 
sent  jfour  être  d'orii^ine  italienne,  mais  il  ne  cite 
point  les  Uiqueti  ,  (pi'il  a])pellc  tonjoui-s  lîiquel. 
Ck'  n'est  pas  qu'il  soit  malveillant  pour  Jean  Hi- 
quot  ;  au  contraire ,  voici  conmient  il  le  qualilie  : 
«  Le  sieur  de  Miraheau,  de  la  famille  des  Riqiiols, 
très-honorable  a  Marseille,  l'un  des  plus  riches 
ti-atiquants  de  Marseille.  »  Dans  le  même  passage, 
racontant  une  avanie  faite  à  la  femme  de  Jean 
lli(]uet  parle  viguier  Casaulx,  ce  chef  des  ligueurs 
marseillais,  ([ui  s'im]»osait  })ar  la  terreur  aux  ca- 
tholiques modérés,  il  dit  «  que;  ses  satellites  em- 
pi'isonnèrent  d'une  par  trop  vilaine  audace  la 
femme  de  cet  homme  noble,  damoiselle  d'honneur 
et  d'âge.  »  En  citant  cette  phrase,  dans  sa  Vieclp 
rJean-Antoinc  ,  le  marquis  de  Mirabeau  se  livrait 
à  une  de  ces  indiscrctions  que  lui  reproche  le 
bailli  ;  il  disait  avoir  appris  de  son  frère  que  des 
sots  chercliaient  dans  la  phrase  de  Xostradamus 
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une  pi'(MiV(>  (|iu'  celui-ci  ctnisiilcrail  ,lc;iii  J!i- 
({iieti  coinine  un  rolui'ier  cnriclii  ;ty;inl  épouse'; 
une  no])le  danioisollc  ;  il  l'i^l'ulail  celle  epinion  eu 
faisant  valeii'  (pie,  chnis  rotivrai^c  du  chreniejueur 
]irovençal ,  la  viri^ulc  est  placée  aiirés  le  mol 
noble,  et  non  pas  après  leinel  Iidiuhio,  el  elle  est, 
en  effet,  ainsi  placée  d;ins  l'exemplaire  ([ue  nous 
avons  consulté.  Il  ajoutait  que  Xosti'adanius  aurait 
fait  un  pléonasme  ridicule  en  disant  noble  da- 
moiselle.  Ce  d(M'nier  ari^'unient  n'était  pas  très- 
adroit,  car  si  la  position  de  la  viri^nle  ne  venait 
pas  en  aide  au  manjuis  de  Miraljeau,  on  pour- 
rait très-bien  soutenir  que  l'auteur  de  Y Ilistoiro 
cl  clironkfue  de  Provence  avait  voulu  noter  la 
différence  entre  un  I!i(piet  el  une  Glandevès.  Kn 
sonmie ,  cette  discussion  manquait  de  prudence; 
aussi,  ^  Mirabeau ,  plus  hal)ile  que  son  père, 
s'abstienf-il  de  la  rei>roduire  dans  sa  copie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  (pio  Xostradamus,  au- 
([uel  l'abbé  Pa})on  reproche  de  n'avoir  écrit  son 
histoire  que  pour  faire  connaiire  les  familles  no- 
bles de  Provence,  et  ([ui  intercale  en  effet  dans 
cet  ouvraii'e  prés  de  cent  blasons ,  ne  parait  pas 
connaître  celui  des  Piiqueti  ;  et,  s'il  les  tient  jjour 
nobles,  ne  les  juge  pas  d'une  noblesse  assez  dis- 
tinguée pour  admettre  leurs  armoiries,  car  on  ne 
les  trouve  pas  dans  sou  livre,  lu  généalogiste 
provençal  de  la  même  ej)oque,  Nicolas  Poiderel, 
qui  a  écrit  en  f(31o  un  armoriai  des  principales 
familles  de  Provence,  dont  un  exemplaire  manus- 
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crit  est  à  la  bi])liolhèquo  Mazarine,  connait  si  peu, 
à  cette  date,  les  Hiqueti,  et  leur  origine  italienne, 
({u'il  les  confond  encore  avec  les  lîarras,  et  qu'au 
nom  de  Mirabenu  il  donne  l'écusson  de  ceux-ci , 
lequel  n'a  rien  de  comnuui  avec  celui  des  lliqueti, 
en  disant  que  «  les  sieurs  de  Mirabeau  sont  issus 
de  la  maison  de  Barras.  »  La  noiabililé  des  lliqueti 
ne  commence  donc  cfu'à  la  lin  du  xvi''  siècle,  et 
dans  la  personne  de  Jean  Fiiqueti,  qui  lui-même 
est  encore  si  loin  de  figurer  parmi  ki  haute  no- 
blesse de  Provence,  ([ue  sa  (pialité  de  noble  lui  a 
été  contestée.  Mais  à  partir  do  l'enquête,  cette 
qualité  reste  acquise  cà  ses  successeurs  ;  il  leur 
laisse  de  plus  une  fortune  considérable,  le  précé- 
dent d'une  alliance  avec  une  très-ancienne  fa- 
mille, et  ce  nom  sonore  de  Mirabeiui,  ((ui  rem- 
place avantageusement  leur  nom  })rimilif.  — 
(«eux-ci  vont  conlinuer  le  mouvement  ascendant 
de  la  race  vers  les  régions  de  la  haute  aristocr;i- 
lio;  ils  s'occuperont  de  conslruire,  de  régulariser 
el  (h;  vulgariser  cette  généalogie  italienne  ({ue  le 
consul  de  Marseille  a  laissée  dans  le  vague.  Ce- 
pendant, les  assertions  de  cliacun  d'eux,  sou- 
vent varial)les  et  i)arfois  contradictoires,  seront 
l'objet  de  plus  d'une  contestation. 


III 


FORMATION    DE    LA    GENEALOGIE    DES    RIQUETI. 
LES  NOBILIAIRES   SOUS  l'aNCIEN   RÉGIME. 


C'est  Thomas  de  Riqueti,  le  peliL-lils  do  Jean, 
([ui  nous  parait  s'être  altaclio  le  premiei-,  et  avec 
ardeur,  à  rehausser  sa  famille.  Son  mariage  donne 
lieu,  de  la  part  du  marquis  de  Mirabeau,. à  une 
curieuse  observation  copiée  par  le  comte  son  fils, 
sans  que  celui-ci  ait  cherche  à  s'en  expli([uer  le 
motif  secret  ;  car  s'il  l'eût  deviné,  il  est  probable 
qu'il  aurait  supprimé  une  réflexion  qui  jure  pas- 
sablement avec  sa  prétention,  à  lui,  de  descendre 
d'une  famille  appartenant  à  la  hnule  noljlesse 
provençale  depuis  la  fin  du  xiif  siècle.  Thomas 
de  Riqueti  avait  fait  un  mariage  encore  jilus 
brillant  que   celui  de   son  grand-père  :   il  avait 


'l'i  Li-:b  Mii!Aiii;.\i: 

éj)Ousé  Liiio  lillo  (lo  la  maison  do  Ponlevès, 
fjiiuillc  dont  lo  niun  liyurc  avoc  dislinclion,  et  dos 
les  temps  les  jilns  anciens,  dans  riiistoire  de  Pro- 
vence. (Il-,  voici  le  monvomenL  ddiumour  ([ue 
cette  alliance  inspire  a  riiiTiore-petil-lils  de  Tho- 
mas, c'esl-à-(.lire  an  m;ii"(pns  de  Mir;d)eau  :  «  Il 
Inl,  dil-il,  mai'io  de  lioinio  honro  a  nue  demoi- 
selle hautaine,  et  de  maison  fort  vcii/ciisr,  à  ce 
([u'ii  parait,  par  lURgnifiquo  sriijnnir  Pompée  de 
Pontevès  de  Buons,  et  iu;/(fnili<iiir  dmue  Mar- 
i;nerite  de  Snze,  ]iean-j)ôre  et  helle-mère  de 
Thomas.  »  Mirahean  répôte  la  phrase,  en  rcm- 
]il;t(;ani  lo  vieux  mot  vcu/ciisc  \)i\v  oi'i^ueilleuse  ; 
mais  il  ne  sonû,'e  évidemment  pas  à  se  deman- 
der pour([uoi  son  pèi'o,  (pii  ne  passe  ])oint  le 
plus  jiotit  contrat  sans  s'intituler  Iri's-liniit  cl 
frrs-piiiss/nil  sci(jnc'iii\  messire,  etc.,  avec  trois 
ou  quatre  lignes  de  titres,  parait  scandalisé  que 
le  beau-père  de  son  hisaieul  ait  été  qualitié  ma- 
f/nifi<[iin  soigneur.  La  raison  en  est  bien  simple, 
suivant  nous:  c'est  qu'en  écrivant  sa  phrase,  le 
mar([uis  a  sous  les  yeux  le  contrat  de  mariage  de 
Thomas  de  Piiqueti,  et  les  j)ompeuses  (|ualitica- 
tions  dont  se  p;n'e  la  famille  de  la  future  le  cho- 
(]uent  d'autant  plus  qu'elles  jurent  avec  les  mo- 
destes désignations  du  futur  et  de  ses  parents. 


Voici  sur  ce  point  le  libellé  exact  du  contrat  de 
mariage  de  Thomas  de  Iii({ueti.  L'acte  est  du 
"21  se])tembre  lGi20  : 


LEim:^  GK\KALO(;iSTF>  i') 

Il  ;i  été  Irailé  mariage  par  paroli^  iK-  l'iilnr  oiilrc  Moii- 
.s-;V'///' Thomas  rie  Hiquoti,  écuyi'i-,  de  .MiMiheaii,  lils  lcL;iliiiii' 
v\  ualiirel  de  Maiisiciii-  Honoré  l\ii|iieti,  éciiyer,  delà  ville 
de  Marseille,  seigneur  dndit  Mirabeau,  li's  iJuram-c, 
et  de  Mndninc  Jehanne  de  Lcnclie,  d'une  pari,  et  Daiuul- 
scllr  Anne  de  Ponfevès,  tille  légitime  el  iialurelle  de  l'en 
iitaijui/iqne  Sfii/ncur  .l/esNi/v  Pomjjée  de  INinlevès,  vivant 
seigneur  de  lîuonlx,  capitaine  de  cimiuaule  hommes  d'ar- 
mes, et  iiini/ni/lifiie  Dniiio  madame  Marguerite  de  Snze, 
dame  dudil  Hnoulx,  d'aulre  part. 

Allié  à  une  maison  vcnlciisc,  connîie  diL  le 
inai'([uis,  son  bisaïeul  Thomas  voulul  faire  fran- 
cliii'  à  sa  race  le  degré  qui  séparait  la  noblesse 
obscure,  et  plus  ou  moins  contestée,  de  la  noblesse 
ancienne  el  reconnue.  En  iO-]*.),  aidé  apparem- 
ment de  ses  alliances,  il  lit  recevoir  son  lils  cadel 
chevalier  de  Malte,  au  moyen  de  ce  qu'on  appe- 
lait I,-/  preuve  se<'i'è(e ,  c'est-a-dire ,  l'attestation 
})lus  ou  moins  complaisante  de  quatre  gentils- 
hommes de  vieille  souche  (pii  dcclaièrent  ([ue  la 
l'amille  de  liiqueti  était  une  famille  de  la  première 
distinction.  Le  marquis  de  Mirabeau,  en  parlant 
de  ces  preuves  de  1(331),  n'en  spécifie  pas  la  na- 
ture; il  se  contente  de  dire  qu'elles  iléjinss^ncnt  de 
heuiiroup  11'  préleiiiln  iiinrchnnil  ilc  Marseille,  et 
c'est  par  inie  note  conlidentielle  du  l);iilli, annexée 
au  manuscrit,  que  nous  apprenons  ([u'il  y  eut  preuve 
secrète.  Le  marquis,  toujours  jilus  scrupuleux 
([ue  son  fds,  écrit  :  «  Ce  fut  un  nouvel  ordre  do 
ehoses  :  du  moins  nous  n'avons  pas  dans  nos  pa- 
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piers  do  prouves  fnites  dans  l'ordre  avant,  celles 
de  François  de  Riqneti.  »  Miraliean,  le  fulur  tribun, 
sn[)})rinie  ces  mots  :  nouvel  ordre  do  clioses,  et, 
après  avoir  copié  le  reste  do  la  i)hraso,  il  ajoute 
de  son  chef:  <<  (-ela  n'est  pas  étonnant,  puisque 
c'est  le  chapitre  général  de  1583  qui  le  premier 
ordonna  aux  prieurs  de  Malte  de  faire  des  archi- 
ves, et  (pie  ce  règlement  n'eut  son  exécution 
qu'au  chapilre  général  do  1031.  » 

Ce  su])terfuge  de  l'amour-propre  n'a  aucune 
valeur  comme  argument;  car  en  admettant  — 
ce  quo  nous  croyons  inexact  —  que  l'ordre  do 
Malte  n'ail  eu  d'arcliives  générales  qu'à  ])artir 
de  1031,  il  suflit  d'ouvrir  seulement  le  dernier 
volume  do  l'ouvrage  do  Vertot  pour  constater 
que  cha([ue  hiuijijo  de  France  et  chaque  grand 
prieurr  dans  les  diverses  Innijuos  avaient  dos  l'O- 
gistros  parfaitement  en  règle,  où  figurent  tous  les 
chevaliers  admis  dans  l'ordre  depuis  le  commen- 
cement du  xvi''  siècle.  Cn  y  voit  mémo  des  Mira- 
beau bien  avant  1()3)1);  on  en  voit  dès  1536,  mais 
coux-l;\  n'ont  rien  fie  commun  avec  les  Pdquoti  : 
ce  sf)nt  dos  Barras-Miral.'oau.  Silos  Riqueti-Mira- 
boau  n'y  apparaissent  (fu'on  1G39,  c'est  tout  sim- 
plement parce  qu'ils  n'ont  oblonu  l'admission  qu'à 
cette  époque  (1). 


(Il  Mirahe.iu  prirle  à  l'olle  ocf;i'-i(iii  d"un  iii'i'lciiilii  cliovalier 
de  lliiiurli  du  XIV''  sirclc,  aiiqurl  (jn  aiirail  aU.i-ibiu'' riiuriiUDU 
orii;iiialu  d'uuu  cliafiir  do  fer  ûlahlic,  à  la  siiilc  d'un  viru,  près 
MoiisliL'VS,    entre  deux  nionlagnes  ,    el    qu'on    voyait  encore  au 
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Après  avoir  procuré  à  sa  famille  l'ulilc  précé- 
dent d'une  admission  dans  Tordre  de  Malle,  Tho- 
mas de  Riqueti  s'occupa  de  la  faire  ligiu^er  avec 
éclat  dans  les  nol)iliaires  (1).  Il  ne  s'adressa  point 
au  généalogiste  ofliciel  d'alors,  r.liarles-René 
d'Ho/.ier.  Celui-ci,  fils  d'un  Provençal,  était,  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  très-opposé  aux  préten- 
tions aristocratiques  des  Ri(|ueli.  Il  eul  recours  à 
un  de  ces  généalogisles  oflicieux  qui  fournissaient 
alors  des  origines  illustres,  moyennant  finance, 
comme  aujourd'hui;  car  cette  industrie,  aussi 
vieille  que  le  monde  (Juvénal  s'en  moque  déjà 
dans  une  de  ses  satires),  n'a  point  disparu  avec 
la  Révolution;  elle  n'a  jamais  été,  au  contraire, 
])lus  florissante  qu'à  notre  époque  démocratique  ; 
seulement  elle  est  tombée  à  un  taux  qui  rend  la 
marchandise  accessil)le  à  tous.  En  effet,  d'après 
les  nombreux  prospectus  qui  circulent ,  chacun 
peut,  pour  le  prix  de  dix  ou  au  plus  de  vingt 
francs  la  page,  faire  établir  doctement,  dans  un 
livre  imprimé  avec  luxe  et  destiné  à  devenir  plus 
tard  une  autorité,  qu'il  descend  en  droite  ligne 
de    (lodefrov   de   Rouillon.    Le   généalogiste    du 


xviiie  siècle  ;  mais  cette  bizarrerie  est  Jjien  plus  t!:éiii'Talenieiit 
attribuée  à  un  Blacas,  et  le  niarifuis,  en  citant  le  fait,  ilécl.irr 
avec  candeur  que  l'existence  de  vo  che\alier  de  Riqucti  nr  lui 
est  garantie  que  par  une  simple  note  sans  authenticité.  Il  va 
sans  dire  que  Mirabeau  supprime  la  réflexion  paternelle  et  pré- 
sente comme  positive  l'existence  (le  ce  F-tiqueti. 

(1)  Nous  avons  vainement  eherelié    le    nom  des  Riqucti  dans 
les  Nobiliaires  antérieurs  à  celui  que  nous  allons  citer. 


48  LES  MIRABEAU 

xvif  siècle  dont  il  s'agil  ici,  et  que  Charles 
d'Hozier  qualifie  (Vimpiuli'ul  l'/nissnire,  devait  se 
faire  payer  assez  cher,  car  il  arborait  en  tête  de 
ses  nobiliaires  des  ({ualifications  qui  donnaient 
du  prix  aux  ccrlilicats  d'anli([ue  noblesse  délivrés 
par  lui  :  ce  n'était  rien  moins  ([ue  «  uiossire  Jean- 
Baptiste  L'Herniite  de  Soliers,  dit  Tristan,  che- 
valier de  l'ordre  du  l'oi,  et  l'un  des  gentils- 
honnnos  servants  de  Sa  Majesté.  »  Il  j»arait  ([ue 
ces  Ijelles  qualifications ,  d'ailleurs  exactes  en  ce 
sens  que  L'Herniite  de  Soliers  était  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  se  pouvaient  concilier 
avec  une  industrie  pou  honoraljle  ;  ce  n'est  pas 
seulement  Charles  d'Hozier  <pii  dénonce  co.iime 
faussaire  le  généalogiste  en  ([uestion  :  plusieurs 
contemporains,  notamment  Le  LaI)Ourour  et  (iiii- 
clienon,  parlent  ^lo  lui  avec  la  même  sévérité  (1). 
La  généalogie  qu'il  a  consacrée  aux  Pùqueli 
figure  dans  un  beau  volume  in-i",  publié  en  UiGl, 
orné  d'un  grand  noml)re  d'armoiries  superbement 
gravées  en  (aille  douce  et  inlitulé  L/i  Toscane 
l'rnnrnisi' :  ce  qui  veut  dire  que  l'ouvrage  a  pour 
oljjet  de  donner  satisfaction  à  tous  les  P'rancais 
([ui  revendi([uent  une  illuslre  origine  toscane  (2). 


(Il  L'I  liTiiiili'  (lit  'l'rislan  t-liiil  le  frcro  d'nu  porlr  (liMiiKiliipu' 
contemiMiriiiii  lie  (  lurncillc,  ('iiiHiii  par  sa  liMuT'ilic  dr  M;iri;iiuic, 
et  qui  a\'ail  aussi   la   rcliulaliun  de  Iriulrc   aiséuiriil   la   inaiu. 

\p  L'iudusti-icux  iri''uéalo|iisli>  a  coiiiiiosé  plusieurs  autres  ou- 
vrages sui'  le  niènii'  jjlau  :  pai-  cxeiuiile,  pour  les  Fraiirais  qui 
aspiraieul  à  luio  uoIjIu  oriLiiiie  ,  i^ém.iise,   napolilaiue  ou  uièine 


LEURS  GENEALOGISTKS  49 

On  voit  par  rarticle  des  Riqueli  que  celui  ([ui 
les  représeule  à  ceKeépO({ue,  c'csL-à-dirc  Tlionias, 
ne  sait  pas  encore  ])ien  au  juste  la  (lualilc,  et 
laisse  estropier  le  nom  de  ses  ancêtres  l'io- 
rentins,  soit  qu'il  ij^'iiore  ce  nom,  soit  qu'il  désire 
le  rendre  plus  semblable  ;ui  sien.  Voici  le  début 
de  celte  généalogie  :  «  L'ambition  (yrannique 
(bi  parli  gibelin  et  les  })arlialités  (pie  causa  cette 
guerre  iidesline,  oljligèrt'nt  Pierre  Ariqiicli  (sic) 
de  déserter  sa  patrie  pour  perpétuer  sa  famille 
dans  l'empire  des  fleurs  de  lys.  » 

Ici,  Pierre  Ariqiuii,  et  non  Arriijhcllij  au  lieu 
d'être ,  connue  le  dira  })lus  tard  VAriiiori,il,  un 
giljelin,  est,  au  contraire,  un  guelfe  banni  par  les 
gil)elins.  L'Hermite  de  Soliers,  en  effet,  le  qualifie 
partout  de  nnJjle  (jueU'c,  et  pour  faire  valoir  la 
famille  de  ce  noble  guelfe,  le  généalogiste  n'bésite 
pas  à  falsifier ,  avec  une  rare  impudence,  les 
textes  italiens  imprimes  qu'il  cite  à  l'appui  de 
ses  assertions.  Il  préicnd  [)ar  cxem[ilc  que  Zaz- 
zera,  dans  son  ouvrage  sur  la  noblesse  d'Italie, 
a  constaté  qu'Éverard  de  JMédicis,  deuxième  du 
nom,  épousa  Mandina  Ariqiicii;  ([ue  le  même 
Zazzera    l'apporte    qu'en   l'an    ll'JT ,    Compugnio 


corse.  Il  ti'avoillail  aussi  sui-  l(,■^  }iro\'iiiers  Iraiiçoiscs,  nnlaiii- 
raent  sur  la  Toui'aino  ,  ou  cucon^  |iiiui'  los  l'auiillcs  jiaiiimi- 
liùres.  Il  ne  dédaignait  nicuic  jias  de  spi'euler  sur  la  \auilé 
bourgeoipo.  C'est  ainsi  qu'il  a  couiiHisf  un  in-folin  iiitilulr  /es 
Forces  de  Lyon,  (ju'il  xend^dl  a  cliaqué  i.riii  irr  df  la  milice 
bourgeoise  de  relie  villr  dont  il  publiait  la  généalogie  et  le> 
aruies. 

T.    I.  4 
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Ariqueti  était  consul  de  Florence.  Or,  quand  on 
prend  la  peine  de  véritler  dans  Zazzera,  on  trouve 
ceci  : 

«  Averardo  secondo  detto  dei  Medici,  nel  ma- 
Iriuionio  clio  concllin^^e  con  Mandina  dci;li  Arau- 
(iucci  famii^lia  anticliissinia  Ficsolana.  » 

Le  même  Zazzera  dit:  «  Nel  ll'J7  Conipagnio 
Arrigucciu  era  console  délia  citt.à  di  Firenze(i).  » 

D'où  il  suit  que  cette  phrase  si  insolente ,  attri- 
buée dans  une  foule  d'ouvrages  au  marquis  de 
Mirabeau  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  mésal- 
liance dans  notre  famille,  c'est  celle  des  Médicis,  » 
reposerait  tout  sinq)lement  sur  un  faux  ina/âricl 
commis  par  un  marchand  de  généalogies,  puis({ue 
c'est  la  fdle,  non  d'un  Ariqueti,  ou  même  d'un 
Ariglielti ,  mais  d'un  An-ùjuccio  qui  fut  épousée 
])ar  Éverard  de  Médicis.  C'est  l'orateur  qui  a  mis 
en  circulation,  dans  les  Lcl/res  de  Mnccnncs,  la 
phrase  orgueilleuse  qu'il  pi'éte  à  son  père.  Il  va 


(1)  Dolln  iiijhjllii  (Ifir  lUilia.  dcl  >iî;noi'  Francesco  Zazzera. 
78:  iil.,\i.  i2()l.  L'ilenuilc  de  ^olirrs  falsilir  épalcuieul  li;s  citu- 
liiiiis  i|u'il  fiiipruiiti'  au  diijcours  sur  la  Xolilrr^^so  do  Florciico. 
(Il'  l'anld  Mini.  (  les  falsitication?:  elTrnnli'TS  (|ue  cliaeuii  aurait. 
IMi  \i''rilier  dans  Fouvrago  de  Za/./j  ra,  pulilir  en  liJlô,  et  dont 
un  e.xempiaire  se  trouve  h  la  llililiulhequr  nationale,  n'ont  été 
jusqu'ici  constatées  par  personne,  et  l'on  voit  des  généalogistes 
de  nos  jours,  même  parmi  ceux  q>ii  jouissent,  à  tort  il  est  vrai, 
d'une  certaine  répulalion  d'exaetituile,  lejiroduirc  encore,  au 
sujet  de-;  Mirabeau,  el  pi'obablement  ptiur  tiii'u  d'aulrcs  noms 
dont  nous  n'a\ons  pas  eu  à  nuus  oceu|ier,  b's  assertions  men- 
songères de  ei-'  L.'IIcrmile  lie  Soliers  iiu  des  autres  industriels  de 
Sun  espèce  qui  abondent  sous  l'aui.'ieu  régime. 
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sans  dire  qu'il  n'y  voit  pour  sa  part  qu'un  excès 
de  présomption,  et  ([u'il  ne  parait  pas  révoquer 
un  instant  en  doulo  la  réalité  de  l'alliance  dont  il 
s'ap,"il.  Quant  au  marquis,  il  n'était  pas  homme  à 
»  s'abstenir  de  vérilier  dans  Zazzcra,  et  nous  ver- 
rons même  qu'il  a  vérifié.  Il  savait  donc  très-bien 
(pie  celle  alliance  était  un  mensonge,  aussi  n'en 
dit-il  mot  dans  tout  ce  ({u'il  a  écrit  sur  sa  famille, 
et  cerles  c(>  n'est  point  par  orgueil,  car  il  n'ignore 
pas  qu'avaul  le  consul  de  Marseille  les  alliances 
des  lliijuoii  en  France  n'élaieut  }»as  brillanles. 

Le  seul  détail  iutih-essant  r[ue  nous  api)rcnne 
cette  vapsodio  mensongère  de  L'I [ermite,  c'est 
([ue  Thomas  de  Iiiipieti  a  trouvé  le  moyen  de  rac- 
corder sa  famille  avec  celle  d'un  noble  italien  du 
nom  d'Ariqueli.  Celui-ci,  passant  à  Marseille,  où 
il  fut,  dit  le  généalogiste,  félicité  do  sos  parents, 
et  probaljlement  très-bien  accueilli  par  eux,  re- 
connut les  Pliqueti  en  celte  qualité.  Le  généalo- 
giste eslro})ie  encore,  on  le  voit,  le  nom  d'un 
Italien  contemporain,  athi  de  le  rapprocher  du  nom 
jirovencal.  Toutefois  le  f.iit  qu'il  mentionne  est 
exact.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  au 
cabinet  (\c>^  titres,  une  déclaralion  du  comte  Giulio 
d'Arrigholti,  colonel  et  capitaine  de  la  compagnie 
de  gendarmes  de  S.  A.  S.  le  grand-duc  de  Toscane, 
lequel  dit  avoir  envoyé  sa  généalogie  au  sieur 
de  Mirabeau  et  au  sieur  de  Negreaux,  son  frère, 
(pi'il  reconnut  ])our  parents.  Mais  le  plus  scrupu- 
leux (\vi^  trois  d'Iloziei-  fait  remanpier  à  ce  sujol, 
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dans  une  noie,  que  les  armes  de  ces  Arrig-helti, 
existant  en  Toscane  au  xvn-  siècle,  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  dos  lliqueti  de  Provence  (1). 
Toujours  est-il  queTliomas,  accusé  par  son  arrière- 
petit-tils,  le  marquis  de  ^lirabeau,  d'avoir  trop  donné 
dans  L-t  r/loire,  d'avoir  introduit  le  premier  à  Mar- 
seille des  clomesti([ues  à  livrée  rouge,  que  le  peuple 
appelait  les  Suisses  de  M.  de  Mirabeau,  et  d'avoir 
écorné  le  riche  i)atrimoinc  amassé  par  Jean,  son 
grand-père, Thomas,  disons-nous,  n'en  fut  pas  moins 
celui  de  tons  les  Hitpieti  ses  devanciers  qui  se 
préoccupa  le  plus  dos  moyens  propres  à  doinieràsa 
famillele  prestige  aristocratique.  C'est  de  son  vivant 
qu'eut  lieu  à  Marseille,  en  1(»G8,  la  vérification  des 
titres  de  noblesse  ordonnée  par  Louis  XI \\  Les 
commissaires  le  reconnurent  pour  noble,  nnu  pas 
en  vertu  de  son  illustre  origine  italienne,  ou  de  la 
noblesse  problémali([ne  de  Pierre  lliijuet,  consul 
de  Seyne  en  l-iiO.  mais  en  vertu  de  deux  titres, 
dont  l'un,  de  l;V,)<S,  (|ualilie  Antoine  lii([ueti  vir  no- 
l)ilis  Jjiris  pcriliis  tir  Ilcrfio  (de  liiez),  et  l'autre. 


(1;  11  l'uni  aii-~i  uoler  ijuc  les  armes  de  ces  Ari-ii;heUi  du 
xvii<'  bifide,  telles  que  les  dt^ndl  Charles  d'Hozler,  sont  tres- 
différeule^-  de  eelli;s  des  Arriglielti  plus  anciens  dont  nous  ur- 
riverons  loul  a  Ihcure  à  constalei*  l'existence  à  Florence,  mais 
à  une  époque  encore  bien  postérieure  à  celle  oii  le  niartpiis  de 
Mirabeau  place  leur  bannissement.  Peut-être  ce  fait  expli(pie- 
l-il  ipie  le  marquis  et  son  lil~  ne  parlent  point  de  ces  Arri- 
ghetti  llorentins  du  xviie  siècle  qui  avaient  eu  des  rapports 
personnels  avec  'l'iiomas  de  Fîiqueli  et  l'avaient  reconnu  pour 
parent.  Ils  semblent  n'attacher  aucune  importance  à  cette  décla- 
ration de  parenlé. 
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(le  lilO,  par  lequel  il  oonslo  qirAntoino  Riqueti 
élait  judcx  ciiritC  rcffiio  civibilis  Diijiuc  (Digne). 
Lorsque  Louis  XIV  vint  à   Marseille  en  1660, 
Thomas  qui,  duraul  les  Iroubles  produits  eu  Pro- 
vence   par  la    Fronde,  s'éLait  distingué    dans  le 
parti  royaliste,  et  qui,  d'ailleurs,  possédait  la  plus 
belle  maison  de  la  ville,  eut  l'honneur  de  recevoir 
chez  lui  le  jeune  roi.  Son  arriére-petit-iils  assure 
([ue  dès  cette  année   1660,   Thomas,  qui  ne  por- 
tait d'autre  titre  que  celui  d'écuyer,  avait  obtenu 
de  Louis  XIV  des  lettres  d'ereclion  de  la  terre  do 
Mirabeau   en   marquisat;  mais  il  ajoute  que  les 
formalités   de    renregistremont  n'ayant  ])oint  été 
remplies  (on  se  demande  naturellement  pourquoi), 
ce  ne  fut  que  xingt-cinq  ;tns  plus  tard,  et  dans  la 
personne  d'Honoré,  lils  de  Thomas,  que  le  titre  de 
marquis  fut  accordé  aux  Iiiquoti.  Le  fait  est  qu  e 
les    lettres  patentes   sont    datées    non    de   1660, 
mais  de  juillet  1685,  et  enregistrées  au  parlement 
de  Provence  le  30  mai  1681).  Il  nous  semble  pro- 
bable que  le  marquis  do  Miral:)oau,  trouvant  son 
marquisat  de  fraîche  date,  chori'he  a  le  vieillir  de 
vingt-cinq  ans.    C'est  donc  a  parlir  do  1685  que 
les  Piiqueti  échangèrent  le  titre  modeste  d'écuyer 
contre  celui  de  marquis  et  entrèrent  enthi  dans  la 
haute  noblesse. 

Ici  nous  voyons  apparaître  un  nouveau  généalo- 
giste encore  plus  utile  aux  Uiifueti  ([ue  le  précé- 
dent, car  son  travail  a  été  copié  par  le  plus  grand 
nombre     des     généalogistes     postérieurs.     C'est 
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r.'iiilour  (In  Noliiliniro  de  Provence,  publié  en 
1G'J3,  Tabbé  Robert  (de  Brianooii).  Son  livre  est 
dédié  au  second  marquis  de  Mirabeau,  Jean- 
Antoine,  alors  fort  jeune,  le  père  de  VA  mi  des 
liommes.  La  dédicace  est  rédigée  en  termes  qui 
permettent  aisément  de  supposer  que  les  frais  d'im- 
pression de  ce  Nobiliaire  n'ont  pas  été  faits  ])ar 
Tauteur  :  «  (juoiipie  cet  état  de  la  Provence  ([uc 
je  vous  présente,  dit-il  à  Jean-Anloine,  soit  at- 
tendu du  public  avec  beaucoup  d'empressement 
depuis  plusieurs  aimées,  il  n'aurait  })eut-ètre  ja- 
mais vu  le  jour  si  je  ne  m'étais  délerminé  à  le 
faire  paraître  sous  les  auspices  de  voire  nom.  » 
Le  généalogiste  parle  ensuite  des  iiinrqucs  siiiffu- 
lièrns  d'cslinn^  et  d\-unHin  ([u'il  a  recnes  (\\\  père 
de  Jean-Anloine,  auquel  il  avait  d"al)ord  le  projet 
de  dédiei'  son  livre. 

Va\  un  mol,  il  met  une  candeur  rare  à  laisser  h; 
lecteur  en  li'arde  contre  l'indiMiendance  et  la  sin- 

O  1 

cérité  de  ses  afllrnialions  relativement  aux 
lîiifueti.  ('eux-ci  tiennent  encore  à  celte  époque  à 
délîgurer  le  nom  ilalien  (pi'ils  revciidiquent.  En 
effet,  rabl)é  Ilobert  nous  parle  connue  L'IIermite 
do  Soliers,  d'une  famille  .4 ;';>///( ■//,  illustre  en 
Toscane,  et  de  Pierre  Ariqueli.  Il  n'ose  pas  repro- 
duire la  première  falsification  de  Soliers  concer- 
nant le  mariage  d'un  Médicis  avec  la  tille  d'un 
Arriguccio,  mais  il  répète  la  seconde  sur  Compa- 
(juin  Anuffiircio ,  consul  à  Florence,  en  111)7, 
qu'il  transforme,  d'après  Soliers,  en  Compagnie 
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Ai'i([ncli.  Il  l'ail  égalemciil  biiiuii'  Pierre  Ariquoli 
coiniiio  i^-uelfo.  Il  le  l'ail  accucillii-  par  IioherL 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  comle  de 
Provence,  et  allié  des  i^'iioll'es,  ([iii  le  nomme 
CcipiUiiiw  et  chàlt'hun  du  rhùlcmi  do  la  ville  de 
Seyiie ,  nouvelle  assertion  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  Toscnne  frniirnise.  (\'Q>i  aussi  Fabbé 
lîoberl  ({ui  ]»arle  le  premier  de  Siljylle  de  Fos, 
comme  femme  de  Pierre  Iliqucti,  nuiis  sans  aller 
jusqu'à  nous  dii-e,  ainsi  que  le  fera  Mirabeau, 
({u'elle  était  de  la  famille  des  comtes  de  Provence. 
Toute  la  partie  (jl)scure  de  la  ij;enealoi;ie  des  lli- 
queti,  depuis  Pierre  jusqu'à  ,)ean,  le  consul  de 
Marseille,  est  ornée,  par  l'abbe  Iloberl,de  détails 
et  de  personnages  assez  imai!,'inaires  pour  quel'au- 
leur  d(^  ï Armoriai  de  Fr;nt<-i\  iiudgré  sa  complai- 
sance extrême  pour  le  manjuis  de  Mirabeau,  ait 
cru  devoir  en  supprimer  un  certain  nombre,  notam- 
ment ce  prétendu  clievalier  de  Piqueti,  fds  de 
Pierre,  auquel  l'abbé  Piol)ert  fais.iil  épouser  une 
d'Ksparron.  Du  resle ,  les  assertions  de  l'auteur 
du.  Nobiliaire  de  Provence,  pour  ce  qui  touche 
les  I{i(]uoti,  rencontrèrent  un  rude  adversaire  en 
la  personne  d'un  abjjé  provençal  et  généalogiste 
aussi,  ra])l.ié  Barcilon  do  Mauvans.  (lelui-ci  rédi- 
gea,  sous  le  titre  de  Crilifjue  du  Xnluliaii'e  di' 
Provence,  un  ouvrage  qui  lit  grand  bruit  [larmi  les 
Provençaux,  au  xvni^  siècle,  car  il  choquait  les  pré- 
tentions de  beaucoup  de  familles  que  ra])bé  Ilobert 
avait  illustrées  avec  une   libi'ralilé  sans   bornes. 


Nous  lie  nous  faisons  pas  juge  entre  ces  deux 
ab])és,  dont  l'uiî  nous  paraît  suspocl.  do  pla- 
titude, plus  ou  moins  vénale,  et  l'autre  do  mali- 
û;nitô  plus  ou  nioius  onviousc.  Le  savant  ora- 
torien,  Jac([ue3  Lelong,  dans  sa  BihUnihèquc 
Jiistoriquc,  tout  en  déclarant  ([u'il  y  a  daus  l'ou- 
vrage de  lîarcilou  de  Mauvans  des  recher- 
ches curiouses  et  utiles,  nous  met  oi\  garde 
conti'O  la  jiai'lialiU',  les  iiK'ilisaiices  et  uiéiiie  les 
calomnies  de  l'auteur,  ('/est  ttonc  sous  le  Ix-nétlce 
de  l'oljservalion  du  P.  Lel()iig([ue  nous  cilerdus  le 
morceau  très-pe\i  couini  aujourd'hui  que  l'aljljé 
de  Mauvans  a  écrit  contre  les  prétentions  des  Pu- 
queti,  et  contre  l'article  du  Xobilinii'c  de  l'rn- 
venco  où  ces  prétentions  sont  soutenues  et  déve- 
loppées. 

L'auli'ur  du  Xohili/n'ri'  ,  dil,  M;uivans,  n'a  pu  niiciix. 
connnoncei'  son  rial  de  la  noiilossn  de  l'i'oveni'o  ,  ponr 
l'ondcr  la  justice  de  ma  ciiliiiiu',  (|iron  dédiant  son  ouvrage 
au  marquis  de  Mii'alii'au,  du  nom  de  rjiijuety,  de  Mar- 
seille, comme  au  plus  ancien  gciililhomuie  de  ce  pays. 
11  fait  sa  tige  de  l'ici-re  de  inipicty,  <|u'il  va  chercher  au 
delà  des  monis;  il  l'cialilit  eu  Provence  sous  le  nom 
équivoipic  de  l{i([uely,  consiiicralde  dans  l'Etat  de  Tos- 
cane, le  fait  gouverneur  et  idiàlidain  de  la  ville  de  Seyne; 
il  établit  sa  descendance  dans  la  ville  de  liiez,  l'en  fait 
coseigneur.  C'est  de  cette  lige  qu'il  fait  descendre  Ho- 
noré de  Riquety,  qu'il  place  à  Marseille  en  l'année  l.'):^;), 
avec  la  qualité  de  seigneur  de  Sieycs;  il  le  marie  avec 
,leanne  Le  TcUier,  qu'il  qualilie  lUle  d'un  noble  I^e  Tel- 
lier,  seigneur  de  Lagarde.  (.'elte  généalogie  de  Pierre 
de    Piiquely,  jusqu'à   Honoré   du    même   nom,  n'a  jamais; 
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(''té  qu'une  i(lt''0  ;  on  n'on  Irouvo  rion  clans  los  Ai-c!iives, 
ni  dans  les  Chartes,  ni  dans  l'iiistoirc  du  pays. 

La  VLM'ité  est  qu'on  trouve  divers  actes  à  Marseille, 
depuis  l'an  iôl'i  jusi[u'en  l'an  ir).jO,  où  eet  Honoré  Ri- 
quety  est  quahlie  in.iilrn  crccriinr.' ;  on  trouve  ensnite 
que  ce  liiqnely  se  mit  dans  le  néyoee,  où  il  til  une  fortune 
si  prompte,  que  Jean,  son  lils,  ayant  ac  piis  la  ferre  de 
Mirabeau,  se  maria  avec  Mai^^aicrile  {\v  (  ilamlcvi's.  Par 
l'appui  de  cette  alliance  et  do  ses  ri(diesses,  il  i'ul  l'ait, 
liremier  consul  à  Marseille,  prit  la  qualil(''  de  nnhle  et 
d'ccuyer.  Ses  descend  mis  l'oul  continuée  jusipi'à  Honoré 
de  Hiq'uety,  din-nier  mort,  (pii  Ht  crii^'cr  sa  terre  en  mar- 
([uisal.  11  se  qualifia  depuis  me^^sire,  clievalier  et  mar- 
quis. Les  licsoins  de  l'Ktat  ont  l'ait,  depuis  viui:t  ans,  un 
j^rand  nond)re  de  marquis.  La  plui)ai't  de  ces  mari[uis  ne 
son!  nés  ni  nobles,  ni  é(.'nyers;  ils  sont  encore  moins 
clievalier:^  (1). 

A  l'appui  (le  SOS  assci-tioiis ,  BaiTilon  cilo  un 
assez  o'Paud  uomlire  de  ])ièccs  oxLrailos  des  (dudes 
de  notaires  de  Marseille,  où  l'on  voiL  figurei'  des 
r'ii([uely  lajjoureurs,  marchands,  artisans  ;  mais 
loules  ces  citations,  la  })lupai't  on  latin,  peuvent 
s'applicpier  aux  nombreux  Pii([uet  dont  les  llifpieti 


(Il  Critique  i!ii  Xuhiliniio  de  Provonco,  par  Barcilon  de  Maii- 
vaup.  vol.  I,  1'"  liri.  —  L'ouvrap'c  de  Barcdon  de  Mauvniis  n'a,  je 
creis.  jainni?  élc  hnpririié,  iiiai>  il  en  existe  un  trcs-L^r.'ind  nom- 
bre de  copies  nianufcrlle:?.  Le  imuiuseril  ijui  l'-tail  à  la  liililiolhi- 
cjue  du  Louvre  offrait  quelques  légères  dilTéronces  di'  (l(''Lnil  a\'ec 
celui  auquel  nous  empruntons  cette  citation  et  qui  ap[iarLient  à  la 
Dililiullieiiue  de  la  ville  de  Nbu'seille.  Nous  avons  prelero  celui-là 
comme  plus  authentique,  et  c'est  un  de^  -avants  conservateurs 
de  la  Dibliothèque  nationale,  M.  Ilatheiy,  qui  a  eu  la  bonle  do 
copier  pour  nous,  ii  Marseille,  le  pa-^sage  qui  nnii~  inliu-es- 
sail. 
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])rélcn(lonl,  jiFÙrisénuMil  se  dislinguer.  La  plus 
furieuse,  si  elle  est  exacte,  est  la  pièce  énonrant 
l'acte  de  mariai^e  d'Honoré  Iiiipioli,  le  père  de 
Jean,  consul  de  Marseille.  Cet  Honoré,  que  le 
NuhJlicUrG  de  l'rnvciicr  qualilie  seiij;neur  de 
Sieyès  et  lait  marier  avec  la  lille  d'un  Le  Tellier, 
seii4'neur  de  La  (iarde,  es(  qualilie  beaucoup  plus 
modestement  dans  1(^  ducument  lalin  jiroduit  par 
Larcilon  de  Mauvans  et  dont  voici  le  texte  :  «  M;h 
Iriiiiuuiuiit  inicr  proyiihim  vhuini  nh-i(/is/i'iiin 
lloïKn'nliun  lliijiifly  iii.-Kjis/runi  scholnrmii  rivi- 
/;i/is  J)Jifii;o  cl  lunicshnii  juiillcirni  Jo</iiii</iu 
Tillii-ri'  liHniii  in.-njis/i-i  l't'/ri  TilUÎTO  snrhu-is 
Mnssilin'  151.").  ■ —  Xolaire,   (  divier  llampai.  » 

]  »;ins  le  cas  où  ce  m;iilr(>  d^'t-ole  oriiiinaire  de 
iJii^ne,  (pu  épouse  en  I.Mola  lille  d'un  lailhnu- de 
Maiseille,  sei'.'dl  hien  le  j»(''i-e  d(^  «lean,  c'esl-;i-dire 
du  pi'eniier  r>i([ueti  ([ui  pril  le  nom  de  Miralieau, 
il  l'iuidrail  rcconnaiire  (pie  les  Liqueli  auraient 
siiiL;uli(~'i'ement  (l(''r()L;(''  dans  sa  jiersomie  depuis 
le  lenips  oii,  suivant  Mirabeau,  le  plus  ancien 
d'enli'e  eux  éjiousail  un(>  lille  de  la  maison  des 
coniles  de  l'rovenc(\  Ce  (pii  est  incontesta])le, 
c'est  que  la  lenniie  (rilonorè  rii(pieli  n'élait  pas 
plus  aullienli(pie  coimne  lille  d'un  seii^neni-  (pie  la 
lemme  de  Pierre  comme  pi-incesse,  car  le  niartjuis 
de  Mirabeau,  qui  renonce  a  la  jjrincesse,  n'a  pu 
faire  accepter  la  femme  d'Honoré  par  le  plus 
(•(MMplaisant  des  d'Ho/ier  ni  a\'ec  le  nom  ni  avec 
la   (pialile  que  lui   donn(^   le  Noliilinii-r  de    J'iui- 
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voiico.  ].\\i-iu(ii'i.-il  la  (|iialili('  eu  clTol  ainsi  : 
<(  Jeaiino  Tilhèro,  veuve  de  discrcl  liouuiie  Ber- 
traud  Perrel,  et  fille  de  messire  Pierre  Tilhere, 
doeli'ur  et  citoyeu  de  la  ville  de  Digne.  »  Le  titre 
de  iiH'ssiro  semble  ici  elraiiiiement  accolé  à  ceux 
de  (Jortour  et  de  ci/oycu. 

Si  la  gcMH'alogie  des  lliiiueti  [in^senlee  par  l'ahlié 
li()l)(M't  u'avail  C(tnlre  elle  que  \o  li'inoiiiuagc  de 
ral»I)e  de  Mauvans,  on  pourrait  lie.-iler  d'autant 
])lus  que  ce  dernier  se  Irouipe  inconteslaldernent 
dans  le  (hiiail  des  faits  relatifs  à  Jean  de  liiqueii, 
([ui  fut  [irernier  consul  a  Marseille  et  se  maria 
avec  une  (ilandevès  nvniit  d'aveir  acquis  la  terre 
de  Mirabeau;  mais  l'ouvrage  de  l'abbé  P»o])crt  a 
été  l'objet  d'une  protestation  très-vive  de  la  i)ai't 
du  [)lus  savant  et  dw  plus  inb'gre  des  généalo- 
gistes oflîciels  qui  ont  porto  le  nom  de  d'IIozier.  Il 
existe  à  la  Bil)liotliéque  nationale  un  exenq)laire 
du  i\'()}iili,-iirc  lie  Provciicr^  annoté'de  la  m;un  de 
(  "diarles-Pioné  d'IIo/ior.  L'abl»e  liobort  est  qua- 
lilie  par  lui  iWiii/i'iu'  vriinl  il' un  iii,-/iiv,-iis  tnivr,-n/i'. 
Outre  la  dédicace  au  mar([uis  Jean-Antoine,  Tou- 
vrage  en  question  contenait  une  seconde  dédicace 
aux  consuls  et  assesseurs  de  la  ville  d'Aix. 
(lliarlos  d'IIozier  dit  à  ce  sujet  :  «  L'auleiu' 
a  voulu  faire  d'un  sac  deux  moutures  en  tirant 
encore  quelque  gratification  des  consuls  et  asses- 
seurs; »  et  comme  dans  la  dédicace  au  second 
mar{[uis  de  Mirabeau  l'abbé  Piobert  disait  :  «  Un 
autre   élèverai!    bien   haut    la   noblesse   de    votre 
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famillo,  »  Cliarlo>  d'IIozier  ôcrit  on  marge  : 
«  Sur  quels  Ibiulemenls  élever  eeLlc  ancien- 
neté? »  Enfin,  le  généalogiste  officieux  termi- 
nant sa  dédicace  au  marijuis  Jean -Antoine  par 
ces  mots  :  «  Le  parfait  attachement  c{ue  j'ai  pour 
votre  innisnii,  »  (<harles  d'Hozier  s'emporte  et 
écrit  en  marge  :  «  Le  terme  de  innisnii  est  Irop  au- 
dessus  du  noiu  do  liiqueti  pour  l'avoir  avili  si  in- 
dignemonl.  »  C'est  pourlanl  le  neveu  de  ce  même 
d'Hozier  qui,  ti-ente-deux  ans  après  la  mort  de 
son  oncle,  devenu  à  son  tour  juge  d'ai-mcs,  don- 
nei'a  aux  jirétentious  drs  Pii([ueti  une  sorte  do 
conséci-alion  officielle,  en  insérant  dans  le  volume 
de  VAniinrinl  de  Fr/iiicc  jiuMii'  en  17('»i  un  long 
artit'le  sur  eux,  prépare  par  h?  ]nar([uis  de  Mira- 
beau. 

Dans  cet  ai-liclc  Louis  d'Hozier  se  rencontre 
d'aliord  avec  Xosli-adaimis,  en  avertissant  le  lec- 
teur «  (pi'on  adopte  d'oi'dinairc  trop  légèrement 
des  origines  étrangères  ])our  dormer  plus  de  lustre 
aux  familles  (pii  u'imi  ont  que  de  très-communes 
dans  leur  propi'o  biM'ceau;  c'est,  dit-il,  ce  qui  a 
déterminé  le  juge  d'armes  à  faire  faire  des  recher- 
ches à  Florence  pour  vérifier  l'origine  italienne 
des  Piiqueti.  »  En  parlant  ainsi,  le  juge  d'armes 
ne  dit  pas  la  vérité;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait 
faire  des  recherches  à  Florence,  c'est  le  mar([uis 
(le  Mirabeau,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  lettre 
inédite  de  celui-ci  à  son  frère,  datée  du  2  décem- 
bre 1780,  ;"i  laquelle  nous  empruntons  le  passage 
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suivant  :  «  xl'ai  tiré  de  Florence  dans  le  temps 
tous  les  livres  cites  (1)  et  des  extraits  des  docu- 
nienls  publics,  et  ([uoique  le  travail  (pie  f,'ii  I'h'U 
ffdrc  à  cet  cffurd  ne  présente  rien  de  bien  lié, 
cependant  j'ai  i-etiré  le  décret  de  linnuissement 
de  nos  pèi'cs  et  autres  resci'its  qui  forment  de 
valables  présomptions  et  des  mémoires  plus  clairs 
ipie  n'en  ont  la  plupart  des  maisons  sur  leurs  com- 
mencements.  •» 

C'est  donc  le  marquis  de  Mirabeau  qui  a  t'ait 
rédiger  le  travail  que  Louis  d'IIozier  nou-s  pré- 
sente comme  le  résultat  de  ses  recherches  person- 
nelles ;  les  documents  produits  à  l'appui  de  l'orii^ino 
italienne  des  Riqueti,  et  que  YArinorL-d  déclare 
extraits  des  archives  du  palais  do  la  ville  de  T'io- 
rence,  se  comjiosent,  d'abord,  d'un  traite,  à  la 
date  du  1  avril  l:2r)!2,  entre  IIu])ert  de  Bandello, 
podestat,  et  Bonavie  de  Passignano,  syndic,  dans 
le([uel,  i)armi  ceux  qui  cautionnent,  est  nommé, 
dit  d'IIozier,  U(joliniis  filins  doniini  Azzi.  Ce  }>re- 
mier  document  ne  signifie  évidemment  rien,  at- 
tendu que  le  nom  d'Azzo  connue  celui  ^d'Ugolin 
est  ici  un  prénom  qui  ne  s'applique  pas  plus  aux 
Arrighetti  ((u'à  n'importe  ([uelle  autre  famille  de 
Florence.  Les  deux  autres  pi(''ces  citées  par  Louis 

il)  Ce  sont  ce-;  moL<,  lon-i  les  livres  rilés,  qui  innis  pai-ai?- 
•^l'iit  p'appliquev  aux  auteurs  italiens  cités  par  L'Hei'iuite  de  So- 
liers,  c'est-à-dire  a  Zazzera  cl  à  T'anlo  Mini,  et  qui  nous  don- 
nent l'idée  que  le  niarqui~  de  Mirabeau  a  dû  \érifier  lc~  falsili- 
ealions  conunise?  par  ce  i;cnealogiste  et  en  p  u'tie  reproduites 
par  l'abiié  Robert. 
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d'Hoziei'  ont  plus  d'imporfauce  ;  aussi  reprodui- 
sons-nous toxtiwlhnurnt  le  passage  de  VAvmorinl 
qui  les  rapporlo.    • 

Ij'au  1-211"  et  11-  l'i  déceiiihi'i'  12(iS,  il  l'ut  piuiioufé,  dit 
d'IIozier,  des  décrets  pour  expulser  et  Itauuir  des  Etals  de 
l'"l(ueni-e  ceux  ({ui  étauud  soupçonnés  de  tenir  encore  de 
la  l'acliou  des  gibelins  contre  celles  des  gnelIVs,  et  dans 
l'élal  ipii  en  fut  dressé  sont  compris  le  SeiL;neui- .  l^zn  .!/■- 
riiiliclly,  Lnpii.<  (sic),  Gliclly,  (lianui  et  Tiiolinu-;  tVéres, 
enfants  d"Arrii>lietty,  y\/./.ncciu>i.  iiliiis  GliL'runli  Arri- 
flhctlw^lhirlnliis  nepos  iloniiiii  A//.i,  et  tous  ceux  ipii  en 
ctaicnl  proci-ces,  omîtes  masmli  dcscotulenlcs  l'x  /'/s.  Di' 
ces  11-  lis  actes,  (■(unmuuii[ués  et  véritiés  en  outre  sur  les 
lieux  par  l'aldié  Oclavieu  de  lîiuuiaccorsi  et  [lar  le  P.  Sul- 
daui.  Iiéuédictiu,  ces  deux  savants  honuncs  ciuiidui-ut 
qu'il  n'y  a  .itu'in  dimlc  <\\\' \y.'/Mrv\\\i^  Arri,yhetty,  uuirt  sur 
la  liii  du  xiii"  siècle,  expulsé  de  sa  patrie,  ne  soit  le  pèr(î 
de  l'ieiae  Arri.i^helly,  dit  depuis  l'iiijuety,  mort  vers  le  mi- 
lieu ilu  xiv"  siècle  dans  la  ville  de  Sryne,  en  Provence,  où 
il  s'i'iait   irTugié. 

Il  est  larilo  de  reconnaîlro  que  co  doeuinciil  a 
v\\  air  (rauiiuMilicité  sans  olre  cc])cndant  aulhen- 
li(pio.  Il  est  [oui  à  la  l'ois  ]>lus  complot  et  on  niènio 
tonqis  plus  (Miibrouillé  ([uc  \o  passap,c  déjà  cilt'' 
par  nous,  dans  Iccpicl  \o  marquis  de  Mirabeau 
rosnuiuit  et  arranii'oait  colle  pi(''CO  en  rodiL!,eanl 
sa  l)i(»ij;i'ai)hie  de  Jean-Antoine.  (  )n  doit  remar([ucr 
d'abord  avec  quelle  i^éserve  prudenle  le  juge  d'ar- 
mes s'abstient  de  donner  son  opinion  sur  le  rap- 
port do  paternité  et  d<^  lilialion,  qu'on  prétend 
elal)lir   iei.    entre  un   des    pers(,iiniai;es    tlésiii'nes 
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dans  le  document,  c'esl-à-dire  Azzuccius,  et  iiii 
autre  qui  n'y  est  pas  nommé,  c'est-à-dire  Pierre 
Riquet,    ou   Riqueti,   le  seul   que   nous  connais- 
sions   positivement,   d'a[irès  l'enquête    de    ioiSi, 
conuTie  ayant  été  consul  de  la  ville  de  Seync  en 
li)î().  Ce  n'est  pas  d'Hozier  qui  pense  qu'Azzuc- 
cius   doit   être  le   père    de   Pierre,    c'est   l'abbé 
Buonaccorsiet  le  P.   Soldani  ([ui,  consultes  appa- 
remment par  le  marquis   de  Mirabeau,   et   ayant 
xcrifié  le  document  en  question  sur  les  lieux,  nul 
conchiqii  il n  y nxnit  aucun  (fo?z/equ'Azzuccius  n'ait 
été  le  père  de  Pierre.   Comment  d'Hozier  n'a-l-il 
pas  demandé  au  mar([uis  de  Mirabeau  de  lui  four- 
nir au  moins  les  motifs  de  cette   conclusion  de 
l'abbé  Buonaccorsi  et   du  P.   Soldani?  La  con- 
clusion valail,  en  effcl,    la  peine  d'èlro  motivée, 
puisqu'elle  ne  ressort  en  rien  des  documents  allé- 
g'ués.  Cette  assertion  renverse,  il  est  vrai,  tout  le 
système  adopté  par  les  ancêtres  du  manjuis  de 
Mirabeau,  qui  tous,  on  l'a  vu,  prétendent  cpie  c'est 
Pierre  Ariqueti  qui  fut  banni  de  Floi-encc,  et  qui 
fut  banni  comme  i^uelfe.  11  s'ai;it  aujourd'hui  d  un 
Azzuccius  Arrighetti  qui  aurait  été  banni  comme 
gibelin,  et,  en  effet,  la  date  du  bannissement  étant 
celle  du  ti'iomphe  du  parti  guelfe,  ce  liannissement 
ne  peut  porter  que  sur  un  gibelin;  mais  où  est  la 
preuve  que  cet  Azzuccius,  exilé  en  12G7  ou  1268, 
était  le  père  de  Pierre  Riquet,  consul  à  Seyne?  Le 
marquis    de    Mirabeau,   dans    sa    biographie    do 
.lean-Anl(nne.    ne  voulant    pas   renoncer  a  faire 
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veiiii"  de  Florence  Pierre  lîiquct  lui-Jiième,  prend 
leparli  de  dire  (luWzzuceius  se  relira  en  Provence 
avec  son  iils.  (Jr,  si  Pierre  avait  seulement  cin({ 
ans,  en  '12G7,  quand  il  parlit  de  Florence  avec  son 
péreAzzuccius,il  seniJde  qu'il  aurait  été  bien  nun-, 
même  pour  des  fonctions  municipales,  lorsqu'il 
l'ut  élu  consul  à  Seyne,  le  "2()  janvier  PliG,  ainsi 
que  cela  est  étaljli  ])ar  le  seul  document  posilil'ipii 
lémoiii'ue  de  son  existiMice.  car  il  aurait  eu  (puitre- 
vintit-lrois  ou  qualru-vini;l-(}ualre  ans. 

Dans  noti'O  extrême  dt'sir  d'arriver  à  une  solu- 
tion sur  ce  poini,  comme  \)*n\i'  toutes  les  autres 
ditlicultés  du  sujet  (pu;  nous  avons  entrepris  de 
traiter,  et  convaincu  par  l'exemple  môme  des  falsi- 
lications,  précédennnenl  >iLinalee>,  ({ue  la  fraude 
est  lrès-comnunu\  surtout  en  matière  i^cnéalogi([ue, 
nous  avons  cherché  a  faire  vérifier  à  Florence 
ce  décret  de  Ijaiuiissement  que  Louis  d'IIozier, 
])arlant  d'après  le  mar<pus  de  Miralioau,  nous 
affirme,  en  17(i'i,  être  dépose  aux  archives  du 
Palais.  Xos  elforts  ayant  été  inl'ructueux,  nous 
devons  au  moins  constaler  (pie  l'assertion  même 
de  ce  ])annissement  est  en  conlradirtion  formelle 
avec  le  temoipnai^'e  des  deux  lnstoricn.<  les  plus 
autorisés,  siu-tout  pour  cette  période,  des  annales 
de  Florence.  Machiavel  el  Villani  s'accordent  tous 
deux  pour  aflirmei-  (pi';\  celte  date  de  12G7,  (pui 
l'ut  celle  du  triomjthe  des  i;uelfes,  il  n'y  eut  [)oint 
de  deci'et  de  baniiisscmcnl  parlé  contre  les  yibc- 
Ijns;  ({ue  ceux-ci,  apprenant  l'approche  d'un  corps 


de  (l'OLipes  envoyé  jinr  (;iiarlo>  (rAnjoii,  ;illi('  des 
guelfes,  quitlèreiit  d'eux-mêmes  Florence,  el  (|irils 
y  rentrèrent  en  1280  (1).  Nous  devons  conslater 
également  que  le  nom  des  Arriglietli  ne  figure  dans 
aucune  des  listes  assez  nombreuses  que  donnent 
ces  deux  historiens  des  pi-incipales  familles  des 
deux  partis,  précisément  à  l'époque  où,  suivant 
VArmurir'tl,  les  Arriglielti  auraient  été  signalés  dans 
le  parti  giljelin.  Un  rencontre  dans  ces  listes  des 
Arrigucci  et  des  Arrighi,  mais  point  d"Arrigli':'tti  ; 
ce  nom  ne  se  trouve  pas  davantage  ni  dans  le 
Nobiliaire  /loi-cntinde  Scipione  Ammirato,  ni  dans 
le  Xoljiliairc  iinlicn  déjà  cité  de  Zazzera,  ni  dans 
l'ouvrage  de  l\^olo  ^lini,  ni  dans  celui  de  Litla. 
Le  seul  document  où  des  Arriglielti  soient  indi- 
(]ués  comme  assez  notables  à  Florence  est  un  Prio- 
rista,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  où 
l'on  vpit  figurer  onze  Arrighetti  qui  ont  été  suc- 
cessivement prieurs  dans  la  corporation  des  char- 
pentiers (2).  Mais  le  premier  cfentre  eux,  Giovanni 
Arrighetti,  n'apparaît  qu'en  1307,  c'est-à-dire  cent 
ans  après  répoijue  où  le  document  présenté  par 
le  marquis  de  Mirabeau  fciit  bannir  de  Florence 
toute  la  famille.  Les  armes  de  ces  Arriulietti  du 


(Il  \'oir  Yllislniro  do  Floroiiro,  de  Machiavel,  tradiicliim  Poriè?, 
t.  I,  p.  118.  La  même  aflirmalioii  se  retrouve  dans  \'ill;mi. 

(■il  C'ett  du  moins  ce  qui  nous  semble  résulter  du  mot  lognaiiiolo 
ajouté  à  leur  nom.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  fussent  pas 
nobles,  cela  signilie  seulement  qu'ils  étaient  a  la  iCle  d'un  des 
douze  corps  de  métiers. 
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xiv"  siècle  soiil  ircs-différeiUcs  des  armes  décrite?; 
dans  l'enquèlo  de  Seyne,  en  158 i,  comme  élaiit 
celles  de  Pierre  lUqueli  et  adoptées  par  ses  des- 
cendants. L'écu  des  Arrighetti  llorentins  du  xiv" 
siècle  est  semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  tra- 
verse par  une  bande  d'argent  chargée  de  trois 
croix  ou  ci'oiscltcs,  tandis  que  les  Riqueti-Mira- 
b(>aii  porleut  d'azur  à  la  bande  d'or  surmontée  d'une 
(Ifiin-I'lcur  de  lis  el  accompagnée  en  poiiifo  de 
Irois  roses.  Nous  avons  déjà  constaté,  d'ai)rès 
C-liarles  d'IIozier,  ({ue  b's  Arriglielli  du  xviT' siè- 
cle, (pii  reconnurent  h^s  lliqueti-Mirabeau  ])our 
parents,  purlent  à  leur  tour  des  armes  ([ui  ue 
sont  ni  celles  des  ?\lirabeau,  ni  celles  des  Arri- 
ghetti ilorenlins  du  xiv'  siècle. 

En  seri'ant  de  près  celte  (juesliun  g('néalogi({Lie, 
on  aboutit  donc,  comme  dans  presque  toutes  les 
discussions  de  ce  genre,  à  l'incertitude.  Il  y  avait 
en  Provence  Ijeaucoup  de  Pùquct,  il  y  avait  même, 
notamment  à  Aix,  deslliqueti  ou  Pviquety,  anoblis 
par  l'achat  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi,  qui, 
tout  en  prônant  Vi  ou  Yi  gi'ec,  ne  se  prétendaient 
point  italiens,  et  que  les  Riqueli-Mirabeau  ne 
reconnaissaient  point  piini-  ])arcnts.  En  revanche, 
ilsavaionl  reconnu,  à  la  date  (\o  ir(r)i'i,eu  celte  qua- 
lité, une  lamille  Pd({uel,  originaire  du  L;mguedoc, 
jusqu'aloi's  ol)scnre,  mais  dont  un  membre  venait 
de  s'illustrer  par  la  fameuse  entreprise  du  Canal 
des  deux  mers.  D'après  la  correspondance  du 
marquis  de  Miraljcau  avec  son  frère,  cette  recon-' 
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naissance  aurait  été  lui  acte  do  pui-o  complai- 
sance de  la  part  des  Riqiioti  de  Provence  ; 
cependant,  comme  les  Iliquct  du  Languedoc, 
bientôt  titrés,  comtes  et  puis  marquis  de  Garaman, 
avaient  dépasse  Irès-promptement  les  Mirabeau  en 
opulence  et  en  crédit  à  la  cour,  et  comme  ils  se 
montraient  obligeants  pour  ces  derniers,  ceux-ci 
se  prêtent  gracieusement  à  tous  les  certificats 
de  parenté  que  leur  demande  ,  au  xvni''  siè- 
cle, le  comlo  de  Garaman,  el  il  en  demande 
assez  souveni,  car  malgré  son  crédit  et  sa  fortune, 
il  éprouve,  pour  faire  recevoir  ses  lils  cadets  à 
Malte,  des  difficultés  qu'il  ne  peut  lever  qu'en  se 
prévalant  des  admissions  dans  l'ordre,  obtenues 
liabilement  dés  1G39  par  Thomas  de  Piiqueti.  Il 
paraît  même  que  la  notabilité  éclatante,  mais  très- 
récente,  des  Garaman  dans  la  personne  du  célè- 
bre intïénieur  du  canal  de  Lantiuedoc  rendait  cer- 
tains  chevaliers  de  Malte  très-rétifs  à  les  accepter 
comme  confrères,  si  l'on  en  juge  par  le  passage 
suivant  d'une  leltre  du  bailli  de  Mirabeau  au 
marquis,  en  date  du  15  mai  1778  :  «  J'ai  plaide 
la  cause  de  Garaman  dans  notre  dernier  chapitre, 
où  j'admirais  que  tous  nos  anciens  chevaliers, 
c'est-à-dire  ceux  dont  les  races  sont  anciennes, 
étaient  de  mon  avis,  tandis  ([ue  d'autres  osèrent 
objecter  entre  autres  que  Pierre-Paul  avait  été 
enlrepreneiir  du  canal  de  Languedoc,  à  quoi  je 
répondis  que  je  voudrais  bien  mcwoir  appelé 
iistus  et  être  un  entrepreneur  de  cette  espèce.  » 
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(À^ci  u'ciiiprclie  [las  le  mar({uis  de  Miraljeau, 
quand  il  ii'esl  pas  eonloiit  des  ('aramaii,  d'écrii'o 
de  temps  en  lemps  :  «  Je  découvrirai  le  pot  aux 
roses,  »  e'esï-à-dire  Tarlilice  au  moyen  duquel  on 
avait  soudé  ces  lii([uet  aux  Ivifpieli  de  Provence. 
Ce  mot  explifine  aussi  Tinsislance  assez  })rélen- 
tieuse  deMiralieau,  dans  aca  Lrflrosdc  Vinronncs, 
à  déclarer  ([ue  &  les  l!i({uel  de  (laraman  ne  sont 
pas  })lus  Hi(piely  (juc  le  (irand-JMoj^'ol  (1).  »  (Juoi 
qu'il  en  soil,  les  (  laraman  ayant  été  acceptés 
comme  lîiqueli  i)ar  Ions  les  Li,enéalog'istes,  peut- 
être  est-il  permis  de  croire  que  les  lîitjueti  à  leur 
tour  sont  toul  simplement  des  Hitpiet  do  Fi-ance, 
(pii  se  sont  [)i'ocnré  à'^'r^  anccdres  à  Florence  en  se 
rattachant  anx  Ai-ri^helli  de  la  même  façon  que  les 
Iliquet  de  Lani;nedoc  s'elaient  ra[ lâchés  à  ceux 
de  l*roveuce,  11  est  certain  ([ue  le  marquis  de  Mii'a- 
heau,  (pioiqu'ii  linla  son  origine  italienne,  selaisse 
surprendre  pai'l'ois  en  llagrant  délit  d'ouhli  ahsolu 
de  ses  illnsh-(\s  aienx  de  Toscane,  (/est  ainsi  (juc, 
dans  sa  hiographit'  de  Jean-Aidoine,  après  avoir 
soulf^ni  (pie  le  j)remiei'  nola])le  de  sa  race,  le 
consul  de  Marseille  au  xvi'  siècle,  n"a\ail  point 
dérogi''  en  faisaid  le  commerce,  il  concluait 
par  ces  paroles  :  ^  An  reste,  dans  tout  ceci,  je  ne 


(1)  Lcltrrs  l'cfites  <ln  'lanjon  de  ]'iiicri,ws.  !"•  olitidii,  l.  IV, 
]i.  lo'i.  —  Dans  iiii  aulrc  jias-aLre,  Miraljeau  se  j>im|hi?.c,  ilji-ii 
de  faiic  un  in'ucfs  à  M.  de  Ciaraïuau,  |iuiii'  lui  lairu  (Hiillci- 
1/  greo,  de  peur  que,  dans  cent  ans,  le  public  ne  prenne  lu 
branche  entée  pour  la  bonne,  et  réciprocpienienl. 
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prélencls  point  fairo  uno  apologio  (ranliquo  (l('>ro- 
p-ance  ;  ])ien  loin  do  là,  j'ajouterai  que  lo  /)///.s' 
illaslrc  de  nos  pères  fut  ce  Jenn  de  Pdqueti,  dont 
je  parle  ici.  »  L'ass.ertion  était  parfaitement 
exacte,  puisque  Jean  de  Uiqueti  a  sa  place  dans 
riiistoire  des  trouÎDles  de  Marseille  pendant  les 
guerres  de  religion  :  on  peut  le  dire  plus  notable 
que  le  marquis  Jean-Antoine  lui-même,  car  si 
nous  connaissons  ce  dernier,  c'est  seulement  par 
le  récit,  d'ailleurs  très-curieux,  ([ue  TAiiii  des 
hommes,  copié  par  son  tils,  a  laissé  de  sa  vie.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  ({u'en  écrivant  la  i>hrase 
qu(^  nous  venons  de  citer,  le  marquis  de  Mirabeau 
faisait  jjon  marché  des  Arrighetti  de  P'iorence.  Il 
avait,  on  s'en  souvient,  envoyé  une  copie  de  son 
manuscrit  à  son  frère  le  bailli;  c'est  celui-ci  qui 
est  choqué  de  l'omission,  et  qui,  parmi  les  notes 
rectificatives  adressées  par  lui  au  marquis,  écrit 
celle-ci  :  «  Après  ces  mots,  Jean  de  liiqueti  dont 
je  parle  ici,  j'ajouterais  :  en  France,  et  sauf  peut- 
être  quelques-uns  de  ceux  qui  eurent  les  premiè- 
res dignités  de  la  République  dont  ils  étaient 
originaires.  »  Le  peut-être  du  bailli  indiquait 
encore  un  reste  d'incertitude.  Le  marquis  de  Mira- 
beau acce])te  la  correction  de  son  frère  et  la 
reproduit  textuellement  ;  mais  le  tils  n'aime  pas 
ce  peut-être  ;  et,  dans  sa  copie,  la  double  rédac- 
tion de  son  père  et  de  son  oncle  est  modifiée 
ainsi  :  «  Jean  de  Riqueti  fut  lo  plus  illustre  de 
nos  pères  en  France,  cl  l'un  des  phis  illustres  de 
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notre  race,  dont  quelques-uns  possédèrent 
cependant  les  premières  dignités  do  leur  répu- 
]:)li({ue.  » 

Tout  en  alléranl  le  lexte  paternel  dans  le  sens  le 
plus  favorable  à  ses  ambitions  arislocraliques, 
Mirabeau,  à  l'àgo  où  il  copie  ce  manuscrit,  c'est- 
à-dire  à  trente-deux  ans,  professe  déjà  un  certain 
dédain  phi]osophi([ue  [inur  Taristocralie  (mmisI- 
dérée  comme  institution,  et  ce  dédain  se  traduit 
({uelquefois  par  des  ])hrases  qui  jurent  étrange- 
ment avec  les  phrases  de  son  ])ére  et  avec  ses 
proj)res  pnHenlions  à  lui.  Le  père,  i)ar  exenqjle, 
api'és  avoir  parlé  de  l'inceilitude  de  son  origine 
en  termes  assez  maladroits  pour  élre  atténués 
ou  supprimés  par  son  tlls,  aj)rés  avf)ir  dit  :  «  De 
là  jusqu'à  Noé,  d'où  nous  venons  tons,  il  y  aurait 
encore  quel({ues  mauvais  ])as  à  passer,  »  ajou- 
tait :  «  En  tout,  nous  lûmes  nobles  et  voulûmes 
nous  mainlenir  tels  dans  tous  les  temps,  et,  ([uoi- 
({ue  la  vanité  soit  ])ien  comnnuie,  tous,  à  beau- 
coup prés,  n'eurent  pas  cellc-l;i,  surtout  dans  les 
tenq)S  où  il  n'était  pas  (fuestion  d'acifuérir  la 
noblesse  ;i  prix  d'argent.  »  Miralx-au  intervient 
et  rédige  la  lin  de  la  phrase  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Suri  oui  aux  siècles  où  la  mode  d'acqué- 
rir la  noblesse  à  pi'ix  d'argent  n'avait  pas  con- 
fondu toutes  les  nuances  de  la  hiérarchie  sociale 
et  remplacé  les  iiironvéïupnts  sans  noinhrc  do  la 
jioJ liesse  hérédi/nii'O,  invenlion  bizarre  el  vrai- 
uiciit  an/i-s()cial(\  |iar  ral)jection  de  la  noblesse 
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acliclée,  vendue,  coiiiniercée  (1).  »  C'est  là  un 
des  rares  endroils  où  le  coi)isle  disparaît  pour 
laii'O  place  au  tribun,  car  le  j)assage  n'aurait  jja^c 
été  écrit  par  son  père  ;  mais  la  correction  est 
d'autant  plus  curieuse  que  partout  ailleurs  le 
comte,  en  copiant  son  père,  force  continuellement 
le  texte  au  point  de  vue  des  préoccupations 
nobiliaires  et  remplace  tous  les  termes  de  doute 
ou  de  modestie  par  des  afiirmalions  ou  des  super- 
latifs. 

Lorsque  le  marquis,  paroxenq)le,  exag'ère  peut- 
être  un  pou  la  situation  des  premiers  et  obscurs 
léi^isles  qui  se  présentent  dans  ses  papiers  de 
famille  sous  le  nom  de  Riqueti  ou  de  Riquet  — 
les  documents  à  cette  époque,  surtout  en  latin,  so 
prêtent  aisément  à  la  confusion  —  lorsqu'il  écrit 
qu'Antoine  Riqueti,  tils  de  Pierre,  fut  juge  du 
palais  des  villes  de  Digne,  de  Marseille  et  de 
Tarascon,  cl  juge  en  dernier  ressort,  Mirabeau, 
qui  ne  connaît  ses  ancêtres  que  d'après  son 
père,  n'hésite  pas  à  anq^lilier  encore  en  nous 
disant  qu'Antoine  fut  juge-mage  de  la  Province, 
que  celle  charge  revenciil  ù  celle  de  griind- 
sémk-lud,  et  que  le  juge-mage  était  un  officier 
niililaire,  ce  qui  devient  complètement  fantasti- 
que. Le  marquis  de  Mirabeau  sait  beaucoup 
mieux  à  quoi  s'en  tenir,  et  c'est  lui,  en  déllnitive, 

(1)  Mémoires  de  Mirabeau,  t.  I",  p.  24.  L'éditeur  pince  ce 
passage  en  dehors  du  texte  et  sous  ce  titre  :  Note  do  Mirabeau. 
Daus  la  copie  de  c£4ui-ci,  ce  passage  fait  partie  du   texte. 
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qui,  clans  roccasion,  rappelle  à  la  mndeslie  Ions 
les  siens,  même  sou  frère,  quand  celui-ci,  avec 
beaucoup  plus  de  caiuleur  ([ue  son  neveu,  s'exa- 
gère aussi  Tautifpie  sjilendeur  r/e  sa  nirusun.  Vn 
jour  que  le  bailli  se  flattait  d'oblenir  enfin,  entre 
autres  papiers  illuslrant  les  premiers  Riqueti,  la 
preuve  écrite  de  cette  fondalion  de  l'iu'tpifal  do 
Seyne  attribuée  à  Pierre,  et  qui  n'avait  jamais 
été  étaljlie  que  sur  des  oui-dire,  le  marquis  lui 
répond  le  7  juillet  17('»7  :  «Prends  garde  aux  fri- 
pons el  aux  mouleurs.  Nous  avions  à  cet  égard 
dans  nos  vieux  pajiiers  des  portefeuilles  de  no- 
taires (jui,  au  fait  et  au  jjrondre,  élaient  falsifiés. 
Ou  me  l'a  fait  voir  et  loucher,  et  cela  m'a  relmté. 
Quant  <à  l'iioiumc  (Mivoyé  par  (laraman  (1  )  dans  le 
pays  (Soyno),  il  trouva  des  Iliquel,  Ilanquel,  etc., 
qui  avaient  bien  dos  dérogeances.  Le  fait  est  que 
nous  étions  de  pauvres  expatriés  dont  plusieurs 
faisaient  comme  ils  pouvaient,  mais  toujours  con- 
servant notice  de  leur  origine.  » 

On  voit  donc  que,  môme  quand  il  se  jiréoccupe 
do  sa  noble  extraction  toscane,  le  marquis  ne  se 
dissimule  pas  la  modeste  situation  des  anciens 
Piiqueti  ou  Paquet  de  Seyne  el  de  Digne.  Il  dit 
pourtant  dans  la  môme  lettre  :  «  Nos  actes  sont 
bons  depuis  Antoine,  dont  nous  avons  des  juge- 


(ll  Uni'  foi?  coudés  aux  Riiiiu;ti,  les  Ri.jucl  dr  Corainan  s'iii- 
lérespau'ot  naUirellenienl  à  i'e~  rrchiTchcs  grnéaIou:iqiies.  .\ii?pi 
voit-on  ici  qnc  le  conilc  do  Caranian  fnvoyail  à  Seyne  un 
liiiiunie  pciur  cela. 


monis  (le  131>2  et  1390.  »  Nous  avons  rons!nl(%  on 
ofTt'l,  que  les  commissaires  véi'ilienlours  de  la  im- 
blesse  en  KîGS  acceptèrent  en  faveui'  des  Iii([uc(i 
des  titres  remontant  à  pou  près  jns(pie-là,  ce 
qui  infirme  certainement  la  valeur  des  critiques 
de  l'abbé  Barciloii  de  Mauvans,  dût-on  admettre 
avec  lui  qu'Honoré  Puqueti  ait  été  maitrc  d'écrj- 
lure  ou  maiiro  d'école  en  1515  et  qu'il  ail 
plus  ou  Hioins  déro2;é.  Pour  une  vanité  aristo- 
crati([ue  moins  vorace  ([ue  celle  du  futur  tri])un 
de  la  llévolution,  ce  serait  déjà  un  ass(>z  lieau  lot 
(pi'une  noblesse  remontant  jus(|u'cn  loiH,  même 
sous  la  modeste  l'orme  d'un  juge  de  Diii;ne  ou 
d'un  jurisconsulte  de  liiez.  Bien  des  gens  s'en 
accommoderaient;  mais  il  faut  absolument  à  Mira- 
beau des  guerriers  à  cottrs  tl\iri]jcs,  des  juges 
offiricrs  milituiros  cl  de  (jr;in(h-s6nrcli,-mx  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Or,  il  est  certain  qu'il 
n'y  en  a  pas  parmi  les  Puqueti  jusqu'au  xvu" 
siècle.  Le  marquis  le  regrette  connue  son 
fils;  mais  au  lieu  d'eu  inventer  conmie  lui,  il 
prend  quelquefois  le  parti  de  s'égayer  un  peu  sur 
les  premiers  représentants  de  sa  maison  en  France. 
Pour  prouver,  par  exemple,  à  son  frère  le  bailli 
que  les  Puqueti  ont  bien  fait  de  s'établir  à  Mar- 
seille au  xvf  siècle,  il  lui  écrit  le  ^2-3  mai  1775  : 
«  Sans  cela,  nous  serions  encore  des  ]),-/rbc/>:.  » 
Le  mot  déplait  au  bailli,  qui  répond  le  G  juin  : 
«  Des  hnrht'ls  qui  auraient  su  avoir  le  caractèi'O 
de  notre  race  auraient  aussi  Itien  fait  des  rois  des 
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montagnes.  »  L'hypothèse  du  l)ailli  n'a  rien  d'im- 
possilile,  mais  onlin  ce  n'est  qu'une  hypollièse, 
et  le  l'ait  réel,  c'est  que  les  Riqueti,  qu'ils  soient 
Italiens  d'orii^ine  ou  Français,  au  lieu  de  com- 
mencer, connue  le  voulait  Mirabeau,  par  épouser 
des  }»rincesses,  ont  commencé,  do  l'aveu  même 
de  son  père,  par  être  des  ])nrbofs.  El,  même 
après  ({u'ils  sont  devenus  des  mar(piis,  le  troi- 
sième d'entre  eux  ([ui  a  porté  ce  titre  ne  se  fait 
]ias  illusion  sur  la  nouveauté  de  son  accession  à 
la  haute  nol)lesso,  car  c'est  encore  le  père  de  Mi- 
i'ali(Nui  ([ui  écrit  au  hailli,  le  IK  avril  17(U  : 
«  .le  ne  dois  [tas  cluu'cher  à  primer  en  Provence 
ni  j)our  l'étendue  des  dianaines,  ni  par  des  pré- 
tentions de  naissance.  Quatre  ou  cinq  races  vaines 
cl  exclusives  ont  tant  répété  concurrenunent 
(prcllcs  valaient  mieux  (pie  les  autres,  ([u'il  no 
faut  jjoiut  leur  rien  disputer.  »  Ceci  donne  à  peu 
près  la  juste  mesui-e  du  ranp;  des  Mirabeau  on 
Provence,  mi'uie  au  milieu  du  xvni"  siècle. 

Si  nous  avons  ci'u  devoir  discuter  conscien- 
cieusement les  principales  questions  que  soulève 
la  généalogie  des  P(i((ueli,  c'est  d'ajjord  parce  que 
nous  cherclions  avant  tout  la  vérité;  c'est  aussi 
parce  qu'il  nous  a  paru  inléressant  de  montrer 
comment,  sous  l'aucien  régime,  se  produisaient, 
se  développaient  et  se  consolidaient  dans  une  fa- 
mille ces  prétentions  que  Mirabeau  appelle  les 
jeux  fin  11  vnnilé  hnuiainf,  tout  en  s'y  livrant 
avec  plus  d'abando'U  ([u'aucun  de  ses  devanciers  ; 
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prétentions  éternelles,  car  elles  se  retrouvent 
dans  noire  société  égnJilniro  avec  des  variantes 
que  les  pages  qui  précèdent  permettront  peut-être 
de  distinguer  plus  aisément;  c'est  enfin  parce  que 
nous  avons  pensé  qu'il  n'était  })as  indifférent  de 
vérifier  si  un  homme  extraordinaire  dont  le  nom 
est  pour  jamais  associé  à  un  des  })lus  grands 
événements  de  l'histoire  do  France,  était  Italien 
d'origine  ou  Français.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  réuni  d'arguments  pour  et  contre,  en  suivant 
les  lii({ueli  appelés  Riquel  à  Seyne,  cà  Digne  et 
souvent  encore  à  Marseille,  jusqu'à  l'époque  très- 
tardive  où  le  marquis  de  Mirai loau  produit,  en 
17(11,  l'unique  document  qui  les  ferait  Italiens, 
document  douteux  par  lui-même,  contrarié  dans 
les  énonciations  et  les  dates  par  d'autres  docu- 
ments, et  formellement  contredit  (piant  au  fait  du 
hannissement  des  gibelins  par  le  témoignage  de 
Machiavel  et  de  Yillani,  il  nous  semljle  que  l'ori- 
gine française  de  Mirabeau  est  aussi  probable 
que  son  origine  italienne.  Dans  tous  les  cas,  il 
parait  certain  que  cette  origine  est  obscure,  puis- 
qu'on ne  voit  des  Arrighetti  figurer  à  Florence 
que  cent  ans  après  la  date  indiquée  par  le  mar- 
(juis  de  Mirabeau  comme  celle  de  leur  bannisse- 
ment, ei  puisque  les  armes  de  ces  Arrighetti  dif- 
fèrent très-notablement  de  celles  adoptées  par  les 
Riqueli.  Le  principal  argument  que  pourrait  faire 
valoir,  en  faveur  de  l'origine  italienne,  non  pas 
un  généalogiste,  mais  un   physiologiste,  consiste 


dans  lo  onrnrièro  r()up:iionx  ol  oxiibcrant  de 
celle  race,  qualiliée  non  sans  raison  par  le 
marquis  de  Mirabeau  une  loinpos/ive  mm.  Il 
serait  permis  d'olg'ecter  <à  cela  que  nous  ne  con- 
naissons guère  les  Iliqucti  anlérieurs  au  xvnf  siè- 
cle que  par  les  portraits  que  nous  en  fait  celui 
d'entre  eux  qui  avait  peut-être  le  plus  d'ima- 
gination, c'est-à-dire  le  marquis  lui-même;  mais 
quand  on  connaît  ])ien  les  rii(iueli  du  xyu!"  siè- 
cle on  ne  peut  guèi'e  se  refuser  à  voir  en  eux 
les  repr(''senlanls  d'une  famille  excei)lionnelle 
])ar  le  mélange  des  dons  de  l'esprit  avec  les 
passions  les  jilus  ardentes  et  les  caraclèi'cs  les 
plus  cxcentri(pu:!S.  (^e  fait  suflirait-il  jiour  dé- 
montrer l'origine  italienne  de  la  famille?  Nous  ne 
le  })ensons  pas.  i)\\  nous  accordera  Iiien  (|u'enlrc 
un  ly]»e  ])roven(;al  et  un  lype  ilalien,  il  n'y  a  pas 
le  diamètre  de  la  terre,  et  si  ce  type  provençal 
primitif  a  été  souvent  renforcé  dans  le  même  sens 
par  d(^s  mariages,  on  comprendra  ([u'il  ait  pu 
ahoulir  ;\  Mirabeau,  c'est-à-dire  à  im  des  hommes 
le  plus  étrangement  organisés  en  jjien  et  en  mal 
qui  aient  jamais  vécu.  Lo  marquis,  son  père, 
aimait  assez  à  analyser  les  modifications  diverses 
introduites  par  les  femmes  dans  le  tempérament 
de  sa  race;  il  va  sans  dire  ([ue^  poin^  lui,  le  sang 
des  Iliqueti  était  la  princij)ale  source  des  qua- 
lités de  cette  race.  «  Je  ne  puis  accuser,  écrit-il, 
le  7  juillet  1707,  à  son  frère,  ni  les  (îlandevès,  ni 
les    Pontevès  de   nous    avoir   donné    un    certain 
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génie  lici",  particulier,  exubérant,  mais  toujours 
noble  et  projje  et  éloigné  de  grappillage,  ros[irit 
(le  noli'e  l'aniille,  en  un  mot,  ■ —  <[ni  vaut  mieux 
que  le  leur,  au  dire  de  tous,  et  que  j'ai  souvent 
découvert  le  même  dans  des  traces  de  nos  vieux 
pères.  »  Il  reconnaît  pourtant  plus  d'une  fois  que 
sa  mère,  qui  est  une  Castellane,  a  pu  miliger 
plus  ou  moins  chez  lui,  et  surtout  cliez  son  frère 
cadet  le  bailli,  l'exubérance  turbulente  des  lUqueti 
par  riniluence  d'un  caractère  à  la  fois  inq)érieMx, 
austère  et  méthodique;  mais  ({uand  il  s'agit 
d'expliquer  le  caractère  de  t-jus  ses  enfants  à  lui, 
il  ne  tarit  pas  sur  le  coup  de  innrlc:iii,  il  dit 
(|uel([uefois  le  coup  de  Ih-irho,  qu'ils  ont  reeu  des 
\'assan  par  leur  mère.  Mirabeau,  en  effet,  à  ne 
jiarler  «pie  de  lui,  est  incompréhensible  pour  qui 
ne  connaît  pas  sa  mère,  et  nous  pouvons  dire  ([ue, 
jusqu'ici,  personne  ne  la  connaît.  En  comj)arant 
l'organisation  du  père  et  de  la  mère,  on  arrive  à 
se  rendre  conqite  du  phénomène  nuirai  ([u'offre 
1(^  {ils,  sans  ([u'il  soit  besoin  do  recoui'ir  a  l'oxiili- 
cation  arJ.)itraire  Urée  du  sanu'  italien. 


IV 


LE   MARn'-lS  JEAX-AXTOJXE  ET    SES   DEUX  iJlOGRAPIIEs 


Après  avoir  étudié  la  question  de  Toriginc  de-' 
Iliijucti  ot  exposé  sommairement  les  progrès  de 
cette  famille  vers  la  nolaliiliU'  a  partir  de  la  tin  du 
xvf  siècle,  nous  devons  rappeler  au  lecteur  ([uo 
noire  travail  a  spécialement  pour  ()l>jet  l'étude  des 
Mirabeau  qui  ont  vécu  au  xvni".  C'est,  en  eifet, 
durant  cette  ])ériode  que  le  nom  est  devenu  histo- 
rique, ot  ceux  qui  le  portaient  alors  sont  les  seuls 
sur  lesquels  nous  possédions  assez  de  documents 
pour  pouvoir  espérer  de  les  peindre  avec  vérité, 
soit  que  nous  les  laissions  manifester  eux-mêmes 
leur  caractère,  leurs  idées,  leurs  sentiments, 
leurs   passions,    soit  que  nous   ayons  recours  au 
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lcmoii;iinL'(î  des  liommcs    (lui   lus    uni   Iv   mieux 
connus. 

Le  i4r;in(l-]ièro  do  Mii'ali(\ui,  le  )n;u'(fuis  Jo;ui- 
Anloino,  né  le  2()  nuveinl)i'C  1()()(»,  et  dont  ];i  car- 
rière aolivc  's'esl,  écoulée  en  t^rande  i)ar[ie  au 
xvn"  siècle,  n'apparlicndraii  pas  rigoureusement  à 
noire  sujel;  si  nous  parlons  de  lui,  c'esL  ([uo  nous 
sonnnes  en  mesure  de  reclilîer  ou  de  compléler 
sur  ([uel([ues  ])oinls,  loul  en  le  résumanl,  1(^  récit 
di''velopp(''  el  curieux  de  sa  vie  pultlié  dans  les 
Mi''iit()irrs  do  Mjiw'lx'/iii,  el  ({ui  nous  a  déjà  servi 
])our  noire  discussion  sur  lai^t'néaloii'iedes  lîi(|ueli. 
(Jn  sail  niainlenanl  ([ucm-oUc  hiograjilne,  allrihuée 
au  pelil-lils  de  Jean-Anloine,  c'(\-;l-à-diro  au 
l'ulur  Iriliuu  de  la  (lonsliluanle,  par  suile  d'une 
erreur  d'au(;nil  plus  exjtlicahle  (pu'  celui-ci  s'en 
('lait  déclare'  Tauleur,  est  en  r(^'ili(('  l'onivro  do 
son  père,  le  marquis  de  Mii'a!»eau,  VAnii  des 
honinn's. 

Nous  avons  dit  à  quelle  (''po([ue  et  dans  quelle 
inhmlion  Mirabeau  cojùa  cet  ouvrasse,  ([ue  son 
père  lui  avait  prélé,  dit-il,  pour  l'inslruire.  Nous 
avons  l'oconnu  déjà  (pio  le  copiste  a  non-seule- 
ment supjirimé  un  assez  ij,rand  nondire  de  passa- 
ges du  manusci'it  original,  mais  (pi'il  a  parfois 
éclairci  ou  l'oclilié  les  irrégularilés  du  slyle  pa- 
ternel. 11  n'en  serait  pas  moins  très-injuste  do  lui 
l'aire  honneur  d'un  li'avail  qui  conlient  de  l'oii 
belles  pages,  et  dans  lequel,  à  vrai  dii'C,  il  n'a 
rien  mis  du  sien. 


,ii:an-amoim-:  i:t  se^  uklx  iiu»Gi!Ariii:s        ni 

Du  reste,  comme  les  ([ueslions  de  [)lai;ial  ne  se 
peuvent  guère  juger  que  sur  des  citations,  nous 
commencerons  par  mettre  en  regard  les  deux  ré- 
dactions du  })ère  et  du  lils  pour  trois  passages 
seulement,  que  nous  prenons,  l'un  au  commen- 
cement, le  second  au  milieu,  et  le  troisième  à  la 
tin  de  la  ])iogra[iliie  de  Jean-Antoine,  el  l'on  verra 
comment  Mirabeau  (h'-ui/irqnc  plus  ou  moins  le 
texte  paternel  qu'il  s'approprie,  tout  en  le  repro- 
duisant d'ailleurs,  au  fond,  très-servilement. 

TFATE    DL'    COMTE  , 

TKX.rF.  ixÉDiT  »i;  MAiiyLis.         Iijijiriijji'-  dans  I/'S  M/hnuires 

de  Mirabeau. 

Je  n'ai  [loiul  siùvi  on  dr-  11  me  sera  difficile  de  ren- 
iai! les  époques  de  la  vie  ilre  eomj)le,  avee  ordre,  des 
de  mon  père;  ce  n'élail  diflerentcs  éporpics  de  la 
point  un  homme  ([ue  l'un  vie  de  mou  Ltraud'père. 
questionnfd.  Hespectable  à  ,I'ai  ouï  dire  à  mon  père  el 
tous  égards  par  sa  jx-pu-  à  plusieui'S  de  ses  contem- 
tation ,  ses  servieos  ,  sa  porains  que  ce  n'était  iM:iint 
haute  et  nolile  iig'ure,  son  un  homme  que  l'on  qnes- 
éloquenco  rapide,  son  lui-  tionnàt;  imposant  à  tous 
meni-  dominante,  ses  quali-  égards  par  sa  réputation, 
tés  et  SCS  vertus,  quoiqu'il  ses  services,  sa  haute  et 
fût  de  la  plus  grande  poli-  nolde  ligure,  son  éliKiueuee 
tesse,  il  était  d'une  vivacité  rapide,  son  humeur  liére, 
si  prompte  et  si  susoepti-  ses  qualités,  ses  verlus  et 
Lie,  (|ue  le  tout  ensemble  en  jusqu'à  ses  déi'auls  ;  quoi- 
faisait  un  homme  fort  re-  que  d'une  trés-L;rande  jio- 
doulable.  Peu  de  gens  l'au-  lilcsse,  il  était  d'une  vi- 
raient questionné,  et  la  dis-  vaeité  si  promiile  et  si 
parité  d'âge  et  de  tout  le  susceplihle,  que  le  tout  cu- 
restc  était  si  grande  entre  semble  en  faisait  un  honnut- 
T.    I.  G 
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lui  et  moi,  qiu'  je  n'aurais  fort  reiloulahle,  qu'on  ne  se 

osé  lui   adresser  mèrne  un  familiarisait  iioinf  avec  lui, 

culte  direct.  Ce  que  je  sais,  et  que  ses  enfants  n'auraient 

c'est  qu'il  fut  mous(iuetaire  pas  même   ose  lui  adresser 

avant  l'à^ue  île  dix-huit  ans,  un  culte  direct.  Ce   que    je 

car  il   était   à  cette   éidianf-  sais    sur    sa  iireinicre   j:'U- 

fourée  du  siéye  de  I.uxcm-  nesse,  c'est  iju'il  fut  mous- 

bourg    qiu^    cet  incendiaire  (juetaire  avant  dix-huit  ans, 

de     Louvois     entreprit    en  puisqu'il  se  trouva  dans  ce 

l(38i,  en  pleine  paix.   .    .    .  corps  au   slcij;e  de  Luxem- 

jiour,^'  ,     ([ue     l'incendiaire 

I.ouvids  entreprit,  en  1081^ 
en    pleine   paix  

.l'ai     voulu     me      rendie  Ku  i-eidiei-chant  les    cau- 

conq)te     de    eel    ascendant  ses     do     ei'lte     siugularité 

naturel  ;   j'ai    trouvé   f(u'un  (l'ascemlant  de  Jean-Antoi- 

nom  sonore  (avantage  réel,  nej,  j'ai  cru  voircju'un  nom 

selon    Montagne),    et     (pii  sonore  (avantage  réel,  eom- 

avait     successivement     clé  me  dit  Montagne),    sueces- 

poi-lé   et    transmis    par  des  sivciuent  porté  et   transmis 

hommes  d'un  mérite  distin-  par  de-;   homnu's  d'un    nu';- 

g;ué,(iuoi(|iu' peu  analogues  rite  disliugué,  <pioiquo  lieu 

à    la    fortune,    une    audace  analogues,    par   leur  carac- 

eonstante.  une  hauteur  iin-  1ère,   a  la  fortune,  \ine  au- 

périeuse   ;ulaplée     a   toutes  daee  constante,  une  hauteur 

les  manières  d'être  qnelcou-  inqjérieuse  mais  généreuse, 

ijues,    un    extérieur   inq)ii-  (■[   jamais    démentie   par   la 

saut,    cl  surtout    tîntes    les  conduit'    cl    les     procédés, 

vertus    ir.tciieures   qui   ap-  un   extérieur    imjiosant,    et 

parlienuMil   à  la   magiuini-  toutes    les  vertus  intérieu- 

mité,  forment  un  ensemble  res  qui  apparticiuient   à   la 

auquel    il    est    diflMnle  que  magnanimilé ,    forment    un 

Il    tourlic  des    hunniins  se  cnscndile  auquid   il  est  dif- 

delcude    de    se    rallier     et  licile     que     la    tourbe    des 
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d'oljéir,  quauil  jamais  d'ail-  Iminaiiis  se  défende  d'oliéir 

leurs  ces  qualités  ne  se  rc-  ol  de   se  rallier,  quand  ec^s 

fusent     à    la  justice,    à    la  i|ualités  héroïques  s(nd  ani- 

faire  île   soi  et  des  autres,  niées  d'un  esprit  sui)érieur, 

et  sont  animées  et  servies  et    qu'elles    ne  se    refusent 

d'un  eouraye  et  d'un  esprit  jamais  à  la  justice  .... 

supérieur 


Quoiqu'il  en  soit,  person- 
ne ne  doute,  je  crois,  que 
partout  et  dans  tous  les 
temps  il  ne  v^ve  et  meure, 
loin  de  tout  éclat,  une  mul- 
titude d'honnnes  foit  supé- 
rieurs à  ceux  i|ui  de  leur 
temps  jouent  un  rôle  dans 
le  monde  sans  avoir  la  moi- 
tié de  leur  considération  et 
en  se  trouvant  quelquefois 
même  chargés  du  mépris 
public.  Cepcndaai  ces  der- 
niers demeurent  eu  appa- 
rence, quoique  heureux  de 
n'être  notés  que  ])ar  le  titre 
et  non  par  l'aloi.  L'iionmie 
respectable  dont  je  iiarle  et 
que  j'ai  peint  ne  fut  j)oiut 
dans  l'obs 'urité,  il  ne  put 
même  être  dans  la  médio- 
crité un  seul  jour,  un  seul 
acte  de  sa  vie.  Je  l'ai  montré 
tel  qu'il  était,  et  cependau! 
je  n'entrei)rends  poiid  de 
l'offrir  à  la  vénérât io.i  de 
la    poslérdc    enliére.    il   ne 


(Juoi  ipi'il  en  soit,  nous 
u'imaLiinons  pas  que  pei'- 
sonnc  mette  en  doide 
que  iiarlunt  et  dans  tous 
les  temj)s  il  ne  vive  et  meure 
liiin  de  liiut  éclat  une  mul- 
titude d'iionimes  f(u-t  supé- 
rieui'S  à  ceux  (pii  jouent 
un  rôle  sur  la  scène  du 
monde,  bien  ({ue  chargés 
souvent  du  mépris  publie. 
Cependant  ces  derniers  de- 
meurent  notés  par  le  titre, 
si  ce  n'est  par  l'aloi.  L'hom- 
me respectable  dont  nous 
avons  parlé  ne  fut  point 
obscur.  Il  ne  [ud  même  élrc 
dans  la  médiocrité  un  seul 
joui- ,  un  sc'ul  acte  de  sa 
vie.  Mais  il  lui  fallait  un 
[dus  giaiid  théàlre  et  sui-- 
tout  un  meilleur  peintre. 
Nous  n'entreprenons  point 
de  l'offrir  à  la  vénération 
de  la  postérité;  mais  il  doit 
être  à  jamais  révéré  de  la 
siciine.  Heureuse,  si  elle  ne 
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voulait  que  re  qui  lui  était      cesse  de  prcudrc  cet  homme 
dû.  Mais  il  doit  être  houo-       pour  modèle,    ses    actions 
ré,  révéré    ù  jamais  de  la      pour    exemple,  et  ses  ver- 
sienne,  heureuse,  hélas!  si       tus  pour  leyons! 
elle  peut  se  relever  un  jour 
au  point  d'oser  prendre  ce 
grand  homme  pour  modèle, 
ses  actions   pour    exemple 
et  ses  vertus  pour  leçon  ! 


La  première  ol  la  troisième  do  ces  deux  cita- 
tions n'ont  pas  seulement  jjour  but  de  constatai* 
le  plagiat  commis  par  Mirabeau  ;  elles  établissent 
aussi  un  fait  sur  lequel  le  véritable  auteur  de  la 
notice  revient  souvent,  et  que  Mirabeau  écarte 
ou  atténue  volontiers  dans  sa  copie  :  c'est  que  le 
fils  de  Jean-Antoine  a  très-peu  connu  son  père, 
et  que  son  travail  est  basé  bien  moins  sur  des 
informations  ou  des  documents  provenant  de  son 
héros,  que  sur  ce  ({u'il  a  entendu  dire  de  lui. 
«  Je  partis  enfant,  dit-il,  de  la  maison  paternelle, 
et  n'y  revins  dn  vivant  de  mon  père  que  deux 
fois,  et  pour  de  courts  séjours.  »  Il  avoue  mémo, 
avec  sa  sincéi-ité  habituelle,  dans  un  passage 
également  supprimé  par  son  111s,  que  son  récit 
pourrait  paraître  suspect  d'exagération,  s'il  était 
communiqué  au  pul)lic.  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il, 
que  si  quelqu'anlre  que  les  miens  voyait  ceci,  il 
ne  dit  de  moi  :  «  Cet  honnne  était  si  plein  de  lui 
«  et  de  tout  ce  qui  l'entoure,  qu'il  s'essouffle  a 
«  donner  un  air  de   magnificence  à   tout  ce   qui 
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«  lui  lient.  »  Il  se  tléfond  conlro  ce  soupron  on 
(lisant  que  nul  de  ceux  qui  ont  fréquenté  son  père 
ne  lui  en  a  jamais  parlé  que  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Mais  il  reconnaît,  dans  une  autre 
pag'e,  d'ailleurs  très-belle  et  copiée  par  son  fils, 
qu'on  pourrait  s'étonner  do  le  voir  ériû;er  en  héros 
un  homme  ({ui  n'est  resté  /;/  dniis  los  H/slrs  des 
cours  qu'on  nppellc  his/oiro  des  n/i/iuus,  ni  dnns 
les  recueils  niensouffci-s  des  ([nzetles,  [)Our  arri- 
ver ensuite  à  élablii'  dans  le  passage  déjà  cité  })ar 
nous  que  la  célébrité  n'accompagne  pas  toujours  la 
supériorilé.  Cela  est  incontestable,  mais  cela 
explique  comment  nous  avons  en  vain  cherché' 
soit  dans  les  ouvrages  militaires,  soit  dans  les 
Mémoires  publiés  sur  le  régne  de  Louis  XIV, 
quelque  contirmalion  des  récits  brillants  du 
marquis  de  Mirabeau  sur  son  iiérc  Jean-Antoine. 
Ce  combat  de  Cassano,  i)ar  exemple,  où  il  fait 
jouer  un  si  grand  rôle  à  sou  liéros,  est  raconté  par 
plusieurs  écrivains,  notaunuent  par  le  mar({uis 
de  Feuquières ,  sans  que  le  nom  de  Jean-An- 
toine de  Mirabeau  soit  mémo  prononcé;  et  Saint- 
Simon,  qui  parle  du  même  comljat  dans  ses 
Mémoires,  ne  nomme  Jean-xVntoine  qu'en  déligu- 
rant  son  nom  et  en  lui  donnant  celui  d'une  famille 
notable  du  Poitou.  «  Le  (nierchois,  dit-il,  qui 
avait  si  bien  fait,  Mirebeau(l),  et  (pielqucs  aulros, 
furent  pris.  » 

{!]  En  de  oe>;  marquis  de  Mii'i-lM'.ui.  i|iii'  ^aiut-'^iiuon  foiil'ond 


.SI'.  LKs  Mir.AIîKAr 

Il  esl  donc  permis,  on  lisant  la  vio  de  Jean- 
Antoine,  de  se  tenir  en  onrcle  contre  les  tendan- 
ces  hyperboliques  du  véritable  auteur  de  cette 
biographie,  surtout  quand  on  les  voit  reproduites 
par  son  lils  sans  être  accompagnées  de  ces  indis- 
cré/io]is  sincères  qui  Icnr  servent  de  contre-])oids, 
et  c'est  ce  qui  nous  porte  .à  reclilier,  sur  ([uol- 
ques  points,  la  copie  de  Mii'abeau,  celui-ci  ayant 
eu  soin  de  faire  disparaître  du  récit  ((u'il  em- 
prunte à  son  père  tout  ce  qui  pourrait  diminuer 
la  ligure  de  son  aieul.  Mais,  d'un  autre  côté,  si 
la  défiance  est  j)ermise,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  signaler  l'exaclitude  du  narraleur  dans  tous 
les  cas  où  l'on  a  pu  la  constaler,  et  c'est  ce  que 
nous  l'erons  loutd'a])ord  jjour  le  poriraii  |)hysi({ue 
de  Jean-Antoine  à  vingt  ans,  tel  (fue  Mirabeau 
Ta  copié  sui"  le  manusiM'it  paternel,  en  le  mo- 
dilianl  un  ])eu,  mais  sans  autre  inlenlion,  celte 
lois,  (pie  d'élaguer  le  suporllu.  «  Il  esl  diflicile, 
écrit-il,  d'elre  ]>lus  lavoris  >  d(>  li  nalui'e  (pie  ne 
l'était  ce  beau  jeune  homme.  Il  avait  cinq  pieds 
dix  pouces  et  la  taille  parfaite.  A(b'i)it  à  tous  ses 
exercices,  il  avait  le  talent  de  se  mettre  comme 
personne  ne  l'eut  jamais.  Sa  ligure  noble,  niili- 
laire  et  chai-mante,  exprimait  tout  le  feu  qui 
dévorait  son  ;ime.  » 

Il    existe;  encore  au    clnileau  di'   Mirabeau  un 
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(huis    le    (■••U'ro-^i'    lie    lii'liri    l\î  ;l',l    llliillli'lll    iiil    ri'liii-ci    fui    OPS:iS- 
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])Oi'ti';ul  a  illiciili  [lU'  do  Jenii-Aiildinc  on  mmis- 
qiK'Laire,  cl  il  a  mio  li-iiro  eu  clTcl  clianiiaulo  ; 
mais,  quoi  [lie  ti'ès-auinioe,  elle  esl  plus  gracieuse 
que  guerrière;  elle  n'olTre  pas  encore  ce  caractère 
redoulable  que  lui  douucra  bientôt  le  dur  métier 
des  armes,  el  (|iii  restera  dans  le  souvenir  de  ses 
enCanls.  Ses  grands  yeux  bleus  ([ui,  suivant  son 
iils  aîné,  n'ètaiiMil  doux  que  qtiniid  il  Ir  ynulnil , 
le  sont  beaucoup  dans  ce  portrait.  La  beauté  prcs- 
({ue  féminine  du  jeune  mousquetaire  dat  liienliM, 
se  modiiier  smis  rinlluence  de  la  vie  des  c:nn[)S. 
«  Il  était,  »  UDUs  dit  son  biographe  dans  un  s'yle 
que  Mirabeau  enq)riinte  à  son  [>ère,  mais  qui  ne 
fut  jamais  le  sien,  «  il  était  de  ces  hommes  qui  à 
la  guerre  ont  le  ressorl  ei  Ycij>}>f'/il  de  Tinqios- 
sible;  »  et  il  nous  le  présente  en  effet  comme  un 
type  militaire  assez  rare  ;  comme  un  de  ces  chefs 
chez  lescpels  une  audace  impétueuse  ,  poussée 
jusqu\à  la  témérité,  s'allie  avec  une  cjustance 
infatigable  devant  l?s  o])stacles,  et  le  calme  le 
plus  imposant  au  jlus  fort  du  péril;  qui  savent 
tout  à  la  fois  se  faire  craindre  et  adorer  de  leurs 
soldats  par  un  mélange  de  sévérité,  de  sollicdude 
sincère  et  de  magnaniniilé.  Mais  le  trait  saillant 
et  dislinctif  du  caractère  de  Jean-Antoine,  le  trait 
qui  explique  pourquoi,  malgré  sa  ])rav()ure,  ses 
talents  et  ses  longs  services  —  car  il  lit  toutes  les 
campagnes  de  la  Un  du  régne  de  Louis  XIV  de- 
puis 168-i  —  il  ne  put  dépasser  le  grade  de  colo- 
nel, et  n'obtint  celui  de  ])rigadier  qu'en  prenant 
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sa  retrailo,  c'csL  co  que  son  fih  (l('liiiil,  à  sa  ma- 
iiiùre  par  le  mot  do  siiujuLirilô  lr;tn<-h;inlc.  Il 
veut  parler  ici  d'une  disposilion  très-maripiéc  chez 
son  héros  à  n'accepter  de  subordination  que  dans 
la  mesure  de  l'eslimc  qu'on  lui  inspirait,  à  tenir 
aisément  en  mépris  toute  autoritt'^  non  militaire, 
à  ne  se  refuser  jamais  le  plaisii-  d'une  lioulad(^ 
org'ueilleusc  ou  frondeuse,  d'un  acte  de  résistance 
ou  de  violence,  ou  d'une  espièglerie  désagréable, 
aussitôt  qu'il  se  sentait  mt'content  ou  offensé, 
quelles  (pie  pussent  elrc  les  consé([uences  de  la 
salisfaclion  qu'il  se  donnait.  «  (iràce  à  lui,  nous 
dit  S(in  lils,  et  a  mon  grand-oncle  (1),  noire  nom, 
loi-s([uc  j'(Milrai  dans  b^  monde,  était,  j)oui'  les 
simjulnritrs  ti\iiirh;/nlrs,  aussi  nob'  que  cobii  de 
lloquclauro  pour  les  bons  mots,  avec  la  diffé- 
rence ([U(^  ces  noies  élaienl  connue  imprégnées 
d'une  sorte  de  porle-respect  et  de  brevet  de 
chasse-coquin.  »  Va\  copiani  ce  passage, //y//^/7Y///e 


(Il  <'i't  ourle  lie  ,1  l'iui-Alitdi  lie.  liniilo  il(-  lliqucli,  rsl,  le  Seul 
(Ir-;  Mil-iibiiiu  ((ui  ;iil  nl/lcim  lllir  iMlinilir  |n  il  (irii'ti''  rii  di'IlOl  S 
(il'  la  ri'dNciirc  av:ilil,  le  will''  r-ifi'lr.  Il  (■•l:iil  c:iiiilaiii('  aux 
i;arilc<-rralii;aisrs  cl  r'rsl  lui  ijlli  a  rlr  ri!/'  \\:\l-  un  a><i'/.  liTand 
llniulil'r  (l'écriNaiuS,  liola iniiK iil  pal'  'rhùliias,  dans  siili  I-Jss;ii  sur 
Jos  r/o(/('s,  [Kiiii' un  Irait  Jiiijua  n  l  iriml/'iicuilaiirr  ri  de  l'rancliisi' 
luilitaiiT  (jiu-  tnut  11/  iiujiidi'  riMiiiai'l.  11  rr\ mail  i]r  la  rcri'iiiruiii! 
cuurli~ancsiino ,  (;i!"i;aui~iji'  par  le  due  de  la  Feuilladr,  sur  la 
place  des  \'ieloirei=,  aulmir  de  la  '^■talur'  dr  Leuis  XI\',  et  [lassaul 
avec  sa  eiiiiipapiiie  drvaiil  li:  rmil-Xeuf.  il  dit  à  ses  soldats,  en 
leur  luiuiti'aril  la  stalur  de  llruià  I\"  :  »  Mes  amis,  saluons  ce- 
lui-là. il  eu  vaut  bien  un  auli'e'l  »  Le  liait  a  ete'  aUiibué  à  tort 
par  Griniiu,  par  (ileiehen  et  i]ueli[ues  autn/s.  au  prum.l-piM-e  de 
Mirabeau  :  il  est  de  son  arriere-urand-onclr. 
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lui-iiu'iiit'  (lu  i^oiii'c^  de  slylo  liarliniliiM-  à  son  i>vvo, 
Mirabeau  essaye  de  réii'ularisfM-  la  conslrudioii; 
mais  il  faul  avouer  que  dans  celte  cipconstance  il 
Taftaiblil  un  peu,  car  voici  ce  ({ue  devient  sous  sa 
plume  la  lin  de  la  phrase  de  son  père:  «  Avec 
cette  différence  que  ces  notes,  /on/es  diiis  le 
Ifoni'o  iKihlc,  étaient  cnunitc  une  sur/c  de  porte- 
respact  et  de  chasse-co([uin,  si  ïon  jx'ii/  p/irlcr 
,iinsi.  » 

Le  marquis  cite  en  elYel  bon  nombi-e  d'anecdotes 
qui  |)r()uvent  ([ue  son  i»ét'0  était  ce  (pi'on  appelle- 
rait vulgairement  une  mauvaise  Icte.  Ici,  c'est 
riiisto'ire  d'un  de  ces  commissaires-inspecteurs 
établis  par  I.ouvois  ([ui,  trouvant  le  jeune  capitaine 
absent  de  sa  compagnie  au  moment  où  il  la  passe 
en  revue,  voulant  le  ])ortcr  absent  parce  qu'il  esl 
revenu  trop  tard,  et  ne  tenant  poird  compte  de 
ses  réclamations,  reçoit  de  lui  une  volée  de  coups 
de  cravache  accompagnée  de  ces  mots:  «  Puisipie 
je  suis  a]»sent,  mettez  que  ceci  se  passe  en  mon 
absence.  »  Plus  loin,  le  colonel  Jean-Antoine, 
revenant  blessé  d'un  combat  où  son  reginient  avait 
été  écrasé,  rencontre  sur  son  chemin  le  frère  du 
ministre  de  la  guerre,  de  l'incapable  C-hamillard, 
le({uel  frère,  devenu  très-rapidement  maréchal  de 
camp,  s'approche  du  colonel  Mirabeau  et  le  félicite 
de  sa  belle  conduite  en  lui  disant  :  «  Monsieur, 
je  vous  promets  que  j'en  rendrai  bon  compte  ta  mon 
frère.  »  Le  marquis  lui  répond:  «  Monsieur, 
votre  frère  est  bien  heureux  de  vous  avoir,  car 
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sans  vous  il  scrnil  riionnne  le  jilus  sol  du 
royauiiie.  »  Or  lit  une  proniolion  de  niaréclinux. 
de  caiiip;  il  va  sans  dire  que  le  cnloncl  n'en  lut 
l-as. 

Si  nons  en  croyons  son  lils,  1?  marqnis  Jean- 
Antoine  aurait  pouss('^  Tandace  bien  pins  loin  en- 
core, car,  se  trouv;nil  ;'i  N'ei^saillos,  et  pi'('sont(''  à 
Liiuis  XIV  }iar  le  dnc  de  Vendiane,  dont  il  était 
l'nrt  ;niii(',  il  aurait  osi'  dii'e  au  inajestneux  mo- 
nai-qne  :  «  ()ni,  sire,  si,  ([uittant  les  drajieaux, 
j'olais  verni  ;i  la  cour  jiayer  quelifue  coiininr  (\o. 
mol  est  plus  fort  dans  le  texte),  j'aurais  eu  mon 
avaucomenl  et  nidins  de  Mcssnres.  ».  Le  roi  fei- 
jj;iiil  de  no  pas  entcaulre,  et  le  duc  do  ^'endome, 
en  so  retirant,  dit  ;i  Jean-Antoine:  «  J)ésoianais 
je  te  présenterai  a  l'ennemi,  mais  jamais  au  l'oi.  » 
L'anlhenlicité  de  cette  anet'dole  nous  parait  d'au- 
laiil  j)lus  douteuse  (pn\  quelques  });iLies  plus  juin, 
1(^  m;n"qnis  de  Mirabeau,  toujours  sincoi-e,  et  par 
C')ns(Mpient  peu  attentilà  ('Viter  les  cDUtrailiclions, 
nons  apprend  (}ue  son  p(''ro  eu/  toujours  hcnucoup 
di'  yriicvntion  ])0ur  Louis  XIV.  Il  va  sans  dire 
que  Mirabeau,  qui  reproduit  l'anecdote,  ne  repro- 
duit pas  ce  (l(M'nier  jtassaiie,  ipu  la  rend  encore 
moins  vraisend)lal)le. 

L'originalité  de  Jean-Antoine  nous  jtarait  pré- 
sentée d'une  manière  peut-être  ]>lus  exacte  quand 
son  fils  nous  parle  des  conqu'omis  qui  s'opéraient 
quelquefois  entre  sa  piété  trés-réelle  et  ses 
devoirs   militaires.   Le  même  homme  ({ui  foisait 
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])()rlcr  le  saiiil-saciTinoul  daii^  nii  do  <c^  l)ois  do 
pins  où  lo  feu  avait  [m^,  eL  i[iii  a-surai!  ([iic  les 
flammes  s'étaient  rejetées  elles-mêmes,  appi\'iid 
un  jour,  dans  une  de  ses  campagnes  en  Italie, 
que  des  soldats  de  son  régiment,  qui  avaient  dé- 
s(Mié,  s'étaient  réfugiés  dans  un  couvent  et  que 
les  moines  refusaient  d'ouvrir  Iciu's  pnrlcs,  allé- 
guant le  droit  d'asile;  il  se  met  en  mesure  do  les 
faire  enfoncer.  Elles  s'ouvrent  et  l'alihé  })arail  sur 
le  seuil,  jii  itontifirnlibiis^  suivi  de  tous  ses  moines 
el  procédé  du  saint-sacrement.  Le  manjuis  Jean- 
Antoine  hésite  un  insiant,  puis,  se  tnurnanl  \ev> 
son  major,  il  lui  dit  :  «  L)aupliin,  qu'on  ajjpelle 
l'aumônier  du  régiment  el  «[u'il  vicmie  retirer  le 
lion  Dieu  des  mains  de  ce  drùlo-là!  » 

La  conduite  du  vaillant  colonel  au  comliat  de 
Cassano,  en  1705,  a  inspiré  à  son  tils  do  ires- 
belles  pages  que  son  pciit-fils  copie  presque  lit- 
téralement et  i[uo  nous  nous  contenterons  de 
résumer.  Chargé  d'arréicr  les  Inqx'riaux  au  pas- 
sage d'un  pont,  et,  suivant  son  hal)itude,  tenant  ses 
soldats  ventre  à  terre  tandis  que  seul  il  restait 
debout,  offrant  à  l'ennemi  sa  taille  colossale  pour 
point  de  mire,  il  reçoit  d'abord  un  coup  de  feu  qui 
lui  casse  le  bras  droit,  il  se  fait  une  écharpe  avec 
un  nnuchoir,  prend  une  hache  du  bras  gauclie  et 
repous-e  une  première  attaifue;  un  second  coup 
de  fou  lui  traverse  la  gorge,  lui  coupe  la  jugulaire 
et  les  nerfs  du  cou,  et  il  tomije  sur  le  })ont;  son 
régiment  se  décourage,  s'enfuit;  un  vieux  sergent 
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n'a  que  le  lomps  de  lui  jeter  une  marmite  sur  la 
tète  et  toute  l'armée  du  prince  Eugène,  cavalerie 
et  intantorie  passe  sur  son  corps.  Gomme  il  avait 
ce  jour-là,  selon  son  habitude  aux  jours  de  com- 
bat, un  très-bel  habit,  cela  le  fit  remarquer  parmi 
les  morts.  Vn  des  siens,  prisonnier,  lerecoinuil; 
il  donnait  quol([ues  signes  de  vie.  Le  prince  Eu- 
gène le  lit  ra}»poi*ter  dans  le  camp  du  duc  de 
Vendôme.  Le  célèbre  chirurgien  Dumoulin  entre- 
prit de  le  sauver,  bien  que  son  corps  ne  fût  plus 
(pi'une  plaie,  et  qu'il  eTil  la  tète  à  moitié  séparée 
des  cpMides.  11  y  r(}ussit,  el,  trois  ans  après  cette 
terrible  journée  de  laquelle  il  disait  :  C'est  l'af- 
faire oft  je  fus  Inr,  on  vit  le. marquis  Jean-An- 
toine, crilihi  de  blessures,  le  bras  droit  cassé  et 
envelopjie  dans  une  écharpe  noire,  la  tète  soute- 
nue j)arun  collier  d'argeni  caché  sous  sa  cravate, 
se  marier  avec  une  jeune  et  belle  })ersonne, 
M"'"  de  (laslellane-Xorante,  pclric  tVvli'xation, 
écrit  son  lits,  el  de  ces  femmes  dont  Montluc  dit: 
«  Quelle  est  riionnète  dame  (pii  voudrait  s'asso- 
cier à  un  homme  qui  eût  tous  s(\s  nerfs  et  tous 
ses  os?»  Ce  guerrier  imposant  et  mulile  lui  ])arut 
plus  intéressant  (pi'uii  jeune  freluquet  intact;  elle 
l'épousa  en  avril  1708  et  en  eut  sept  enfants  (1). 
Le  récit  du  mariage  de  Jean-Antoine,  dans  les 

(I)  Jei.ni-.\iili_iiiie  avait  alor?  -4:2  an>.  «  J'ai  ouï  dii'c  à  ma  uirre, 
écrii  sou  lils,  ([ue  couinie  le  bruit  avait  couru  qu'elle  épousait 
un  vieux,  le  curé  avait  demandé,  iiiènic  en  ?a  pré-^ence,  où  il 
était,  attemlu  qu'il  ne  le  paraissait  pas  du  toul.   » 
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dtMix.  manuscrits,  préscnic  des  diftV'i'onccs  assez- 
pujuaiiles.  Tandis  que  lo  nian[uis  de  MirahoMu, 
tout  entier  à  l'attrait  que  lui  insj)ii'onl  les  simjn- 
Liritcs  IrniichcUiles  de  son  héros,  se  complaît  à  le 
montrer  plus  bizarre  encore  dans  cette  circons- 
tance que  dans  toute  autre,  le  futur  tribun,  ([ui 
eut  toujours  plus  de  tact  que  son  père,  et  ([ui 
d'ailleurs  se  proposait,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  copier  le  travail  paternel  })0ur  le  [)ul)lier, 
n'accepte  des  singularités  de  son  aïeul  que 
celles  ([ui  ne  dépassent  pas  trop  la  mesure  et 
qui  ne  peuvent  pas  donner  de  lui  une  idée 
désavantageuse.  Il  raconte  d'abord  exactement, 
d'après  son  père,  comment  son  aïeul,  très-épris 
de  mademoiselle  de  Gastellane,  qu'il  avait  ren- 
contrée avec  ses  parents  aux  eaux  de  Digne,  dé- 
buta en  lui  faisant  une  pro})Osition  qui  parait 
d'autant  plus  bizarre  qu'on  ne  nous  dit  pas  sur 
(jnelle  circonstance  elle  s'appuyait ,  la  proposition 
de  l'épouser  à  l'insu  de  sa  famille  et  de  n'avertir 
celle-ci  que  le  lendemain  du  mariage;  connnent 
la  jeune  personne  refusa  en  disant  ([ue  «  les  sur- 
prises n'étaient  bonnes  qu'à  la  guerre,  »  et  com- 
ment ce  refus  ajourna  le  })rojet  matrimonial  du 
belliqueux  Jean-Antoine.  Mais  lorsque  celui-ci  se 
décide  enfin  à  épouser  sans  suri)rise  M^'"  de  Gastel- 
lane, on  voit  Mirabeau  réduire  beaucoup  et  arranger 
très-habilement  le  tableau  trace  par  son  père  des 
nouvelles  excentricités  de  son  aicul.  Donnons 
d'abord  sa  copie,  nous  la  ferons  suivre  ensuite 
du  texte  original. 


ai  JJ>   MIIIAliLAr 

CepL'iidant  ses  iilées  d'élaltlissemenl,  dit  Miraiieau,  aviuil 
mùi-i  dans  sa  lè!e,  il  traita  et  conclut  })rom[itc;iicut  avce 
les  iiai-eats,  de  M"''  de  ('-astellaue,  mais  à  sa  inanierc.  Il 
voulut,  noii-seuleiacat  i[u'ellc  lut  saus  dut,  mais  il  doiiua 
({uittaucc  de  tous  ses  droits,  et  ne  reçut  pas  même  sou 
liuL;e  et  ses  vêlements.  Il  est  do.;  singularités  si  noljlenient 
naturelles  qu'elles  subjuguent  tout  le  mon  le. 

La  (ItM'iiiL'i'e  })hi'ase  s'ciiL-liaiiio  assez  ])[^.\  avec 
luul  ce  (|iii  {(l'.'rùdc  ;  mais  outre  cette  duiMirre 
])lii'ase  ('(ipii'o  par  le  seceiid  ]jiot;mplie  sur  le  ma- 
imscrit  (lu  premier  cl  la  jihrase  précédente  copim} 
CLialrmcul,  il  y  a  iiih'  di'iui-jh'/t/i-  supprim  \'  par 
le  copislc,  cl  ([ui,  relaldic,  va  produii'c  une  dis- 
cordauce  tles  ])lus  cli()([uaules  :  ([u'ou  ou  jii!4(^  eu 
lisaul  le  mémo  récit  Ud  ipie  le  uuu'quis  de  Mii-a- 
l)L'au  Ta  rodiL;('  : 

(iepcudanl  ses  idées  d'elalj|is>enu'nt  s  ancraient  dans  sa 
lèle;  il  reviul  en  l'ii(veni'i\  Iraila  et  ennclul  piuniiitemeul 
avee  les  parents  de  M"''  île  C^astidlane,  mais  à  sa  manière, 
il  voulut  nou-s;>ulement  qu'elle  l'ùt  sans  dot,  mais  endoniuiut 
qui'taui'od'  Inus  ses  droits  queleouques,  qu'elle  u'aii|)ur- 
[àt  p  is  s;'ulement  sou  linge,  cl  qu'elle  ne  fût  vêtue  (jue 
des  babils  qu  il  avait  l'ait  préparer  pour  (dlo,  cl  qiir  M""' 
(/<■  ('.:is!cll;ih(',  su  iiti'ri',  lu'  iiiil  jniiiilis  les  jiiciJs  i-hc/  s;i 
lillcA'.r  n'esl  pas  que  ce  ne  l'ùt  uni'  très-respeelable  dame, 
belle  el  dgui'  du  num  de  (iruel,  très-bon  c\  ainden  du 
Daupbiné.  Peut-être  si  elle  eût  manqué  de  ces  av;intagos, 
la  gciKM-d^ilé  de  son  geuslrc  aurait  ci-aint  de  le  lui  faire  sen- 
lii-.  Mais  il  voulai!  cii'c  mailiT'  ebe/  lui,  cl  riiumenr  d(>  sa 
belle-mci-c  saus  diuitc  ne  lui  cDUNcnail  pa-.  I,c  maripiis 
de   (laNlcllanc.    cxeellcnl   liuminc,    qu'on    ai)pclail   Je  hivii 
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disant,  et  qui  était  chéri  de  tout  le  inonilo,  no  manquait 
aucunement  de  la  dignité  de  sou  état,  mais  il  s'était  pris 
d'une  grande  et  foncière  ostiuie  pour  su.i  gendre.  Plus  ce 
dernier  avait  dédaigné  la  forluno,  plus  on  avait  pris  d'o- 
pinion de  la  sienne  qui,  d'ailleurs,  était  considérable  en- 
core pour  le  pays.  L?  paiti  donc  était  fort  bon  à  t:)ns 
égards;  il  voyait  sa  iille  décidée,  et  il  avait  fort  désiré  de 
la  voir  étaijlie.  Enfin,  il  est  des  singularités  si  noi)lenient 
naturelles  qu'elles  subjuguent  tout  le  monde. 

Nous  ci'aiîiiioiis  forl  ([u'a[irc's  avoii'  lu  tout  ce 
(jue  Mii-abeau  avait  saLioment  rotraiiclio  du  uia- 
iiusci'it  paternel,  le  lecteui'  ne  soit  disposé  a  pen- 
ser que  la  sing'ularité  de  Jean-Antoine  n'est  pas 
dans  cette  circonstance  aussi  iioJjleinent  nnturellc 
(pu^  le  croit  le  marquis  son  lils,  et  qu'on  no 
se  demande  même  si  cet  afrani;,"einent  ne  l'ait  p  is 
([uelque  toid  à  la  future  et  à  ses  itarents. 

Que  la  situation  prévue  ici  se  produise  après  le 
mariage  et  qu'une  fille  bien  née,  en  ij;ardant  d'ail- 
leurs tous  les  sentiments  dus  a  sa  mère,  et  en  lui 
rendant  ses  devoirs  chez  elle,  se  conforme,  (|uanl 
au  domicile  conjugal,  aux  volontés  de  son  mari, 
cela  se  comprend  ;  mais  ({u'uiie  pareille  conven- 
tion soit  imposée  d'avance  par  le  fidur  et  acceptée 
d'avance  par  la  future  ot  jtar  ses  parents,  cela 
donne  forcément  à  penser  que  la  considération 
du  uiariage  sans  dot  et  sans  trousseau  a  pesé 
d'un  trop  grand  [toids  sur  res[iri(  des  uns  et  des 
auliTS.  Pourtant  et  c'est  la  le  plaisant  de  l'af- 
faire), si  la  partie  de  ce  récit  que  Mirabeau  a  cru 
devoir,  non  sans  raison,  supprimer  est  exacte  (et 
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nous  rignoi'ons),  en  rovanclic  nous  croyons  })ou- 
voir  affirmer  que  la  partie  qu'il  a  conservée  pour 
honorer  son  grand-père  ne  l'est  pas.  Il  n'est  pas 
rigoureusement  exact  que  Jean-Antoine  ait  épousé 
M"''  de  Caslellane  sans  dot,  et  il  est  encore 
plus  inexact  ([u"il  l'ait  éjiousée  sans  trousseau. 
Le  contrat  de  mariage  des  deux  époux,  daté 
du  17  avi'il  17()S,  ([ue  nous  avons  sous  les  yeux 
et  que  le  marquis,  lils  de  Jean-Anldiiie,  avait  sans 
doute  oul)lié  quand  il  écrivait  sa  notice  siu'  son 
père,  i)ortc  expressément  que  le  faltii'  époux 
reconnaît  avoir  reçu  de  M"*"  de  Castellane  ])our 
Irais  luillc  livres  de  coffres  et  meubles,  c'est- 
à-dire  de  trousseau,  et  s'il  n'y  a  pas,  il  est 
vrai,  de  dot  payc'C  au  moment  du  mariage,  Jean- 
Antoine  ne  donne  mdlement  quiltanco  de  tous 
les  droits  de  sa  future,  })uisqu'au  contraire  les 
père  et  mère  de  ceWc-ci  a  s'oblitfcnf  sdHilniroiiicnl 
envers  lui  de  faire  valoir  les  droits  de  leur  ûllcî 
jusqu'à  la  sonune  do  (Ux-hiiil  mille  livj-es,  y  com- 
pris les  trois  mille  du  })riK  des  coffres,  et  de  payer 
les  quin/.c  mille  livres  i-ostantcs  après  leur  décès 
ou  dans  l'année  du  mariage  du  sieur  comte  do 
Castellane,  leur  fils  aine.  »  Ainsi  donc,  Jean- 
Antoine  n'a  [tas  épouse  M'"  de  (Castellane  avec 
un  désintéressement  aussi  absolu  (pie  son  fils 
nous  le  dit.  Une  dot.  très-modeste  à  la  vérité, 
mais  moins  faible  alors  qu'elle  ne  le  serait 
de  nos  jours,  a  été  stipulée  au  contrat  et  payée 
dans  le  cours  du  maria^'e.  Si  l'on  était  tenté,  en 
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olïel,  de  supposeï-,  d'apivs  lo  récit  du  iiiar([iiis  do 
Mirabeau,  ([uo  ces  slipulalions  n'élaieut  ([u'ap- 
pareutcs  et  destinées  à  sauveg'arder  raniour- 
propre  des  parents  de.  M"*"  de  Clastellane,  on 
serait  détrompé  en  voyant  ({ue  dans  tous  les 
règlements  de  comptes  faits  aj)rés  le  décès  de 
,lean-Antoine  entre  ses  héritiers,  on  déduit  cons- 
tamment sur  riiéritage  du  défunt,  outre  la  dona- 
tion de  survie  faite  par  lui  à  sa  veuve,  les  dix-huit 
mille  livres  indi([uées  connue  formant  la  dot 
ai)i)ortée  par  elle  à  son  époux. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  en  détail  cette  com- 
paraison entre  les  deux  biographies  de  Jean- 
Antoine,  parce  ([u'eîle  pourrait  bien  ne  pas 
anuiser  le  lecteur  autant  qu'elle  nous  a  amusé 
nous-mème.  Disons  seulement  que  pour  toute  la 
partie  qui  concerne  la  vieillesse  du  héros,  et  ({ui 
le  représente  dans  cette  résidence  pittoresque  et 
sauvage  de  Mirabeau  déjà  décrite  par  nous,  le 
futur  tril:)un,  en  copiant  les  taJjleaux  de  son  père, 
adoucit  volontiers  les  nuances  de  bizarrerie  im- 
périeuse et  violente  que  celui-ci,  au  contraire, 
n'hésite  pas  à  mettre  en  relief  dans  le  caractère 
de  Jean-Antoine.  Ce  terrible  homme  que  les 
paysans  appelaient  le  Col  (V argent,  à  cause  du 
collier  qui  soutenait  sa  tète,  était,  il  est  vrai, 
l'appui  de  ses  vassaux  contre  les  agents  petits  ou 
grands  de  l'autorité  centrale,  depuis  les  inten- 
dants ou  subdélégués  jusqu'aux  procureurs,  huis- 
siers, agents  du  fisc,  espèce  d'hommes  qu'il  eut 
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toujours  eu  liorreur  cl  doni  il  légua  la  haine  à 
ses  dcscondauLs  ;  mais  il  était  aussi  très-prompt 
à  faire  sentir  la  puissance  de  son  redoutaldc  bras 
gauche,  lequel  semblait  avoir  ajouté  à  sa  force 
propre  celle  du  bras  droit  cassé,  à  quicon([ue 
pai'iiii  ses  sujcls  aurait  osé  résister  à  sa  volonté  ; 
s'il  assurait  dans  les  mauvais  jours  de  l'année 
des  travaux  régulièrement  payés  à  tous  les  habi- 
tants de  son  lief,  il  ne  craignait  pas  de  faire  tra- 
vailler (Tnuinrilâ  les  paresseux,  et  il  no  p(M'met- 
tait  (pi'aux  malades  de  so  dispenser  du  travail. 
Ce  dernier  détail  est  écarté  par  l\Iiral)eau  dans 
sa  copie  du  manuscrit  de  son  pèi'e. 

11  écarte  égalcmeid,  des  détails  plus  sincéi-es 
([u'avantageux  sur  les  côtt's  lail)les  du  h(''ros  :  })ar 
exenijile,  son  goût  exagéré,  molive  d'ailleiu'S  par 
ses  blessui'Gs,  pour  les  médecins,  les  receltes  de 
santé  et  les  remèdes;  il  écarte  aussi,  sans  doute 
parc(3  (pi'il  la  considérait  comme  i)eu  intéressante, 
la  miance  de  piété  ({ue  son  père  indique  comme 
s'elant  accusée  de  plus  en  plus  dans  la  vieillesse 
de  Jean-Antoine,  lequel  communiait  régulière- 
ment à  chaque  anniversaire  de  celte  fameuse 
journée  d<'  (lassano  où  il  nxnit  ôlé  Inc. 

('/est  ])robal)lement  le  même  motif  qui  a  porté 
Mirabeau  a  supprimer  dans  sa  co|)ie  du  manus- 
crit paternel  ,  ce  tableau  des  derniers  jours  d'un 
vaillant  honnne  de  guerre,  tableau  ({ui  n'est 
pourtant  pas  dénué  de  caractère,  et  ([ue,  par 
conséquent,  nous  croyons  devoir  rétablir  ici  d'a- 
près le  texte  oi-iginal. 
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Le  jouiHî  fils  (lo  Joan-Antoinc  ôlait  alors  eu 
CûiiiA'é  auprès  de  son  père,  . 

Mou  semestre,  dit-il,  cxiiirait  ;  vl  ([uoii[ue  j'eusse  ol)- 
leuu  une  })i'()li)Ui^ntiou.  il  voulut  ([uc  je  partisse,  ce  qui 
nremi)ècha  d'èli-e  à  ninii  ilevoir  ju^^l[u'au  Itout;  mais  je  ne 
le  croyais  pas,  a  lteaucou[>  près,  si  malade.  Il  cessa  bientôt 
de  vouloir  priuilre  de  la  nourriture,  ne  repondant  à  toutes 
les  instances  ipie  par  ces  mois  :  Tonte  inn  vie,  'jiuuid  J';ii 
(lit  non,  celi  voulut  dire  mm.  Au  reste,  ses  derniers 
jours  se  passèrent  dans  la  plus  grande  doucc-ir  et  tran- 
quillité, causant  avec  continuée  et  riant  même  quelquefois 
avec  son  conrcsseur,  relii^'ieux  fort  doux  et  fort  saint,  qu'il 
aimait  heaucoui).  Il  s'affaililit  conslannnent,  et  je  liens 
de  ma  mère  (]u'à  ses  dei-niers  moments,  où  il  ne  pou- 
vait plus  être  entendu-  ijue  parlant  dans  son  oreille,  il 
rendait  grâces  à  Dieu  en  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait 
vu  jiérir  d'hommes  et  de  ses  amis,  d'une  mort  snliite, 
violenle,  environnée  d'horreurs,  sans  se  i-econnaîlre, 
sans  secours  et  sans  consolalion;  combien  il  avait  mé- 
rité et  recherché  d'être  de  ce  nombre  ;  et  conqiarant  cet 
élat  avec  la  mort  douce,  tranquille  el  préparée  que  la 
Providence  lui  accordai!.  » 

Mirabeau  écarte  aussi  du  récit  [laferucl  une 
page  qui  nous  apprend  que  Jean-Atiloine  avait  la 
réputation  d'être  un  peu  jaloux  de  sa  l'emine.  Son 
lils  repousse,  il  est  vrai,  celle  accusatinn,  mais 
les  détails  qu'il  donne  à  ce  sujet,  et  sur  son  père 
et  sur  sa  mère,  nous  paraissent  assez  intéressants 
pour  être  reproduits  : 

Les  conteurs  qui  nrétcreni,  dit-il,  dans  le  temps,  toutes 


luu 
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les  ;-inf;ulai-ites  à  unir'  uoin.  (lisaient  à  Paris,  vw  ma 
Jeunesse,  iiu'il  (  Jean-Autnine  i  avait,  enfermé  sa  l'emmc 
ilans  un  clià'eau  jnsiju'a  e  ■  ([a'il  eùl  trois  entants  niàles. 
Dans  le  pays  nuMU  >  oa  le  ilisalt  jaloux,  attendu  que  sa 
feuHiie  était  t'ui-l  l)ell(';  e'rliiil  mal  connaiti'e  l'un  et  l'aufi-e; 
jamais  femme  n"eut  a  Ion'  à_^-'  l'air  plus  imposant  et  ne 
fui  plus  éloÎL^-née  il'aucuue  sorte  de  iirétention  quelconi[U(\ 
A  douz'  el  ([ualoiv.i^  a  is,  elle  se  croyait  laide,  attendu 
qu'elle  m-  voyait  [)oiiit  de  li,uure  ijui  lui  ressend)làt.  A 
seize  ans,  elle  était  \\\\  '  mini'i'ede  C.aton  pour  le  sérieux 
el  la  sa,yesse.  Klle  disa'.t  q  l'elle  s'é'ait  toujours  trouvée 
ti'(q)  jeune  (Ui  liMp  vieille  poui-  élre  dans  le  mondi'.  Sé- 
rieuse et  trop  retirée,  méiu'  [ku-  cai-acdère,  un  gracieux 
<pudconque  n'eût  su  par  ou  la  prendre.  Elle  disait  (jue 
M.  de  Turquie  eùl  elé  dau;_;ereux  poui-  elli',  elle  l'a  dit 
|(Ui',ours:  ayant  d>'<  1  enfance  aimé  la  société  des  gens 
d'i'ige  cl  de  riqiutaliou,  idle  axait  )»eaucou[t  oui  jiarler  do 
c(>  grau'l  homme  a\ec  l'eulliousiasme  qu'il  inspira  à  Ions 
ceux  i[rd  l'avaient  vu.  Ayaul  tr(nivé  un  honun(^  fort  impo- 
said  el  fort  resi)ec!ahle,  el  le  ^  oyant  honoi-é  de  tout  le 
inonde,  cela  sans  doule  lui  avait  élevé  le  co'ur.  .1/;.'  iij;i- 
(Î!tm<\  si  vous  s;n  irz  cDiihirii  an  csl  /jciifcusu  do  pouvoiv 
j-csj,rc/cr  sou  iiiui'i !  dit-(dle  un  jour  à  une  dame  t[ui  vou- 
l.id  lui  fain'  enlendre  qu'on  la  plaignait  de  l'Iauncur  de 
mou  pcre.  (,hiaul  a  lui.  diflicilemenl  fùt-il  venu  en  pensée 
à  quelqu'u  1  de  lui  faire  un  affront,  fût-ce  pour  gagner 
un  royaume,  et  fenune  qu(dconque  ne  fut  à  si  haut  [irix. 
Il  savait  ces  coules  id  ne  faisait  ipi'en  rire;  et  j'ai  ouï 
dire  à  ma  méi'c  (pi'uu  joiu'  ayant  fait  un  voyage  à  Aix 
pour  un  [)roees,  il  lui  proposa  h--  malin  d'aller  se  pronu'- 
ner  ensemble  léle  à  lél(^  au  Cours,  jinur  faire  nouvelle 
aux  oisifs     V. 


(Il  L'nc  p.'M'lic  de  ce  passHire.  el.  iiufliiuf-  aiUres  egalenieiit 
rcU'.'jncho?  pnr  Miraljrau  dans  sa  copie  du  manuscrit  de  son 
pciv,  oui    clé    reproduits  en    note    par   M.    Lucas    de    Monligny 
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Mirabeau  a  laisse  t'uMlêiiit'ut  do  cnli^  dans  sa 
coi»io  du  inaniiscril  de  >n\\  jk'i-c,  un  l;dilf;iu  (|ui 
représente  la  vie  de  son  liéi-os,  nun  plus  a  Alii-a- 
beau,  mais  à  Aix,  car  c'est  dans  cette  ville  que 
s'écoulèrent  les  huit  dernières  années  de  la  vie 
de  Jean-Antuine.  Son  lils  nous  dit  en  etïct,  dans 
un  autre  document,  ([u"a  })arlii'  do.  J7:2<S  il  ré- 
sidait à  Aix  et  n'allait  même  plus  dans  ses  terres. 
Sa  vieillesse  à  Aix  nous  est  présentée  par  son 
premier  jjiographe  sous  un  aspect  (pii  sc'ndjle 
parfois  assez  attrayant  : 

Ses  soii'écs,  dit  le  marquis  Je  .Miraljeaii,  étaice.t  un  vé- 
ritable lyoce  d'iionueur,  de  léeils  liistoi-ii[vies,  d'é!o({ueafe 
et  de  dignité.  Il  s'y  rassemljlait  assez  régulièrement  nu 
certain  nombre  de  personnes  choisies  qui  venaient  les 
passer  chez  lui.  Son  genre  d'estant  n'était  pas  précisément 
celui  qui  fait  valoir  les  autres,  le  meilleur  sans  doute  pour 
la  société,  mais  aussi  le  plus  i-are  ;  il  avait  trop  de  viva- 
cité et  de  feu  pour  cela.  Il  aurait  volontiers  tjurné  v.'rs  la 
plaisanterie  noble  et  piquante,  mais  comme  aussi  elle  eût 
aisément  été  mordante,  vice  de  race,  ses  principes  l'en 
éloignaient.  D'ailleurs,  sur  ses  fins,  sa  sanlé  était  si  mau- 
vaise, qu'il  n'était  plus  le  maître  de  son  humem-    1',  el  le 


dans  le  preinier  volume  des  .l/eWï'j/i' '.s  i/e  .l///-'/yj*\'*f;.  sou>  le  tili'.- 
d'Extraits  des  Mémoires  domestiques  inédits  du  marquis  do  Mi- 
rabeau. Nous  devons  dire  que  ces  extraits  ne  sont  rien  autre 
ctiose  que  des  morceaux  de  la  biographie  de  Jean-.Vnloin  ■  jiai- 
le  marquis,  non  copiés  par  son  fils. 

(1)  Il  y  a  quelque  discordance  de  pen?ee  entre  ce  membu- 
de  phrase  et  celui  qui  le  suit  ;  mai~,  le  luaiquis  de  Mirabeau 
étant  un  peu  coutumier  du  foil.  nous  n'avons  pa-  iru  dcvoii-  in- 
tervenir. 
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ton  le  plus  sérieux  et  le  plus  noble  était  tlomindht  chez 
lui;  mais  toutes  les  grâces  de  la  diction  et  toute  la  cha- 
leur de  réloquence  en  faisaient  rànie  et  le  soutien.  Au 
reste,  à  ses  yeux  près,  affaiblis  sans  qu'il  parût  rien  au 
dehors,  mais  de  manière  qu'à  peine  voyait-il  à  se  con- 
duire, il  vécut  jusqu'au  bout  tout  entier;  sa  figure  n'avait 
point  change  ;  ses  vêtements,  qui  eussent  été  ordinaires 
sur  un  autre,  paraissaient  fastueux  sur  lui.  Jamais  homme 
n'eut  meilleure  mine,  et  ne  parut  moins  y  prétendre.  Il 
poussait  la  propreté  jusqu'à  changer  de  perruque  à  bi 
campagne,  y  étant  seul,  en  revenant  de  la  j)ronienade 
avant  de  rentrer  dans  l'appartement.  l'our({uoi  peindre 
un  homme,  sinon  pour  le  faire  vivre"?  Dans  un  beau  mo- 
dèle,  les  plus  petits  délails  sont  précieux. 

On  i^e  demande  pourquoi  Mirabeau  a  écarté  ce 
passage  en  copiant  le  manuscrit  paternel.  L'au- 
rail-il  par  liasard  considéré  comme  un  produit  de 
rimnginalion  de  son  ])ére?  S'il  pensait  ainsi,  on 
serait  lente  parfois  d'être  de  son  avis  quand  on 
lit  (elle  lettre  du  fds  de  Jean-Antoine,  écrite 
avant  qu'il  eût  songé  à  raconter  la  vie  de  ce 
dernier,  cl  dans  larpielle  il  cherche  précisément  à 
faire  ressortir  le  enté  triste  et  prosaïque  de  sa 
vieillesse  soit  à  Mirabeau,  suit  à  Aix.  Le 
marquis  veut,  il  est  vrai,  se  justilier  auprès  de 
son  frère  le  bailli,  d'avoir  quitté  la  Provence;  il 
veut  lui  prouver  que  leur  père  commun  avait 
voulu  la  quitter  aussi,  et  après  avoir  indiqué  les 
diverses  circonstances  qui  l'en  empêchèrent,  no- 
tamment une  perte  de  2(30,000  livres  faite  par  lui 
dans  h  sysfrme,  c'est-à-dire  dans  les  opérations 
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(jn  fameux  financier  Law,  il  émit  doviiir.  a  Tap- 
l)ui  de  son  argunioiifalion,  pré^onlor  sous  un  Jdui' 
peu  brillant  les  dcruièi'os  années  de  la  vie  do 
Jean-Antoine  :  «  Il  rongea,  dit-il,  désormais  sa 
vie  à. Mirabeau,  à  Pertuis,  à  faire  la  rjarrignc  (1), 
de  petits  placements  de  concert  avec  Capus  (son 
homme  d'affaires),  et,  quand  la  vue  lui  manqua,  à 
solliciter  des  procès  à  Aix  pour  les  montagnards 
à  lui  reconmiandés ,  sentant  son  déplacement, 
faisant  force  sur  lui-même  et  a])i'('geant  sa  vie  <à 
l'aide  de  Joannis  et  de  Deidier  {;!).   » 

Dans  un  autre  document  dont  nous  reparlerons 
plus  tard,  le  père  de  Mirabeau,  se  félicitant 
d'avoir  pu  faire  un  mariage  dont  il  ne  se  dis- 
simule pas  les  inconvénients,  et  énumérant  les 
difficultés  qu'il  trouvait  à  se  marier,  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  l'effroi  que  mon  (jrand 
oncle,  dit-il,  et  mon  pcrc  axnienl  donné  de 
notre  nom.  Si  Ion  voulait  abuser  de  cet  aveu, 
on  en  pourrait  conclure  que  la  réputation  du 
héros  célébré  tour  à  tour  par  son  lils  et  par  son 
petit-fils,  était  surtout  celle  d'un  homme  trés-dif- 


(1)  C'est  une  grande  porlion  du  rocliei'  (|ui  sétfiid  an  midi 
et  à  l'est  du  château  de  Mirabeau,  que  Jean-Antoine  avait  fait 
aplanir;  on  avait  creusé  dos  trous  dans  le  roc,  dans  ces  trous 
on  avait  porto  de  la  terre  véçrétale  et  planté  des  oliviers  qui  n'y 
ont  jamais  prospéré. 

d\  Lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau  à  son  frère  le  bailli, 
du  2S  mai  1775.  Ces  noms  sont,  je  crois,  ceux  de  deux  méde- 
cins d'Aix  qui  aliusaienl  du  faible  de  Jean-Antoine  poui-  les 
remèdes. 
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lieile  à  vivre;  mais,  d'un  autre  cùfé,  quand  on  as- 
pire à  trouver  la  vérité,  on  n'est  pas  fàehe  de  ren- 
contrei'  des  témoignages  étrangers  qui  viennent  à 
Fappui  des  sentiments  enthousiastes  que  le  mar- 
quis de  Mirabeau  exprime  le  plus  ordinairement 
pour  son  père,  et  c'est  ce  (jui  nous  a  fait  remar- 
quer avec  plaisir,  dans  une  lettre  écrite  par 
Vauvenargues  au  iils  de  Jean-Antoine,  le  pas- 
sage suivant  relatif  à  ce  dernier  :  «  Ce  que  je  dis 
de  la  sévérité,  écrit  Vauvenargues,  combat  l'cxem- 
jjle  d'un  père  (Jean-Antoine)  qui  soutenait  ce 
défaut  par  de  (jr/nidcs  yciiiis  ,  p/ir  un  csjirjl  so- 
li(J<'  et  par  jnw  rhKjurnr-c  inùh' ,  je  serais  bien 
fâché  d'atla({uer  sa  mémoire  qui  vit  dans  votre 
cu'ur  (1).  » 

(le  passage,  écrit  le  V')  mars  1710,  trois  ans  à 
peine  après  la  mort  de  Jean-Antoine,  par  un  pa- 
rent et  un  ami  de  la  famille,  ({ui  avait  lui-même 
assez  vécu  à  Aix  pour  avoir  connu  sans  doute 
personnellement  rimmme  dont  il  parlait,  nous 
mol  à  l'aise  pour  écarter  (piclques  vai'iatious  dans 
les  jugements  du  marquis  de  Mirabeau  sur  son 
pèi'C,  et  pour  at'lirmei'  ([ue  le  vieux  guerrier  ([ui 
devait  avoir  pour  petit- tils  un  des  ])lus  grands 
orateurs  des  tem})s  anciens  et  des  tenqis  moder- 
nes, sui)érieur  a  Mirabeau  par  de  grandes  vertus, 

(1)  Ku  i-acdiU.-iiil  1:1  \ii'  ilii  iiiiir(|ui*  de  MiiMlioiiu,  iiuiiy  i-c- 
viendi'uns  sur  celte  coii-e>it(indanc('  de  jeunesse  entre  lui  et  son 
ami  Vauvenai-i:ui'S,  de\iMni  depuis  si  justement  ii'-liln'r  eonniie 
nioi-ali<lf. 
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ehiil  déjà  doué  cornnit'  lui  d'une  maie  éloquence. 
,Ieau-Anloine  niuui'uL  le  -27  mai  IToT,  àg'é  de 
soixante-dix  ans  et  six  mois,  laissant  par  testa- 
ment sa  veuve  usufruitière  de  tousses  biens  jus- 
qu'à ce  que  l'aîné  de  ses  fils  eût  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Françoise  de  Castellane, 
sept  enfants,  dont  six  garçons  et  une  tille.  Trois 
garçons  seulement  lui  avaient  survécu.  L'aîné 
avait  vingt  et  un  ans  au  moment  de  la  rnoi't  de 
son  père.  La  veuve  de  Jean-Auloine  ayant  vécu 
constamment  avec  son  fils  aîné  jusqu'en  '17G9,  où 
elle  mourut  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
ayant  exercé  sa  part  d'influence  non-seulement 
sur  ses  trois  fils,  mais  môme  sur  ses  petits-lils,  il 
est  naturel  qu'après  avoir  cherché  à  la  connaître 
un  peu,  nous  essayions  à  notre  tour  de  la  faire 
connaître  au  lecteur. 


LA    GRAND  MERE    DE    MIRABEAU 


Nous  pouvons  d'abord  dii-e  ou  toute  >.ùreté  de 
conscience  que  Françoise  de  Gaslellane  fut  une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps.  Le  témoi- 
gnage de  ses  fds  sur  ce  point  est  confirmé  par 
plusieurs  i)orti-aits  d'elle,  dont  doux  surtout  re- 
marquables et  authentiques;  l'un  la  repi'ésente 
âgée  d'envinjn  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  dans 
les  ppemières  années  de  son  mariage.  C'est  une 
çrrande  femme  bien  faite,  vêtue  d'un  corsaa-e  bleu 
brodé  d'or,  avec  des  traits  })arfaitement  réguliers, 
la  peau  blanche ,  le  teint  coloré  et  même  un  peu 
vif,  de  beaux  cheveux  blonds  d'une  nuance  un  peu 
dorée,   relevés  sur  le  front  et  ornés  de    rubans 
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d'un  rose  vif,  avec  de  grands  yeux  d'un  bleu  clair 
tirant  sur  le  gris.  Cette  figure,  dan.s  son  expres- 
sion générale,  respire  une  vivacité  noble  et  fière , 
mais  peut-être  un  peu  agreste. 

Dans  le  second  portrait,  Françoise  de  Gastel- 
lane  doit  avoir  environ  soixante  ans,  et  elle  est 
p(nit-étre  plus  belle  encore  que  dans  le  premier; 
ses  yeux  bleus  semblent  devenus  un  })eu.})lus 
foncés  et  plus  doux,  son  teint  n'a  plus  le  coloris 
un  peu  tro})  vif  qu'il  offrait  dans  sa  jeunesse;  il 
est  plutôt  d'un  i)lanc  mat  ;  ses  cheveux,  d'une 
belle  nuance  grise,  forment  deux  bandeaux  qui 
encadrent  sa  figure  ovale  ;  sur  sa  léle  est  jeté  un 
voile  de  dentelle  blanche  tombant  négligemment 
des  deux  cotés  sur  un  corsage  bleu  orné  d'un 
collier  de  grosses  'perles  ]>lanches;  l'expression 
de  cette  ])hysionomie  est  un  peu  mélancolique, 
mais  en  même  temps  imposante,  ferme  et  calme. 

Mariée  à  un  lionmio  phis  âgé  qu'elle  de  vingt 
ans,  (pii  lui  inspirait  une  estime  pres({ue  respec- 
tueuse, et  doni  le  caractère  naturellement  violent 
subissait  de  plus  l'influence  d'un  corps  criblé 
de  blessures,  Françoise  de  Castellane  s'accou- 
tuma de  bonne  heure  à  se  maîtriser,  en  s'ap})li- 
({uant  avant  tout  à  détourner  de  son  mari  toutes 
les  occasions  de  mécontentement  ou  d'émotion. 
Ces/  elle  qui  Fa  ùiil  durer,  dit  quelque  ])art  son 
lilsaîné;  mais  il  i)arait  J)ien  que  le  contact  d'un 
mari  impérieux  n'eut  pas  pour  effet  de  la  ren- 
dre flexible;   il  développa  au    contraire   en   elle 
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des  habiludos  de  sévérité  imposante,  austère,  un 
peu  liaulaine  et  même  un  peu  rude,  (pie  ses  lils 
sig'ualeul  assez  souveul  dans  leur  correspondance, 
tout  en  exprimant  pour  la  belle  ame  de  leur 
mère  l'enthousiasme  le  plus  constant.  Son  second 
lils,  le  bailli  de  Mirabeau,  parlant  d'elle  en  17G0, 
à  une  épo([ue  où  elle  avait  soiNanle-([uinze  ans,  la 
présente  ainsi  :  «  Cette  respeclablc  mère,  dit-il, 
pleine  de  force  dans  l'àme  et  dans  la  lele,  élevée 
par  de  preux  o-entilshommes,  s'exju'ime  avec  une 
enerij;ie  ([ui  fait  trembler  les  demi-honnnes  de  ce 
temps-ci;  mais  sa  sévérité  ne  tient  pas  contre  le 
cœur  :  née  ])our  aimer  ce  qu'elle  doit  aimer,  le 
cœur  la  ramène  toujours  ;  c'est  là,  je  crois,  le  fond 
de  son  caractère.   » 

Les  deux  frères  vantent  beaucoup  la  force  de  sa 
volonté,  et  le  peu  que  nous  savons  de  ses  actions 
confirme  leur  témoignage.  Voici,  par  exemple, 
comment,  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  elle 
s'occu[)e  de  rétaijlir  l'ordre  en  tous  genres  dans 
ses  domaines  de  Mirabeau  et  de  IJeaumont.  C'est 
son  fils  aîné,  le  })ére  de  l'orateur,  qui  a  écrit  cette 
note  inédite:  «Dès  que  ma  mère  se  vit  à  la  tète 
de  la  maison,  elle  songea  au  maintien  de  la  police 
et  justice  aussi  sérieusement  qu'aux  affaires.  On 
cachait  beaucoup  de  choses  en  ce  genre  cà  mon 
père,  de  peur  de  l'émouvoir.  Elle  commença  par 
destituer,  à  Miral^eau,  Duplessis  de  la  charge  de 
bayle  ou  lieutenant  de  juge.  Ce  Duplessis  était 
un  des  plus  grands  coquins  qui  fût  au  monde.  Il 
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y  avait  à  Beauiiioiit  une  procédui-e  inteiiteu  coiilrc 
un  chirurgien  élal)li  audil  lieu  poui-  une  affaire 
d'avortenienl  ;  le  juge,  li'ès-négligenl,  l'avait  sus- 
pendue ;  ma  mère  lit  arrêter  cet  homme  par 
(jûbart,  célèbre  exempt  de  maréchaussée;  il  fut 
poursuivi  et  banni  a  pcr[)etuité  avec  conliscatioii 
de  biens.  L'année  d'après,  elle  lit  hiire  snn  pro- 
cès au  lils  de  la  mmunéo  l'rinccssc,  accuse  de  vol; 
elle  le  lit  venir  lui  i)arler,  et  l'arrêta  ainsi  elle- 
même,  ayant  fait  fermer  les  portes  du  clialeau;  il 
fut  condamné  et  conduit  aux  galères.  » 

Ces  faits  démontrent  que  la  veuve  de  Jean-A  1 1 1(  li  ne 
était  digne  de  représenter  son  mari  dans  re\(M'cice 
des  di'oits  de  police  et  de  justice  qui  apparienaient 
encore  aux  seign(Mn's  de  liefs.  En  voici  un  autre 
qui  })rouve  aussi  ({u'elle  était  avant  tout  une  mère 
désintéressée.  Nous  venons  de  dii'e  (pie  le  testa- 
ment de  Jean-Antoine  lui  conférait  l'usub-nit  de 
tous  ses  ])iens  jusqu'à  la  majorilé  du  lils  aine,  par 
consé([uent  poni'(|uatre  ans  encore  ;  maislorsiiu'il 
fut  ({uestion  de  faire  insinuer,  c'esl-à-dire  enre- 
gistrer ce  leslainent,  on  demanda  scpl  lïiiUc  iivi'cs 
de  droits  d'enregis-trement  pour  ce  seul  usufruit. 
(Jr,  le  simple  désir  de  ne  pas  grever  les  biens  de 
ses  enfants  d'une  charge  aussi  forte  suffit  pour  la 
déterminer  à  renoncer  à  cet  usufruit,  et  à  le  remet- 
Ire  en  fait  à  son  lils  aine,  en  se  (M)nlontanl  de  la 
pension  qui  lui  avait  été  assignée  par  son  mari. 
Ce  n'est  peut-être  pas  ce  qu'elle  lit  de  mieux  dans 
l'intérêt  même  de  son   lils,  car  quoique  cclui-oi 
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assure  que  ce  Irait  do  priulcn/o  houle  ne  changea 
rien  à  la  siluation,  et  qu'il  contiiuui  à  laisser  gérer 
sa  fortune  par  sa  mère  jusqu'à  vingt-cin([  ans,  si 
nous  voulions  y  regjunlcr  de  près,  il  ne  sei'ait  pas 
difficile  d'établir,  comme  nous  aurons  d'ailleurs 
occasion  de  le  faire,  quand  nous  traiterons  de  la 
jeunesse  du  père  de  Mirabeau,  ([u'il  intervint  lui- 
même  et  assez  malheureusement  dans  celte  ges- 
tion. 

La  crainte  de  mécontenter  sa  mère  n'en  fut 
pas  moins  toujours  très-puissante  sur  son  esprit. 
Nous  ne  possédons  qu'un  seule  lettre  de  la  mère 
au  fils;  mais  elle  répond  assez  bien  à  l'idée  ({ue 
ses  enfants  nous  donnent  de  son  caractère  résolu. 
Elle  est  écrite  dans  une  circonstance  considérable 
de  la  vie  du  marquis  de  Miraljeau,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  à  l'époque  où  F  Ami  des  hommes 
avait  atteint  le  plus  haut  point  de  sa  popularité 
comme  économiste  réformateur  et  apôtre  du  [)ro- 
grès  :  après  avoir  sulù  huit  jours  de  détention 
au  château  de  Vincennes  pour  sa  Tliéorie  de 
r impôt,  il  venait  d'être  exilé  au  Bignon.  Il  vou- 
lait obtenir  de  sa  mère ,  qui  était  restée  à 
Paris  malade,  qu'elle  écrivit  directement  au  roi 
pour  demander  le  retour  immédiat  de  son  ills , 
et  il  se  déclarait  décidé  à  écrire  ,  de  son  côté, 
à  M""'  de  Pompadour  que  si  la  demande  de 
sa  mère  était  rejetèe,  «  il  ferait  un  éclat,  romprait 
lui-même  son  exil,  et  viendrait  a  Paris  demander 
des  juges.  »   Sa  mère,  qui  désapprouve  ainsi  que 
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son  IVèi'C   toLile  démarche  violente,  repousse  ce 
plan  par  la  lettre  suivant©  datée  du  9  février  1761  : 

Je  me  l'apporte,  mon  clierfils,  à  ce  que  vous  dit  ici  voire 
frère:  c'est  l'intentiou  de  votre  famille  cl  de  vos  amis  les 
plus  tendres  et  les  plus  attachés  à  vous.  A  l'égard  de  la 
démarche  que  vous  voudriez  que  je  tisse,  je  puis  vous 
assurer  (|ue  je  n'eu  ferai  jamais  rien,  cl  «[uc  vous  ne  sau- 
riez me  l'aire  un  plus  j^rand  chaiiiin  (jue  de  la  l'aii'C  vous- 
mcme.  Au  surplus,  soyez  tranquille  sur  ma  santé;  je  ne 
manque  ni  de  soins,  ni  de  cour;  et  au  fait,  je  n'ai  point 
de  ticvre.  11  y  a  deux  ans  que  j'étais  peul-ctre  plus  ma- 
lade, et  je  n'en  ai  rien  dit.  M.  de  Saint-Florentin  me 
mande  qu'il  pi'ofilera  de  la  première  occasion  pour  solli- 
citer i)rès  du  roi  votre  i-elour.  Encoi'e  un  coup  soyez 
tranquille,  vos  amis  travaillent  avecplus  de  chaleur  que 
vous  ne  sauriez  le  faire  vous-même. 

Le  marquis,  alors  âgé  de  quaranlc-six  ans,  s'in- 
cline devant  la  volonté  de  sa  mère  et  renonce 
immédiatement  ;i  son  projet  avec  un  ton  de 
délei'onco  lilialc  qui  nous  parait  dit^'ne  d'être 
nol('\  parce  ({u'il  compense  j)Out-élrc  un  peu  la 
rii;-neur  que  nous  le  verrons  déployer,  i>lus  tard, 
dans  l'exercice  de  son  autorité  paternelle. 

Madame,  ma  liès-clière  mère. 
Le  sieur  B...  arriva  lurr,  et  le  couriicr  m'a|iporta  aussi 
votre  lettre  du  .30  du  mois  passé,  ({ui  a  éié  fort  retardée. 
Prenez,  au  nom  de  Dieu,  le  plus  grand  soin  de  votre 
santé.  Je  n'ai  que  celle  iu(iuiétude-là  ;  je  me  porle  d'ail- 
leurs fort  bien  de  corps  et  d'esprit.  A  l'égard  de  mes 
idées    de  conduite  dans    une   occasion  d'ccdaf,  il  est  tout 
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simple  (iirelies  soiiMil  analoL;iu's  à  leiii'  [irincipe,  et,  par 
ronséifuciit,  peu  do  miso  dans  dos  circonslanccs  où  il 
laiil  ai^'ir  en  père  de  famille,  vl  non  en  peisonnagi»  de 
tliéàlre;  mais  en  vous  les  soumeltaut,  je  suis  sur  de  les 
re(diti('i'.  Soyez  doue  eeilaiue  que  je  ne  ferai  rieu  qui  n'ait 
été  a[»prouvé  par  vous,  ma  idirro  more,  ou  plutôt  que  je 
ne  ferai  rieu  du  tout.  Je  m'en  remets  à  la  l'rovideme,  et 
je  n'y  aurai  de  mérite  qu'en  re  (jui  concerne  votre  santé. 
Le  sieur  1!.,.  vous  dira  qu'il  nous  a  trouvés  aussi  gais 
ipie  ce  dernier  article  jieul  me  le  permettre.  Je  finis  eu 
m'en  rapimrlant  à  ma  lelli'e  à  mon  l'i-ere,  jiour  tout  le 
reste.  Je  suis  av(^c  un  prufund  respecl,  etc.,  elc. 

<Juni(jLie  t'es  doL'iiineiils  léniniLiucul  de  rinritieiice 
exercée  pai*  la  veuvo  de  Jeaii-Aiiloiae  sur  son  fils 
aine ,  il  ne  faudrait  re|iendanl  pas  s'exagéi-ei' 
celle  influenco;  elle  fut  tout  à  la  fois  ti^op  foiHe  et 
trop  faible  pour  leur  lionlieur  à  tous  deux.  La 
nière  ne  put  jamais  se  résoudre  à  se  séparer  de 
son  (ils,  et  lui-même  no  voulut  jamais  se  séparer 
de  sa  mère.  Elle  avait  prés  de  soixante  ans,  lors- 
qu'il la  décida  à  quitler  la  l-^rovence  pour  s'ins- 
taller successivement  avec  lui,  «l'abord  dans  le 
Périgord  à  la  suite  de  son  mariage,  })uis  à  Paris 
où  il  se  fixa,  renonçant  à  peu  prés  à  toute  pensée 
de  retour  dans  son  pays  natal,  et  livré  à  ses 
préoccu])ations,  à  ses  ambitions  d'économiste 
associé  au  docteur  Muesnay  dans  la  direction  de 
l'école  des  pliysiucrcites.  Il  se  maria,  néanmoins, 
sans  que  sa  mère  intervint  dans  cette  gi^andc 
affaire,  conclue  par  lui  seul  à  I\aris,  tandis  que 
Fi^ançoise  de  Castellane  était  encore  en  Provence, 
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et  conclue  avec  une  léi^èrolc  l)izari'e  (|u'()n  appré- 
ciei-a  plus  lanl,  car  ce  ne  lui  jias  un  niariai^e 
(riucljnalion,  cl  connue  niai'iai^c  crinléi'èt,  c'élail 
une  conihinaison  des  jilus  chimériques. 

(lelle  ei'i-eur,  qui  fui  si  l'alale  pour  lui,  (UiL 
])our  pi'omièi'e  conseipicnce  do  le  placer  enlre  une 
mère  aus(èr(>,  jiieuse,  méliiùili([ue  jusipi'/i  rexcès, 
el  une  femme  foncièrement  exiravauanle  ,  dèiuiée 
de  teinie  en  tous  i^enres  ,  toutes  deux  anlipallii- 
(pies  l'une  ;i  Tauti'e,  et  vivant  })resque  toujours 
])endant  Itien  des  années  sous  le  même  tuit. 

La  tendre  véiKh-ation  (juc  le  maripiis  de  Mira- 
])ea':i  èj)rouvait  jiour  sa  mèro  dnt  le  rendi'o  parfois 
riLiOureux  j)Our  sa  femme  jus![u';i  rinjusticc,  el  il 
est  diflicilo  ([ue  la  veuve  ()(>  Jean-Antoine,  dont 
la  conscience  élail  liTs-delicate,  ne  se  soit  j)as 
reprochée  aussi  plus  d'une  fois  d'être  pour  quel- 
que chose  dans  la  desiuuon  {\cr^  deux  ('qioux. 
Indépendamment  de  celte  cause  haf)ituelle  de 
troulde,  la  vieille  marquise  eut  à  suhir  des  cha- 
grins douloui-eux,  dont  le  jilus  vif,  peut-être,  fut 
raffi'ont  (\nc  lui  iniligea  son  troisième  lils,  duquel 
nous  ;inons  [l'u-ler  tout  ;i  l'heure,  en  coidrac- 
lanl  lui  premier  mariaLiv  non-seulement  peu 
judicieux  comme  celui  de  l'ainé  ,  mais  Jioii- 
/(■iix.  Il  venait  de  se  remaiier  plu-^  honorahle- 
ment,  lorsqu'elle  le  perdit  après  s'être  réconciliée 
avec  lui  ;  el  c'est  alors  <pie  d,e  nouveaux  chagrins 
vini-ent  l'assaillir  ]iar  son  lils  aine.  Celui-ci  s'était 
sépare  de  sa  fenmie  qui  était  allée  vivre  en  Limou- 
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siu  jiujii'ts  do  sa  mère,  cl  soiisco  vn])port,  la  vieille 
marquise,  rcdevonne  la  maîtresse  de  la  maison, 
aurait  pu  se  féliciter  de  révénemeiit;  mais  elle 
voyait  sa  ])elle-fille  se  préparer  à  ruiner  son  mari 
en  se  ruinant  elle-même  par  des  procès  intermi- 
nables et  scandaleux. 

L'irritalion  ([u'elle  eu  éprouvait  la  poussait  in- 
volontairement à  distinguer ,  entre  ses  petits-en- 
l'ants  ,  ceux  (pii  pliysii|uement  ressemblaient  le 
plus  à  leur  mère;  et  comme  le  futur  tribun, 
même  en  dehors  de  la  laideur  accidentelle  que  lui 
avait  infligée  la  petite  vérole,  était,  suivant  elle, 
/o?// Vassan,  elle  contribuait  plus  ou  moins  à  entre- 
tenir le  père  dans  une  disposition  de  sévérité  ha- 
bituelle contre  celui-là  et  d'indulgence  plus  grande 
envers  le  second  (depuis  le  vicomte),  qui,  dans 
la  maison,  était  considéré  comme  rappelant  seul 
les  Mirabeau  (1). 

Tandis  qu'elle  concourait  ainsi  à  préparer  un 
avenir  pénil)le  cà  ce  fils  aîné  qu'elle  aimait  avec 
une  si  profonde  tendresse,  elle  était  obligée,  mal- 
gré sa  })iété  de  plus  en  jdus  ardente,  de  fer- 
mer les  yeux  sur  des  choses  qui  blessaient 
le  sentiment  le  plus  vif  de  son  âme.  Après 
le  départ  de  sa  belle-fille ,  elle  avait  vu  s'intro- 
duire auprès  d'elle,  à   titre  fWiinie  de    son  tils , 


(li  C'est  au  second  de  ses  petiLs-(ils  que  Françoise  de  Cas- 
tellane^légua  par  testament  la  somme  de  quarante  mille  livres 
qui  composLiil  toute  sa  fortune  personnelle  ,  tout  en  laissant 
d'ailleurs  l'usufruit  de  cette  somme  ou  père  de  l'enfant. 


une  personne  jeune  encore,  belle,  spirituelle  et 
trés-séduisanle  ,  que  nous  ne  faisons  qu'indiipier 
ici,  mais  donl  nous  parlerons  aniplenienl  dans  le 
cours  de  ce  travail,  (leite  jeune  femme  (pii  l'ac- 
cablait de  soins  et  de  prévenances,  parait  lui  avoir 
inspiré  par  moments  une  sympathie  très-sincere, 
et  cependant  elle  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur 
la  nature  du  lien  ipii  l'unissait  à  son  lils. 

(le  n'est  i»as  ([uo  M""  de  Pailly  dont  il  s'a,uit 
ici  ait  jamais  vcc  i  conjugalement,  ainsi  ([u'on 
l'a  écrit  quel([uelbis,  avec  le  marquis  de  Mii"al)eau. 
Les  bienséauces  étaient  gardées;  elle  ne  veuail 
habiter  chez  lui  qu'a  la  campagne,  au  I)ignon, 
où  elle  était  supposée  en  visite  chez  sa  mère; 
elle  y  venait  elle-même  quelquefois  acconq)agnée 
de  son  père.  Kilo  y  trouvait  non-seulement  la 
vieille  marijiiise,  mais  une  de  ses  deux  bellos- 
iilles,  la  veuve  de  son  li'oisiéme  lils,  qui  vivait 
(laus  la  nuiison,  et  avec  laipielle  elle  elitit  fort 
liée  ;  elle  y  trouvait  souvent  aussi  la  tille  aînée  du 
marquis  de  Mii'abeau,  mariée  elle-même,  et  éga- 
lement lrès-lie(>  avec  Wuinic  de  son  père.  Mais 
nous  avons  lu  un  trop  grand  nombre  de  lettres 
intimes  concernant  cet  intérieur,  pour  n'avoir 
})as  discerné,  en  ce  (jui  louche  la  veuve  de  Jeau- 
Antoine,  que  la  })résence  de  M""'  de  Pailly,  tout  en 
étant  souvent  pour  elle  une  distraction  agréable 
et  parfois  même  une  sorte  de  plaisir  de  cujur, 
est  souvent  aussi,  pour  sa  conscience  de  dévote 
austère,  une  cause  d'agitations  et  d'inquiétudes 
très-vives. 


1.  V  i;i!A\r)'Mi";r,i;  hi;  \iii!Ai!i:Ar  ii: 

Nous  sommes  entré  dans  ces  (h'iails,  surlmil 
])Our  expliquer,  autant  ([u'il  peut  elre  cxpli([ué,  le 
phénomène  moral  extraordinaire,  déplorable  et 
même  affreux,  qui  signala  les  trois  dernières  an- 
nées de  cette  vénérable  femme,  ([ui  fit  le  déses- 
poir de  ses  deux  fils,  et  au  sujet  duquel  le  mar- 
quis de  Mirabeau  s'écriait  dans  une  lettre  du  27 
septembre  17GG:  «  Et  c'est  la  la  fin  et  le  terme 
do  quatro-ving-ts  ans  de  vertus.  0  nllitiidol  » 

Nous  aurions  glissé  sur  cet  incident  douloureux, 
si  des  Sonvonirs  d'un  lionniie  du  xvni^  siècle, 
imprimés  récemment  ^lour  la  première  lois,  n'a- 
vaient appris  le  fait  au  puljlic  en  l'exagérant  et 
en  le  défigurant  [Jus  ou  moins,  |inr  Tornission  fies 
circonstances  louchantes  (pii  en  adoucissent  le 
pénible  caractère.  Nous  voulons  pruder  des  Soii- 
venirs  du  baron  de  (ileichen,  l'ancien  ambassa- 
deur de  Danemarek  à  Paris,  Tami  (\q>  (Ihoiseul. 
L'auteur  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs  intéressant , 
semble  s'être  proposé  surtout  d'y  réunir  tous  les 
rv7s  sinjfiiliei's;  et  tous  les  personnages  bizarres 
({u'il  a  pu  rencontrer  dans  sa  vie;  il  déclare  lui- 
même  que  s'il  parle  delà  famille  de  Mirabeau,  avec 
laquelle  il  a  été  lié,  en  effet,  comme  il  le  dit,  pen- 
dant quelques  années,  c'est  surtout  pour  racon- 
ter le  genre  extraordinaire  do  folie  (jui  a  jirécédé 
la  mort  de  la  grand'mère  de  Mirabeau.  Il  com- 
mence d'abord  par  faire  en  sa  faveur  une  décla- 
ration qui  a  tout  son  prix  dans  la  bouche  d'un 
philosophe:  il  déclare    (pie   c   (pioiipi'il    l'ail   con- 
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nue  stupidement  dévote,  elle  n'en  avait  pas  moins 
gardé  jusqu'à  l'âge  de  quatrc-vingl-deux  ans  une 
pénétruliun,  une  justesse  et  une  force  d'esprit 
étonnantes.  »  Voici  maintenant  comment  il  expli- 
que et  raconte  la  longue  et  cruelle  maladie  dont 
elle  fut  atteinle  : 

Sa  m;il;i(lie,  dit-il,  me  i»ai;n(  avoir  déveloiipé  les 
combats  de  son  lerniJÙramcat  coutro  sos  iirincipes,  et  do 
sa  j)ln!osoiihjo  contre  la  foi  la  i)liis  avoi.nle.  A  l'àgc  de 
([uali-e-viiiL;t-ilenx  ans,  elle  imnlia  nialadi'  d'une  i^onlte 
iHMnontée,  et  ijue  tîni-ilen  prit  i)oni*  nue  lirvre  calanliale 
malig'ue;  il  lui  donna  beaucoup  de  kermès  minéral,  i[ui 
sublilisa  l'humeur  goutteuse.  Elle  se  ré[)audit  sur  les  nerfs 
et  se  concentra  ensuite  dans  le  cerveau;  elle  devin!  folle, 
furieuse,  enragée;  tdlc  arraidiait  tous  ses  vétemenis;  ou 
fut  obligé  de  la  coucher  sur  la  iiaille,  et  de  la  melire  sous 
la  garde  d'un  vieux  valet  de  soixante  et  ilix  ans,  qui  seul 
pouvait  en  venir  à  bout,  pan-e  i(u'e!le  en  élail  devenue 
amoureuse.  Elle  était  un  sqnelelle  et  n'avait  plus  <ju'un 
soufile  de  vie,  lors((ue  la  i-age  la  pril.  Des  ce  moment,  su 
santé  pliysi([ue  changea  si  miraruleuseuieni,  qu'elle  en- 
graissa à  vue  d'o'il,  devint  fraîidie  comme  une  jeune  fille, 
et  tous  les  sympttun^s  de  son  sexe  cl  de  la  jeunesse  lui 
revinrent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore,  c'est  que 
sa  folie  portail  précisément  sur  les  deux  p  iinls  contraires 
de  son  carai  I  u-e  nuji'al.  Celte  femme  si  veidueuse,  si 
])rude,  qui  s'offens  lit  de  l'ondtri!  n'uni'  expression  équi- 
voque, vomissait  des  paroles  i(ui  aui'aieul  rév(dlé  les 
oreilles  d'un  grenadier,  cl  qu'on  aurai!  cru  devoir  lui 
être  lolalement  inconnues.  Le  second  i)n)dnit  de  sa  rage 
était  les  bla^^phèmes  les  i)lus  hoi'riblcs  ;  et  ipiaud  qnel- 
qu'\iu   veuai!    la     voir,  elle   lui   criait    de    riMiier  Dieu  ou 
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qu'elle  rclraiii^lerail.  I'".lli'  a  vécu  daus  cet  clat  Jus  [u'à 
l'àyc  (lo  ([ualre-viuLil-six  aus;  cl  c'esl  l)icii  d'elle  qu'on 
lieul  (lire  i)ar  excellcucc  (|M'elie  a  eu  la  (,''|r  {miru  'c  (>l 
l'esprit  à  ["euvcrs  il  ). 

Nos  docLiinoiils  nous  pci'mcILcut  de  d:Hiarer 
quG  cel  alïreux  LableaLi  est  en  ])ii'lie  inexact  el 
dans  son  easenible  très-cxagére.  O  i  dirait  que 
le  ])aron  de  (  deichen  a  vu  le  spei-lacle  (ju'il  dé- 
cril  ;  on  diraiL  méino,  ;\  lii-e  ees  ni  )l>  irivilli' -liis  : 
fv  (Juand  ([uelqu'un  VL'iiail  la  voir  «  qu'une  })or- 
sonne  dans  un  pareil  étal  recovail  r  'i;uliorenient 
des  visites.  11  est  certain,  au  coût  'aire  (et  nous 
le  prouverons  tout  à  riieure),  que  le  nianjuis  de 
Mirabeau,  aussitôt  que  la  folie  de  sa  mère  prit  un 
caractère  furieux,  niettail  une  sorte  de  pudeur 
farouche  à  ne  la  lais^or  voir  ;i  ])e"sonne  ,  pas 
in(Mne  à  se.^  plus  proclies.  (yda  ne  veut  pas  dire 
qu'il  ne  s'occupât  point  lui-nijuie  de  la  malheu- 
reuse malade,  au  contraire,  il  s'en  occupait  d'au- 
tant plus  que  lui  seul  gardait  sur  elle  un  ascen- 
daid  })ermanent,  mém?  au  milieu  denses  ciàses  les 
plus  lerril)lcs.  Tant  (|ue  la  démence  de  sa  mère 
avail  ('le  paisiJde  (el  elle  ne  prit  pas,  aussi  sou- 
dainement que  le  dit  le  baron  de  (iloichen, 
le  caractère  de  la  fureur),  son  lils  en  par-lait  vo- 
lontiers à  ses  amis,  et  nous  avons  dos  lettres  de  lui 
très-touchantes,  où  il  peint  cette  niKjuslc  cndiicité, 
entourée  d'un  cercle  de  fenmies  attentives  et  res- 

(II  Sniivonii's  (In  Inimn  ilo  I ', Icicln'ij .  imlilir^  eu  ISlW  pnp 
M.  Criiiililul.  ,'li,v.  Tocliciicr,  |..   ItS-llM. 
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pectuGuses  à  qui  elle  conte  que  Jésus- Christ  est 
enterré  a  Li  fun/riinc  dt^s  lins  dans  le  parc,  tandis 
que  son  fds  et  le  médecin  Gatti  se  promènent  dans 
le  salon  en  silence  (1).  Mais  .à  partir  du  jour  où 
celte  folie  devint  furieuse,  il  cache  sa  mère  à  tous 
les  yeux,  et  ne  j)ai'lo  d'elle  qu'à  son  frère  le  bailli, 
qui  était  alors  à  Malle,  où  il  commandait  les  iia- 
lèrcs  de  l'f  >rdre,  et  ipii  jiai'lage  sa  conslornalion. 
(Ju'on  imag'ine,  en  cITcl,  doux  hommes,  lr(''s-liei's 
tous  les  deux,  et  Ions  l(>s  deux  égalenionl  Hors 
de  leur  mère,  habitués,  dès  leur  enfance,  a  la  con- 
sidérer comme  un  être  supéri(Hn\  tont  à  la  fois, 
})ar  la  force  de  son  espril  cl  parTausIère  sévérité 
do  son  lauLi-age,  do  ses  hal)iludes  et  de  ses  mo-'ui's; 
([u'on  imagine  louis  imi)ressions  en  la  voyant 
tombée  dans  cet  hon-iblo  (Mal  ! 

.îo  l'id  drjà  prévenu,  clior  frèi'P,  cerit  le  in!U'((uis  .-lu 
biiilli,  le  -21  si^pîcmliro  i~n(),  du  déchel  de  la  tète  df  noire 
auiiusie  nicre.  Il  a  élr  si  rapide  (:2i,  ({u'il  est  inrrnyalile, 
mêlé  de  manie  eonlinucilL'  ci  (jnelquorois  de  i'rénésie.  Sa 
manie    est  luule  en  duc  et    en  aversion.   Elle  seul  partie 


(il  J'iii  (i.-Jii  iii^riV'  diiiN  (le  l'c-  li'tli','*  adro-?fT^  par  ].■  uv.iv- 
qui<  fit'  MiiMljraii  à  M""-'  de  Rorlicrorl,  dans  un  vulnnir  inildie 
en  IS70,  snu<  ce  titre  :  Ln  Cnnilr'sso  dr  Hnrlifl'nrl  <A  sns  muis. 
et  c'est  ce  qui  m'onvièclie   de  les  reiirmluire  ici. 

(2)  O  mot  s;  fr'ipiilf,  qui  senildiTait  en  contradiction  a\ec  ce 
que  niivis  venons  de  diri',  ne  dnil  pas  cire  pris  au  pied  de  la 
lellre,  car,  un  mois  avant,  le  inanpiis  avait  disjà  annoncé  ii  son 
frère  que  la  tète  de  sa  niere  déclinait.  La  li.'ttre  T'crile  à  la 
même  date  que  celle-ci  el  diuit  nous  a\ons  cilé  plus  haut  uni,' 
plira'se.  csl  adresséi'  par  le  niai-qui*  à  son  cendre. 
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i]t^  Sun  inalIuMii'  ci  osl  iuviiii'ihlo  ilaiis  sa  voloiili',  cormiie 
vUo  If  fui  lnuJoui-s;  cUe  iu;iiiL;e  |i('u  el,  ue  si-  coucli"  jil\is. 
Kn  un  mot,  c-'esf  un  état  à  faire  pitié  cl  le  seul  événe- 
ment de  ma  vie  qui  ait  i^ensé  me  l'aire  pécher  contre  mon 
culte  aljsolu  ilc  l'csignaliou  à  la  Proviilence,  et  dire  comme 
lîrutus  à  Phiii[ipes  :  «  0  vertu,  etc.,  cic.  "  Tu  sens  ce 
qu'est  pour  moi  le  iei-rilde  détail  de  ce  specla(de,  cl  du 
devoii'  relatif.   Je  ne  t'en  dirai  pas  davanta,^(^. 

«  .l'jii  connu  Mon  de.s  tétcs  d'honinic,  l'épond  le 
bailli  de  Mii'aheau  à  son  fivpo  ;  j'en  ai  peu  Irouvé 
que  j'eusse  mis  de  niveau  avec  la  sienne,  et  voilà 
où  elle  en  est.  Ficil  voliinlns!  Mais  quel  i^ilial- 
joie  à  l'orgueil  humain!  .»  Kl  (|uoi<[n'il  soit  ma- 
lade des  fatigues  de  son  cominandement  de  Malle, 
il  pr(»pose  à  son  frère  de  venir  s'associer  aux 
soins  ([u'il  donne  à  sa  mèce. 

«  Tu  ne  nous  es  pas  nécessaii-e,  lui  ré|)lique  le 
marquis ,  pour  soutenir  l'état  de  notice  pauvce 
mère.  Bien  loin  de  là,  hors  ses  domestiques  con- 
linuellemenl  résidant  dans  sa  eliam])i'e,  il  n'y  a 
que  ma  sonn-  (1)  el  moi  qui  y  entrions,  pai'ce  que 
c'est  une  continuation  de  devoirs  nécessaire , 
pour  que  ses  gens  ne  la  négligent  pas.  Elle  ne 
dit  rien  à  ma  sa;'ui%  et  en  radote  quand  elle  est 
partie,  mais  en  mal;  et,  en  généi'al,  elle  ne  peut 
souffrir  les  femmes.  Pour  moi,  elle  a  toujours  de 
la  joie  deux  fois  par  jour  quand  j'arrive  ;  mais  la 
volubilité  à  Ijàtons  rompus  ne  cesse  pas.  En    un 

(1)  C'était  sa  belle-sœur,  la  vouvo  du  ^^econd  do  ?e^  iIciik 
lYcre?,  dont  il  sera  qnostioa  idiis  loin. 
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mol,  je  n'ai  pas  voulu  que  mou  gendre,  qu'elle 
aimait  forl,  la  vit,  à  un  voyage  qu'il  a  fait  ici  cet 
hiver,  et  si  tu  arrivîiis  et  m'en  croyais,  lu  ne  la 
veiTais  jioinl,  craiule  de  quelque  révolu liou  qui 
troublerait  sa  sauté,  maintenant  inébrauluble,  et 
nous  donnerait  de  la  peine,  car  elle  parle  souvent 
de  sa  folie  (1).  » 

Ainsi,  la  pauvre  fenune  avait  des  lueurs  de 
raison  qui  lui  faisaient  sentu'  sa  folie.  (Juant 
au  cai'actére  cyuiipie  ou  impie  de  celle  f)lie,  le 
j^aron  de  Gleichen  Toxagére  beaucoup  lorsqu'il 
Irausforme  en  un  elat  baiiiluel  des  accès  ([ui  ont 
])U  se  produire  ([ueli|uel'ois,  mais  raremeni,  d'a- 
près le  témoignag(ï  du  lils.  (k^pendant  nous  de- 
vons dire  ifue  nous  trouvons  une  sorte  de  contir- 
maliou  (lu  fait  d;nis  ce  passage  un  })eu  voili'  d'une 
lettre  du  manpus  au  bailli  :  «  Son  mal  consiste 
(Ml  une  oj)[iosilion  diamétrale  à  tous  ses  goûts, 
usages,  habitudes  et  manières  et  langage  d'au- 
Irelbis.  »  Mais  la  même  coi-res})ondani'e  ])rouve, 
el  d'une  façon  éuiouvaute  ,  qu'elle  échappait 
plus  d'une  fois  au  (h'mou  (pii  l'obsédait  (car  cet 
état  semble  rappeler  ce  ([u'on  apjjclait  des  jiox- 
scssioiis  au  ruoxeu  ùge).  Xous  lisons,  en  effet, 
dans  une  leltre  de  sou  fils  aiué  au  bailli,  (jui  était 
alors  à   ]\Iiral»eau,   le  passage  suivaid  ;   la  lettre 


(1)  Nous  somme?  iiuilé  à  oi'uirc,  d'après  d'aulrrs  Icllros,    que 

le  bailli  \illl,  fil  eflVl  ,  passer  (pidipic  temps  ehe/  Sdli  IVel-e, 
el  qu'il  efit  le  eourage  de  s'aljslenir  ou,  ]ieul-èlre,  qu'il  u'iiil 
pas  le  enuiMi^e  de  voir  sa  malheureuse  lui-i-e. 
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est  du  M  seplenilji'o  17('»7  :  "  Jo  iio  t'ciM-irais  pa<, 
clicr  J'rèi'e,  sans  un  iiicidcul  ([ui  nio  Lieul  ;'i  ci'ur; 
ma  mère,  qui  n"a  plus  du  l()ul  tridi-o  suivie,  m'a 
-  parlé,  néaimioins,  deux  jours  de  suile  de  l'aire  faire 
une  neuvaine  pour  elle  à  Xolre-Dame  du  Lau.  Tu 
sais  la  foi  de  toute  .la  famille  à  cette  dévotion  ;  elle 
voudrait,  et  c'est  du  moins  ce  qu'elle  m'a  dit  à 
hâtons  rompus,  (pTon  éci'ivit  au  su[)érieur  de 
MM.  les  prêtres  desservants  de  Xdti'e-Dame  du 
Lau,  ])0urleur  demander  une  neuvjiine  pour  l'iiinc 
(le  (Inmo  Frauroiac  de  ^J-vs/c/Z-v/ir,  nini'([iiisr  de 
Mii\-ibi',-iii.  Elle  prétend  (|ue  les  lettres  vont  par 
(iap.   » 

N'y  a-t-il  ])as  (piel([ue  chose  de  singulièrement 
attendrissant  dans  le  fait  de  cette  malheureuse  folle 
([ui,  vivante,  demande  qu'on  prie  i»(iur  son  aine, 
comme  si  elle  était  morte,  ou  plutôt  poiu'  oljtouir 
que  cette  âme  si  noljle,  mais  si  horrihlemenl  oppri- 
mée, défigurée,  i)ouleversée,  jinisse  entin  se  déga- 
ger de  son  corps  et  rentrer  en  possession  d'elle- 
même  en  reprenant  toute  son  ancienne  beauté! 
Ce  n'est  pas  ([ue  nous  adoptions  la  solution  phy- 
siologique par  la([uelle  le  baron  de  (  ileichen  pré- 
tend expliquer  l'état  de  la  grand'mére  de  Mira- 
beau ;  son  exidication,  qu'on  vient  de  lire  plus 
haut  et  ([ui  portj  sur  la  réaction  du  t<'nipi''vniiicul 
contre  les  priufiprs ,  à  propos  d'une  ïemme  de 
([uatrc-vingts  ans  qui  amis  sept  enfants  au  monde, 
nous  parait  absurde.  Le  détail  du  vieux  domesti- 
({ue  septuagénaire  duquel   seul  elle  acceptait  les 
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soins  dans  sa  folie,  parco  qu'ello  en  était,  suivant 
Glcielien ,  amoureuse,  n'est  point  mentionné 
dans  la  coiTCspondance  du  marquis  (I).  On  peut 
l'admettre  cependant  comme  un  incident  possible 
d'un  état  qui  a  duré  trois  ans;  mais  la  disposi- 
tion la  plus  constante  de  cet  état,  c'était,  d'après 
le  mar({uis,  l'aversion  des  femmes,  dont  la  pré- 
sence était  devenue  insupportable  à  sa  mère,  et 
c'est  cotte  aversion  qu'elle  exprimait  ])robal)lement 
en  termes  g-rossiers,  dont  (ileiclien  exaû,ère  pro- 
lialtloment  aussi  beaucoup  la  grossièreté. 

Si  donc,  nous  avions  la  prétention  que  nous 
n'avons  ])as,  de  déterminer  la  cause  d'une  pa- 
reille folie,  })eut-ètre  povu'rions-nous  alléguer, 
connue  ex})lication  plausible,  les  circonstances  dont 
nous  venons  de  parler,  c"est-;"i-dire  les  chagrins 
cprune  personne  Irés-fière  et  très-austère  avait 
éprouvés  jiar  suite  des  influences  féminines  (pii 
s'étaient  produites  dans  la  vie  de  deux  de  ses 
llls.  Va\  un  mot.  le  jdiénoméne  nous  paraît  plus 
explicable  encoi-e  j)ar  une  cause  morale  que  par 
une  cause  pliysiijue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  malheureuse  femme  vécut  trois  ans  dans  cetlo 

(1)  Ce  viiMix  (](iiiir!-li(|ue  ne  il('\all  pn?  ùtrc  tout  a  i'.iil  sr|itiia- 
g'éiiaire  en  IVliii.  r;if  mnis  li'  ri'ticnivons  \inut  et  i.iii  an  plus 
tard  dans  le  testament  du  marqui<  de  Miralieaii,  daté  du:J7juin 
1787,  où  il  est  l'olijel  d'une  dis]iosiliua  ainsi  rédiizée  :  <<  .le  laissu 
à  Sainl-l'ierre,  s'il  est  encore  à  nioi  au  jour  du  mon  décès, 
iiUO  livres  de  pension  viagère.  11  m'a  bien  bu  du  vin;  mais  il  a 
beaucoup  et  longtemps  servi  et  soigné  les  dernières  années  de 
ma  mère,  avec  une  attention  et  un  /ele  que  je  nu  ddis  \iH5 
oublier.  •> 
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dniiloiireiisc  siliialioii   :  elle  avait   pei'dii  l;i  l'aisiui 
cil    aoùl     ITCtC»    cl    clic    iiHuirul    ;'i    ([uali c-vjimi- 
(|uatrc    ans,  le  "2<>   iii;ii    IHV,)  {[).    ^^)ici    en  ([iicls 
tcrnu^s  le    iiini'([iiis  a|i|ii'cii(l  ;i    sou  IVcro  la  lin  {\o. 
celle  loDLiUO   at^uiiie   :    «  Je  t'avais  aiuioncé,  cliei' 
trerc,   f|ue  le  premier  cachet    le  diiait  <|ue  noire 
veiKM'aldc    mère   a   cto   prendre   possession  d'une 
meilleure    vi(\    C.o    l'ut    hior    ;i    u'Md'   heures    (hi 
soir   (pie    nous    pcrdimcs    l'honneui'  de   ton  scx(> 
et    la    henediction    de    notre    maison.     Au    reste, 
elle  était  en  tel  étal,  rpi'il  n'y  avait  <[u'a  désirer  de 
voir  abrcLiei-   le  combat  de   la    natin-e.    Sa    force 
et    son   coiu-ag'o   étaient    tels  ,    ([u'elle    se    faisait 
loujuurs  lever,  mais   c'était   une  agonie    pres(pie 
continuelle,   lienis  la  Providence  de    l'avoir   en- 
gagé (à  d'autres  dovoii-s.   »  I  lans  une  autre  lettre, 
il    ajoute  :    «    Elle   m'a  toujours  reconnu  et  chéri 
jusqu'au  dernier   moment,    et  j'y   entrais   quatre 
fois   }iar  jour.    > 

Bien  des  années  ajirès,  et  peu  de  temps  avant  de 
mourir  lui-nu'me,le  marquis  de  Mirabeau,  recapi- 
tulant tous  les  malheurs  de  sa  vie,  ([ui,  on  le  verra, 
furent  nondjreux,  et  comptant  ces  trois  années 
paimi  les  plus  cruelles,  ('crivail  ;i  son  fi'cre  le  J 1 
juillet  ITtSS  :  «  La  chute  de  notre  venei'alilo  mère, 
li'ansition  furibonde  pendant  près  de  six  mois  {-2), 


ili  Lt'  Ijai'on  (le  OlricliL'ii  î^e  tr(jiii)>e  ÙLinliMiient  sur  l'àirc  de 
la  vieille  inorijuisc  :  elle  étoil  née  en  iimi  l(i«ri. 

1:2)  Cela  paraîl  prouver,  contre  l'assertion  de  Uleichcn.  que  la 
période  furieuse  ne  diu-a  que  six  mois. 


[■2r,  \A:>   MIIIAIIKAr 

(loiina  à  son  lils  présent  el  imj)(is;iiil,  liou  ['icu! 
et  }»éiTiraiil,  fies  serremcnis  el  un  exercice  qu'on 
ne  peut  (jue  supposer;  la  voyant  seul  depuis, 
pendant  Irois  années  ;  les  derniers  [emps  m'avaient 
mis  en  état  de  manf{uer  de  lete.  »  Ailleurs  il  dit 
encore  (jiiil  serait  devenu  fou  lui-même,  sans  la 
diversion  ipii  le  sauva  dans  celte  circons'ancc 
connue  d;nis  les  autres  ci'ises  de  sa  vie,  la 
ilivoi'sion  (h'  sn  fltriw  science.  (Jn  \cv\'.\ ,  en 
elTet,  avec  (pielle  sincère  et  int'aligalde  ardeur  le 
mar([uis  de  Mirabeau  se  console  de  loul,  nnblie 
éii'îdeuKMit  et  ses  douleurs  el  celles  (jn'il  iidlii^e  à 
auli'ui,  on  harliouillaid  d'inmiuiliraldes  volumes 
sm'  le  liDidiour  du  i;t'nre  humain  ])ar  la  propaga- 
lidu  i\c  [  )ii!os  les  mei'veillos  renfermées  dans  le 
Inhlcnii  (■cniinii/i'jiic  ol  dans  la  tlioorie  du  pi'aduit 
iicl .  (Jiiant  ;i  sa  nn'-ro,  il  ne  l'ouMia  jiourlani  jamais, 
car  son  loslamont,  ('ci'il  vini;l  ans  ajirés  la  mort 
(\r  ci'llo-ci.  exi|4('nit  si  exjtressémenl  cpi'on  la  re- 
lir;d  i\i'>  caveaux  (\o  Sainl-Sulpice  ])our  lui  l'aii-e 
parlai^cr  son  lombeau,  ipTou  l'utoMii^é  de  déplacer 
dans  ce  Inil  inio  masse  de  cercncMls,  et  tous  deux 
i'e])Osonl  aujourd'hui,  l'nn  ;i  cTilé  dr»  l'aulre,  dans 
réi^lise  des  heneilictins  il'Ai'i^enteuil  (1). 

(1)  Crtlc  l'tllilc  >Ui-  l;i  LirainriiHi'c  ilr  MUmIi,:!!!  aurnil  r[v  [ilil~ 
(•()in]il.li'.  i"l  ])i'(ilialil.iuciil  iiliH  iliti'ri'ssaiili',  >i  iiii'is  .-niiiii-;  pu 
r.'irniivci-  un  liloi/f  liisloriijUf  ilc  l-'r:iijroi-r-  ilo  ( '.nslcllniic, 
iii:iriiitisi'  ilr  M ir;ilir:iii.  rcdiLic  |-ar  1.-  iiiâl-i|ui-  s^n  lils  ;i  l'iiislar 
ihi  h'avail  i[\[".\  avait  la'i  il  <\ir  miu  jirrij.  Mi'i~,  qiini.(\ie  ]r  niai-- 
i|Mi>  iiiius  aiiiirL-iiiiO  Ini-iiiriiiu  que  rOii  uinraLii-  ~nrsa  ih'Tc  a  clé 
i  iiliriiué,  com'.DC  il  Ta  rlr  jinibalilonienl  a  un  l'Clil  nombre 
■  lexcniplaircs  ,    il  a  ucliappé  jn~iiu'ici  ii  louiez    nos  rcchei'chft . 


VI 
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Le  Irdisièpjc  fils  de  Jean-Auloine  ne  devant 
pns  Jii;urer  lonii'lenip.s  daii:^  ee  Iravail  siu'  les 
Miraliean,  ])aice  (fu'il  nioui'id  jeune  encore,  à 
trenle-six  ans  ,  nous  le  ferons  passer  avant  ses 
frères  :  sa  physionomie  est  d'ailleurs  originale 
comme  celle  do  tous  les  autres  nieml)i'es  de  sa 
fainille.  Il  semldeiYut,  d'après  le  tèmoiLj,'na!j;'e  du 
l)ailli  de  Mirabeau,  que,  contrairement;  à  ce  <pii 
arrive  d'ordinaire,  Françoise  de  (laslellane  aurait 
ètt'  haliituellement  plus  sévère  pour  le  }dus  jeune 
de  ses  enfants  que  pour  les  aidres  ;  ou  peut-être 
celui-ci  n'aurait-il  pas'su,  comme  ses  deux  frères, 
apprécier  le  fonds  de  tendresse   extrême  qui   sq 


idS  Ll-:S  MlUAliliAL: 

cachait  sous  FausliM-ilé  nialonicllo  :  «  La  rospec- 
lable  mère  que  nous  ])leuruiis,  écrit  le  j)ailli  à  son 
aîné  en  176*>,  avail,  comme- être  crt-e,  ses  imper- 
fections ;  sa  vertu,  sa  fermeté,  la  hauteur  et  h\ 
(lignite  de  son  ame  se  peignaient  trop  sur  son 
visage, et  lui  donnaient  un  air  d'austerite  ({ui  avait, 
peut-être,  contrilmé  à  éloigner  son  troisième  lils.  » 
(lelui-ri  était  pourtant,  miii  pas  lo  plus  licau, 
mais  peut-eli'C  le  plus  jnli  d('6  trois  fils  de  Jean- 
Antoine.  Sa  ligure.  <[iie  nous  avons  pu  jugei' 
iTaprcs  unjiortrait  tph  le  représente  à  IVige  de  vingt 
à  vingt-deux  ans,  n'est  ni  aussi  noljlc  ({ue  ladle 
du  liailli,  ni  aus.-i  spiriluelle  (pie  celle  du  mar- 
quis; mais  elle  est  liue  et  gracieuse,  ses  yeux  sont 
liriins  au  lieu  d'olre  Meus  connue  ceux  de  ses 
h'ères  ;  ses  traits  sont  ])lus  di'licals;  il  a  un 
petit  ne/,  un  peu  arrondi  et  une  pelile  bouche  en 
co'ur  (pii  Idiit  do  lui  un  type  assez  com[»let 
(•he\alior  de  c-omcdio  au  xviii"  siècle.  Né  à 
l'ertuis,  le  G  ortohro  l~:2i.  Louis-Alexandre  fut, 
comme  ItHis  ses  frères,  reru,  dès  reiiiance,  dans 
l'ordro  do  Malte.  Jean-Antoine  se  faisait  une  loi 
de  ménager  c(>tlo  ressource  à  l(jus  ses  garoons, 
et,  d'après  son  lils  aiiu',  il  dépen.sa,  jtour  toutes 
ces  réceptions  et  pour  frais  de  passage  à  Malte, 
r)(*>.n()l)  livres. 

Llevé,  sans  doute,  d'ahord  comme  ses  deux  aines 
au  collège  des  jésuites  à  Aix  ou  à   Marseille  (1), 

il)  I,:i  -npjiosi'iuii  l'-l  ccpcnilant,  pcul-iUrc,  un  |M'n   ruiiliMrii'O 
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il  en  sortit  de  très-bonne  lieurc,  cnr  nous  le  voyons 
dès  Tàge  de  treize  ans,  en  IT.'H,  l'année  même  do  la 
mort  de  son  père,  al  lâché  comme  sous-lieutenant  au 
régiment  du  lîoi-inraiitcrie.  Il  y  trouva  pour  men- 
tor son  parent  et  l'ami  de  son  frère  aîné,  ce  jeune 
et  intéressant  Vauvenargues  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui,  plus  âgé  que  lui  de  neuf  ans, 
servait  dans  le  même  régiment  comme  capitaine. 
Les  observations  ([ue  le  mentor  adresse  à  son 
ami  sur  le  petit  chevalier  (c'est  le  titre  que  por- 
tait alors  Louis-Alexandre),  prouvent  que  le 
troisième  dos  lils  de  Jean-Antoine  manifestait 
de  bonne  heure  le  tempérament  de  sa  race. 
«  Il  a  comme  vous,  dit  Vauvenar^ues  au 
frère  aine,  les  passions  extrêmement  vives.  Je 
lui  trouve  dans  l'humeur  quelque  chose  des 
Riqueli,  qui  n'est  point  conciliant;  mais  il  a 
bien  envie  de  se  faire  estimer,  et  cela  le  corrigera. 
Je  ne  manque  pas  de  lui  dire,  ajoute  le  jeune  et 
sageiTioraliste,  qu'on  n'est  guère  estimé  quand  on 
n'est  point  aime.  Sa  volonté  est  aussi  décidée  que 
la  vôtre,  et  c'est  le  seul  défaut  ([u'on  puisse  lui 
reprocher.» 

Le  frère  aîné  de  Louis-Alexanch^c,  devenu  chef 
de  la  famille,  ne  semble  pas  disposé,  dans  cette 
correspondance,  à  se  prévaloir  à  l'excès  de  son 
droit  d'aînesse   envers  son  cadet.   C'est  la  mère 


par  cette  plii-asc  du  m:irqui~  do  Mifidjcaii  sur  Loui<-AlexandrL'  : 

«  Mon   frère  a  eu  moins  d'édncation  nue  nuu^,  mais  il  est  d;uis 
rCtge  d'apprendre  ou  jamais.  » 

T.     I.  9 
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qui  représente  plutôt  l'autorité  et  la  sévérité:  «Je 
suis  content  de  votre  frère,  écrit  Vauvcnargues , 
et  madame  votre  mère  ne  l'est  pas,  je  n'en  sais  pas 
la  cause.  »  Le  mentor  conseille  de  lui  faire  passer 
un  hiver  à  Paris  pour  qu'il  fréquente  la  iDonne 
compagnie,  (]ui  lui  a  manqué  au  régiment  :  «  Je 
pense  comme  vous,  répond  le  frère  aîné,  ([u'il  lui 
faut  un  peu  de  Paris  avant  d'aller  à  Malte.  Je  le 
souhaiterais  fort,  mais  ma  mère  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  Ne  pourrions-nous  pas,  par  Meyronnet, 
lui  persuader  de  l'y  laisser  aller  cet  hiver?,..  S'il 
lie  répond  pas  à  mes  soins,  écrit-il  encore,  je  sais 
qu'il  est  en  âge  de  commencer  à  avoir  des  volon- 
tés, et,  pourvu  qu'il  ne  s'écarte  point  dos  lois  de 
l'honneur,  je  suis  certain  que  je  n'aurai  rien  à 
lui  dire.  » 

Le  jeune  chevalier  resta  fidèle  aux  lois  de  l'hon- 
neur militaire,  il  fit  tiravement  son  métier  de  soldat, 
il  prit  part  à  presque  toutes  les  batailles  ou  tous 
les  com])ats  qui  précédèrent  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle;  il  était  à  Ettingen,  à  Fontenoy,  à  Law- 
feld,  à  Piaucoux.  Mais  il  no  respecta  pas  un 
autre  genre  de  point  d'honneur  dont  l'importance 
n'est  pas  moindre  que  celle  du  premier.  A 
vingt-quatre  ans,  devenu  capitaine  dans  ce  même 
régiment  du  roi,  il  eut  le  malheur  do  rencontrer  à 
Bruxelles  une  des  nombreuses  maîtresses  du  ma- 
réchal de  Saxe,  une  comédienne  appartenant  à  la 
catégorie  des  tilles  entretenues,  M"''  Navarre,  qui 
lui  tourna  la  teto  au  point  de  s'en  faire  épouser. 
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Ce  fâcheux  épisode  de  la  vie  de  Louis-Alexan- 
dre, lui  a  valu  une  assez  grande  célébrité;  car 
l'épisode  fit  scandale  même  au  xvnf  siècle,  attendu 
que  le  mariage  comblait  ici,  en  quelque  sorte,  la 
mesure  du  dérèglement.  Il  se  trouva  do  plus  que 
M"''  Navarre  délaissait  pour  épouser  le  chevalier 
de  Mirabeau  quelques  adorateurs  également  heu- 
reux et  par  suite  également  désespérés,  entre  autres 
Marmontel,  qui  a  cru  devoir  consigneV  dans  ses 
Mémoires,  écrits  pour  VécUfication  de  ses  enfants, 
un  récit  détaillé  de  cette  aventure  (1).  Il  y  fait 
jouer  au  chevalier  de  Mirabeau  un  rôle  à  la  fois 
sentimental  et  ridicule  ([ui  a  procuré  cà  celui-ci 
riionneur  de  figurer  dans  plusieurs  vaudevilles  et 
dans  un  certain  noml^re  de  romans. 

iSIarmontel  croit  devoir  nous  déclarer  que,  tout 
en  adorant  illégitimement  M""  Navarre,  il  n'avait 
jamais  voulu  consentir,  quoiqu'elle  le  désirât 
aussi  pour   mari,    à  s'uiiljlicr    hii-nicnw  jusqu'à 


(1)  Il  est  difficile  de  résister  à  l'envie  de  mettre  en  relief,  nu 
moins  par  une  citation,  le  caractère  parfois  si  choquant  et  si 
gravement  grotesque  des  confidences  que  Marmontel  fait  à  ses 
enfants.  C'est  après  leur  avoir  raconté  en  détail  sa  première  en- 
trevue avec  M""^  Navarre  et  ce  qu'elle  lui  dit  dans  quelques 
moments  tranquilles,  que  ce  père  vertueux  termine  le  chapitre 
par  cette  apostrophe:  «Ici,  mes  enfants,  je  jette  un  voile 
sur  mes  déplorables  folies.  Quoique  ce  temps  soit  éloigné 
et  que  je  fusse  jeune  encore,  ce  n'est  pas  dans  un  état  d'eni- 
vrement et  de  délire  que  je  veux  paraître  à  vos  yeux.  »  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas,  cinq  pages  plus  loin,  de  se  présenter  dere- 
chef à  ses  enfants  dans  une  situation  si  dévoilée  qu'on  ne  peut 
pas  même  l'indiquer  approximativement,  et  de  leur  dire:  «Figu- 
rez-vous, s'il  est  possible,  de  quel  transport  je  fn^"  saisi!» 
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accei»lcr  cotte  pi'oposiliou  ;  il  iiou^;  a]i])rciid 
Giicore  ([uc  \c  cliai;i'iii  qu'il  éprouva  de  se  voir 
supplante  par  le  clievalier  de  Mirabeau  fut  sou- 
dainement calmé  lorsqu'il  apprit  que  le  fds  du 
marquis  Jean-Antoine  ne  reculait  pas  devant 
l'extrémité  jULi,ée  déshonorante  })arletils  d'un  cul- 
tivateur limousin  ;  et,  néanmoins,  il  croit  devoir 
exprimer  la  plus  vive  indignation  contre  le  frère 
aine  du  jeune  gentilhomme,  c'est-à-dire  contre  le 
marquis,  considère}  jiar  lui  comme  inexcusable 
d'avoir  remué  ciel  et  terre  pour  empêcher  ce  hon- 
teux mariage.  «  C'est  de))uis  cette  époque,  dit-il, 
que  cet  ,'iuji  des  lioinines,  hypocrite  do  mœurs, 
intrigant  de  cour,  etc.,  etc.,  est  devenu  ma  hi'-f.e 
(r//V('i'si(in.  » 

^hlrmontel  en  ])arle  à  son  aise;  qui  sait  ce  ([u'il 
aurait  fait  s'il  s'était  agi  de  préserver  son  nom 
d'une  souillure?  Nous  ne  connaissons  pas  bien  au 
juste  les  moyens  (|u'enq)loya  le  m;ir([uis  de  Mirn- 
beau  pour  s'o})poser  à  un  evonomont  qui  faisait 
le  désespoir  de  saméro,  et  i[u'il  considérait  comme 
flétrissant  pour  sa  famille.  Nous  voyons  seulement 
dans  ses  lettres  (pi'il  se  mit  bd-meme  en  cam- 
])agne,  armé  do  touli^s  les  recommandations  ([u'il 
\)\\[  se  procurer  aupiTs  des  ministres  ;  mais  il 
avait  affaire  à  un  lli(pieti  aussi  entête  ({ue  lui, 
et  connue  ses  etïorts  furent  nndiles,  puisque 
le  mariage  fut  régulièrement  célébré  soit  en 
Hollande,  soit  à  Avignon,  nous  sommes  portés 
à   douter,    quoi  qu'en    dise    Marmontel,    que    le 
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IVèro  aîné  ait  pu,  tardivornoiil  oL  après  la  colé- 
])ration  du  mariaiz'o,  tenter  (1(>  faire  arretei-  a 
Avi!j,'non  les  deux  époux  n\\  l'im  d'eux,  et  que  lo 
saisisseuienf,  occasionné  p(U'  cette  tentative,  ait 
amené  la  mort  de  la  nouvelle  comtesse  de  Mira- 
beau. Le  seul  fait  certain,  c'est  qu'elle  mourut 
à  AviLiUon,  en  1710,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage. 

On  se  tromperait  cependant,  si,  jugeant  sur 
ccl  acte  de  folie  le  chevalier  de  Mirabeau,  qui, 
en  déposant  la  croix  do  Malte  pour  épouser 
M""  Navarre,  prit  le  lilre  de  comte,  on  en  con- 
cluait (pie  l'ardeur  des  passions  de  sa  race  se 
rencontrait  chez  lui  associée  à  une  infelligence 
faible  et  bornée,  comme  le  donnerait  <à  j)enser  un 
pareil  coup  de  tête.  Ce  qui  va  suivre  prouve  le 
contraire.  Le  comte  Louis-Alexandre  était  resté 
veuf  à  Avignon,  renié  par  toute  sa  famille.  «  Il 
était,  écrit  son  aîné,  à  bout  de  fusées,  remboursé 
en  totalité  de  sa  légitime,  dont  il  n'avait  fait  que 
trois  morceaux.  Faut-il  pas  qu'il  passe  là  un 
margrave,  jjeau-frére  du  roi  de  Prusse,  et  sa 
femme,  princesse  fort  éclairée  !  Ils  allaient  en  Ita- 
lie ;  ils  s'engouent  de  ce  virtuose  et  obtiennent 
de  sa  générosité  ([u'il  veuille  bien  les  accornpa- 
uner.  Il  fut  réo'uer  en  Allemau'ne  et  nous  debar- 
rassa  de  sa  personne.   » 

Le  fait  était  parfaitement  exact  malgré  le  t^n 
moqueur  de  celui  qui  le  raconte  et  ([ui,  d'ailleurs, 
ne  lardera  pas  à   pi'endr('   sou  IVère  au   sérieux. 
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—  C'est  en  1755  que  le  margrave  de  Bayreuth  et 
sa  femme,  sœur  du  grand  Frédéric,  traversant 
les  Étals  du  Pape  pour  se  rendre  en  Italie,  s'en- 
thousiasmèrent de  ce  inuiivnis  sujet  iF Avignon, 
comme  disent  les  deux  frères  en  parlant  de  lui. 
«  Il  les  a  suivis  en  Italie,  écrit  l'aîné  ;  on  mande 
que  le  Pape  lui  a  fait  rendre  son  ancienneté  à 
Malte,  et  quant  au  prince,  il  ne  lui  a  encore  accordé 
que  12,000  florins  d'Allemagne  de  pension,  et 
un  carrosse  entretenu,  ne  jugeant  aucune  charge 
chez  lui  di2;ne  d'un  tel  seigneur  ;  tout  cela  ne  i 
sera  qu'un  chapitre  de  la  vie  de  l'aventurier 
Buscon.  »  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  et 
l'aventurier  Buscon,  devenu  un  personnage,  com- 
mençait à  inspirer  beaucoup  plus  de  considéra- 
tion à  son  frère  aine.  Il  était  grand  chambellan  et 
conseiller  privé  du  margrave  de  Bayreuth.  Son 
petit  souverain,  trouvant  en  lui  le  talent  des  affai- 
res ,  l'envoyait  même  cà  Paris  chargé  d'une  négo- 
ciation très-importante,  et  le  marquis  de  Mira- 
l)eau  ouvrait  de  gi'antls  yeux.  «  Le  crédit  des 
affaires  lui  vient,  ècril-il  au  bailli,  et  il  y  a  beau- 
coup de  talent.   » 

Il  avait,  en  effet,  assez  de  talent  pour  que 
le  roi  de  Prusse,  dans  le  moment  le  plus  cri- 
li({ue  de  sa  vie,  ait  été  induit  par  sa  sœur,  la 
margrave  de  Bayreuth ,  à  accepter,  à  solliciter 
même  l'intervention  de  ce  Mirabeau  comme  sa 
dernière  planche  de  salut.  C'ètnit  en  juillet  1757; 
Frédéric,  attaqué  à  la  fuis  \>o.v  la   France,  l'Au- 
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triche,  la  Russie  et  la  Suède,  faijjlcmcnt  soutenu 
par  l'Angleterre,  ayant  déjà  perdu  une  partie  de 
son  royaume,  traqué  de  partout  et  résolu,  disait- 
il,  à  se  tuer  plulôt  (|uo  de  se  livrer  à  la  discré- 
tion de  ses  ennemis,  reçoit  tout  à  coup  de  sa 
sœur  vuie  proposition  qui  le  ranime  et  à  laquelle 
il  répond  par  la  lettre  suivante,  datée  de  Leitme- 
ritz,  7  Juillet  1757  : 

l'uisqiu-,  ma  chèrcî  sœur,  vous  voulez  vous  charger  du 
grand  ouvrage  de  la  paix,  je  vous  supplie  do  vouloir  en- 
voyer ce  M.  de  Mirabeau  (l)en  France.  Je  me  chargerai 
volontiers  de  sa  dépense  ;  il  pourra  offrir  jusqu'à  cinq 
cent  mille  cous  à  la  favorite  pour  la  paix,  et  il  pourrait 
pousser  ses  offres  beaucoup  au  delà,  si,  en  même  temps, 
on  pouvait  s'engager  à  nous  procurer  quelques  avan- 
tages. 

Vous  sentez  tous  les  ménagements  dont  j'ai  besoin  dans 
cette  affaire,  et  combien  peu  j'y  dois  paraître;  le  moindre 
vent  qu'on  en  aurait  en  Angleterre  pourrait  tout  perdre. 
Je  crois  ([ue  votre  émissaire  pourrait  s'adresser  de  même 
à  son  parent  qui  est  devenu  ministre,  et  dont  le  crédit 
augmente  de  jour  en  jour  i;!).  Enfui,  je  m'en  rapporte  à 
vous  (3). 

(Il  Dans  un  arliclo  sur  la  margrave  de  Bayreuth,  citant  celte 
lettre  el  rencontrant  ce  nom,  M.  Sainte-Beuve,  qui  ignorait  les 
faits  et  gestes  du  plus  jeune  des  oncles  de  Mirabeau,  semble  per- 
suadé que  le  nom  a  été  écrit  ainsi  par  erreur,  mais  il  n'en  est 
rien,  c'est  liien  d'un  Mirabeau  qu'il  s'agit. 

(:2i  C'est  le  cardinal  de  Bernis,  avec  li.'quel  les  Mirabeau 
revendiquaient  des  relations  de  parenté,  et  qui  venait,  en  effet, 
d'être  nommé  ministre. 

Œuvres    complètes    de   Frtkléric  I(:   Grand,    t.    XXVII, 
p.  296. 
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Gdiifornicniciit  a  celle  le(li'(^  du  ml  de  Prusse, 
le  comle  Louis-Alexandre  pariil  de  îîayreuth  et 
arriva  à  Paris  dans  les  prefuiers  jours  de  sep- 
teml)re  1757.  —  La  silualinu  do  Frédéric  parais- 
sant alors  Irop  désespérée  pour  que  le  (Touver- 
nemont  français  ]>iit  songer  à  so  séparer  tle  ses 
alliés  et  à  Irailei'  avec  lui,  le  négi.'ciateur  échoua: 
mais  peut-être  fut-il  pour  quelque  chose  dans  les 
dispositions  i)acili(|ues  manifestées  l'année  sui- 
vante par  le  cardinal  de  Bernis,  et  ([ui  amenè- 
rent la  disgrâce  de  ce  dernier.  Les  letlres  de  Fré- 
déric à  sa  Sieur  prouvent  ([u'il  suit  avec  sol- 
licitude les  démarches  do  Louis-Alexandi'e  à 
Paris,  et  c'est  ({uand  il  n'en  es})ére  plus  rien 
cpi'il  écrit  à  la  margrave,  le  17  octobre  1757, 
ces  ligues  :  «  l\iisque  les  P'rancais  sont  si  liers, 
je  les  al)andonne  à  leur  sens  pervers,  et  je  suis 
en  j»leine  marche  pour  faire  changer  de  face 
au  destin.  »  Ouel([ues  jours  après  il  le  faisait,  en 
effet,  changer  de  face  n  llosl)ach. 

Deux  ans  })lus  lard,  Louis-Alexandre  revenait 
à  Pai'is  pour  plaider  cette  fois,  auprès  du  duc  de 
Choiscul,  la  cause  de  son  souverain,  le  mar- 
grave de  Bayreuth,  et  son  frère  aîné  nous  a[»prend 
que  dans  cette  circonstance  il  fut  plus  heureux 
([u'en  1757. 

«  Notre  frère,  écrit  le  marquis  au  bailli,  le 
ol  juillet  1759,  eut  hier  au  soir,  dans  les  vingt- 
([uatre  heures  de  son  arrivée,  un  reudez-vous  avec 
M.  de  (ïhoiseul  dans  le  bois  de  Marly;  non  (pi'il 
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eùl  ri(Mi  ;"i  Irailor  ("(Miiino  l'aulrc  luis,  mais  tni'co 
explicatimis  à  ilnmier  sur  la  coiuluili^  de  son 
maitre,  ([u'ou  eùl  pu  lui  alliahuci-,  vu  sa  favoui', 
o(  ([u'il  a  jusliliee.  La  convei'saliou  a  eto  bonne 
cl  a  (Iniv  une  heure  et  demie;  elle  a  lini  par  lui 
donner  la  confiance  de  noire  cour  dans  ce  centre 
de  l'Allemagne.   » 

Le  iii/niy,-tis  sujf/  cVAxigmiu  a  déjà  changé  de 
nom,  ses  deux  aînés  l'appellent  maintenant  Gcr- 
inciiiiciis  :  «  Je  suis  fort  cliarmé,  écrit  le  Ijailli  de 
Mirabeau,  de  la  fortune  de  Germanicus.  II  a  du 
brillant  et  du  fond;  ainsi,  il  n'est  }ias  etonu;uil 
qu'il  chemine.  Huant  à  moi,  si  je  vais  en  avant, 
je  le  devrai  à  m'étre  trouvé  entre  vous  deux  et  à 
une  sorte  de  ténacité  dans  le  caractère  vers  ce 
que  je  crois  juste  et  très-peu  de  souci  des  faveurs 
de  la  fortune.  »  Le  caraclère  du  bailli  est  ici  peint 
d'un  trait  par  lui-même,  et  sa  prophétie,  quoique 
invraisemblable,  se  réalisa  complètement,  car  il 
devint  le  plus  riche,  ou  pluiôl  le  seul  riche  des 
trois,  en  reslant  toujours  pauvre,  attendu  ({u"il  fui 
tlévoré  toute  sa  vie  par  sa  famille.  Le  mar([uis 
adhère,  il  ajoute  même  à  l'éloge  de  (Tcrmanicus, 
mais  cependant  avec  une  restriction  linale  :  «  Il 
est  bon  et  honnèle,  écrit-il  le  13  août  1759,  il  est 
même  grand  à  bien  des  égards ,  mais  décousu 
comme  il  le  fut  et  le  sera  toujours.    » 

Cependant,  la  réconciliation  était  déj;\  complète 
entre  les  trois  frères  avant  que  la  vieille  mère, 
plus  tenace,  se  fût   décidée  à  partlonner  l'injure 
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l'ailo  à  sa  fierté  et  à  sa  vertu  par  un  iils  qui  avait, 
comme  le  disait  jadis  son  frère  aîné,  introduit  du 
fumier  dans  la  maison  de  Mirabeau.  Pour  que  la 
mère  fût  vaincue,  il  fallait  ([ue  la  courtisane  morte 
lut  remplacée  par  une  honnête  fille  et  par  une  fille 
de  qualité.  C'est  le  plaisir  que  Germanicus  donna 
enfin  à  sa^uère,  en  lui  présentant  une  jeune  Alle- 
mande à  quartiers,  Julie-Dorothée-Sylvie,  com- 
tesse de  Kunsberg",  épousée  par  lai  à  Dayreutli  et 
dotée  par  le  marg'rave. 

«  Avant-hier  au  soir,  écrit  le  marquis  au  bailli, 
le  \2  octobre  1760,  notre  frère  est  arrivé  avec  sa 
femme  et  son  beau-frère,  ci-devant  grand-écuyer 
du  duc  de  Wuitem])erc:.  Mon  frère  est  maigri  et 
craint  de  nouvelles  rechutes,  mais  il  est  beaucoup 
mieux  que  quand  il  est  parti  de  Là-bas.  Sa  femme 
est  petite,  blanche  et  blonde,  douce  et  parlant  peu. 
Tu  sais  qu'on  dit  merveille  de  son  bon  sens  et  de 
son  économie.  Au  reste,  il  vovage  sur  l'ar^-eiUdu 
margrave,  qui  a  voulu  lui-même  ({u'il  change.it 
d'air.  Au  surplus,  ses  affaires  n'en  sont  pas  plus 
mal  là-])as,  et  il  a  des  espérances  de  tout  genre. 
Comme  ils  ne  comptent  être  ici  qu'une  douzaine 
de  jours,  je  crains  que  tu  n'y  reviennes  pas  assez 
lot  pour  les  voir.  Ma  mère  m'a  paru  fort  sensible 
aux  caresses  de  cette  petite  femme  ([ui  a  fatli- 
tude  alloruande,  c'est-à-dire  humble  ([uant  aux 
femmes ,  surtout  envers  les  hiérarchies ,   et  cela 

semble  rajeunir  ma  mère Je  t'avoue  ({ue  j'ai 

une    véritable    satisfaction   d'avoir    depuis   long- 
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temps  travaillé  à  amener  les  choses  au  point  do 
l'aire  jouir  cette  respectablo  femmo  d'uno  pleine 
et  entière  maternité.  » 

Quand  la  mère  est  délinilivcnient  réconciliée 
avec  Germanicus,  le  fils  aîné  s'associe  de  cœur  à 
toutes  les  prétentions  de  son  plus  jeune  frère.  «  Nos 
Allemands,  écrit-il  au  bailli,  sont  partis  mardi,  à 
midi,  et  comptent  arriver  vendredi  à  Lyon,  où  ils 
trouveront  armes  et  bagages,  à  savoir  cuisiniers, 
heiduqueS;  coureurs,  etc.  Il  iront  faire  un  tour  à 
Mirabeau.  Notre  cadet  n'est  pas  fâché  de  faire 
voira  ses  adoptifs,  parles  domaines  de  la  famille, 
qu'il  n'est  pas  aventurier  français.  »  Dans  une 
autre  lettre  il  ajoute  :  «  Je  crois  nos  Germains 
actuellement,  à  Miraljeau.  Ils  n'y  feront  qu'un 
court  séjour,  pour  venir  se  reposer  ensuite  à  Avi- 
gnon. On  sera  tout  étonné  dans  nos  cantons  de 
voir  des  heiduques,  et,  comme  je  leur  disais,  il 
n'y  a  rien  de  tel  que  les  gueux  pour  être  splen- 
dides.  » 

Cependant  les  splendeurs  de  Germanicus  de- 
vaient être  aussi  fragiles  qu'elles  avaient  été 
imprévues.  x\près  avoir  étalé  aux  yeux  de  sa 
femme  les  beautés  sauvages  du  manoir  patrimo- 
nial ,  il  était  à  peine  revenu  à  Bayreuth ,  où  il 
semble  que  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
margrave  excitait  beaucoup  de  jalousie ,  c|u'il  fut 
emporté  par  une  maladie  soudaine.  Le  second  des 
trois  frères  était  à  Malte,  quand  l'aîné  lui  annonça 
cette  triste  nouvelle  par  une  lettre  du  10  août  1761  : 
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«  Je  l'écris,  cher  frère,  iiour  une  occasion  bien 
triste  :  la  leUre  que  tu  Uviuveras  ci-jointe  t'annon- 
cera que  nous  avons  peiMlu  notre  pauvre  frère.  Tu 
es  trop  el(iiu'né  pour  (ju'on  puisse  user  de  précau- 
tions pour  t'a|)prenclre  celle  nouvelle;  et,  d'ailleurs, 
comme  me  disait  quel([u'un  hier,  les  précautions 
à  cet  éitard  ressemblent  assez  à  l'étalage  des  outils 
avant  une  opération.  C'.e  |ianvre  garçon  a  été  em- 
porte par  une  fièvre  chaude  provenant  d'une  ])ile 
CKaltéc,  et  qui  n'a  duré  que  sept  jours.  Quelque 
incident  des  noirceurs  dont  on  l'environnait  le  mit 
dans  une  fureur  terrible  an  sortir  de  laquelle  il 
tomba  malade,  et  n'a  [ilus  relevé  depuis.  La  vio- 
lence de  ses  mouvements  a  ainsi  causé  sa  perle  ; 
je  le  lui  avais  prédit.  Heureux  ({iii  se  trouve  mieux 
organisé  pour  la  constance!...  il'espére  que  ma 
mère  soutiendra  ceci  tbrtement.  Si  je  l'avais  pu 
prévoir,  peut-être  ne  me  serais-je  pas  donné  autant 
de  soins  pour  raiiprocher  les  esprits  et  réveiller 
dans  son  cœur  une  tendresse  absolument  éteinte. 
Peut-être  aussi  ce  qui  reste  de  l'impression  reçue 
dans  un  cai-actère  opiniâtre  el  ferme  nous  servira- 
l-il  ;  mais  <[uelque  chose  me  l'épugne  à  désirer 
cela,  tant  l'affection  de  nos  proches  me  parait  un 
bien  nécessaire,  el  dans  la  vie  et  après  la  mort. 
Je  n'en  voudrais  pas  dépouiller  la  mémoire  de  ce 
pauvre  garçon  (1).    »   Le   l)ailli  n'est  pas    moins 


(Il  11  ncin?  sera,  pent-ûtr(>,p('rinis  ilo  faire  remarquer  au  lecteur 
loul  re  i|u'i!  y  a  Lie   délicatesse  ri  di;    jiunlé    dans    le   senlinieul 
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atïliiiô  ({uo  sou  aîné.  «  Jo  l'avont^,  r\\ov  ïrùvc, 
qiu^  lo  sang'  a  i'ui-icusenient  i)ai'l(',  l()rs(|U(>  j'ai 
ap})i'is  la  inorL  de  noire  pauvre  frère.  I)ieu  le 
veut,  il  faut  le  vouloir.  Mais  a  trenle-six  ans,  âge 
auquel  ou  est  également  préservé  de  la  fougue  de 
la  jeunesse  et  de  la  caducité  de  la  vieilles.se,  être 
emporté  en  sept  jours  de  maladie,  cela  m'aurait 
donné  des  soupçons  sur  les  intrigues  do  toute 
cour ,  si  je  ne  me  faisais  une  loi  de  ue  croire 
jamais  que  le  mal  que  je  vois,  et  non  celui  qui 
n'est  que  plausible  I  Mais  je  lir(^  un  rideau  sur  ce 
triste  objet,  » 

Son  esprit  ne  se  dégage  pourtant  pas  aisément 
de  cette  préoccupation  qui  reparait  de  temps  en 
temps  dans  ses  lettres.  «  Je  pense  toujours  à  ma 
famille,  écrit-il,  et  alors  notre  pauvre  Allemand 
me  revient  ave.:^  amertume.   » 

Le  comte  Louis-Alexandre  mourait  sans  en- 
fants ;  mais  il  laissait  une  jeune  veuve  d'autant 
plus  intéressante  pour  le  marquis  et  son  frère,  que 
sa  petite  fortune  personnelle  avait  été  sacrifiée 
par  elle  à  son  mari.  Elle  avait  plu,  d'ailleurs, 
à  la  vieille  marquise,  et  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  que  le  fils  aîné  de  celle-ci  lui  proposât 
de  venir  vivre  auprès  de  sa  mère.  Elle  y  con- 
sentit  d'autant  plus  volontiers  ([u'ello   avait  reru 


exprimé  ici  pai-  un  homme  qui  passe  généralement  pour  très-dur. 
Nous  avons  lu  bien  des  lettres  du  plus  fameux  des  Mirabeau, 
sans  y  trouver  jamais  rien  d'aussi  expressif  eu  ce  genre. 
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du  margrave  de  Bayrciitli,  à  l'occasion  de  son 
mariage,  un  don  do  cent  soixante  mille  francs  sur 
une  créance  de  ce  pi'ince  contre  le  gouvernement 
français,  pour  des  subsides  à  lai  promis  ,  et  elle 
compLail  sur  l'appui  du  marquis  de  Mirabeau  pour 
rentrer  dans  celte  créance.  Elle  vint  donc  s'établir, 
en  octobre  J7<h3,  dans  la  maison  de  son  beau- 
frère.  «  Notre  excellente  belle-sœur,  écrit  celui- 
ci  au  bailli,  est  au})rès  de  ma  nière.  C'est  un 
trésor  que  cette  petite  femme,  de  sagesse,  de 
prudence,  de  sensibilité.  Elle  court  risque  de  ne 
rien  tirer  du  tout  de  ce  don  sur  les  subsides,  de 
cent  soixante  mille  francs,  et  je  sais,  d'ailleurs, 
que  cette  digne  femme  a  tout  fondu  pour  j)ayer 
les  dettes  de  son  avaleur  de  mari;  mais  je  ne  lui 
manijuei'ai  ni  a  la  vie,  ni  à  la  mort.  » 

Dans  toutes  ses  letlres  relatives  à  cette  jeune 
Allem;uide,  qu'on  a})pellc  la  iic/ilc  co]ii(ossc,  le 
man[uis  de  Mirabeau  se  loue  d'elle  avec  effusion. 
«  Ces!  un  ange  (pie  cette  petite  fennne,  »  réj[)étc- 
t-il  sans  cesse.  Et  comme  son  installation  auprès 
de  sa  mère  a  comcidé  à  ])ea  près  avec  le  départ 
de  sa  femme  à  lui,  il  écrit  à  son  frère:  «  Tu  ne 
trouveras  ici  l'icn  de  changé,  sinon  un  an^e  à  la 
])lace  d'un  diable  !   » 

La  petite  comtesse  fut,  en  effet,  la  providence 
du. marquis  de  Mirabeau  dans  les  rudes  épreuves 
que  lui  fit  suljir  la  longue  démence  de  sa  pauvre 
mère.  De  son  c(jté,  il  ne  négligea  rien  pour 
assiH'or  des  moyens  d'existence  cà  sa  belle-sœur. 
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Il  ne  put  obtenir  que  le  Gouverncnionl  Tranoais 
reconnût  sa  créance  de  cent  soixante  mille  francs, 
mais  il  obtint  du  moins  pour  elle,  par  la  [)rotec- 
tion  de  la  duchesse  de  Ghoiseul,  une  pension  de 
quatre  mille  livres,  de  sorte  que  cette  excellente 
personne,  qui  était  arrivée  sous  son  toit  presque 
dénuée  de  ressources,  con([uil  par  lui  un  l)ien-étre 
assuré.  Aussi  ne  quilt;i-t-ollc  plus  la  maison  du 
manjuis,  où  elle  mourut  le  ii  novembre  177i2; 
et  comme  le  désintéressement  de  FAini  des 
lh)mmcs  a  été  souvent  mis  on  queslion,  nous 
croyons  devoir  déclarer  que  nous  avons  vu  une 
quittance  constatant  que  le  marquis  de  Mirabeau 
paya  aux  héritiers  allemands  de  sa  lielle-sœur 
une  somme  de  dix  mille  cinq  cent  soixante-deux 
livres,  que  celle-ci  avait  économisée  chez  lui. 
Ainsi  ce  Louis- Alexandre,  ce  mnuvais  sujet  d'A- 
vignon, qui  avait  fait  le  désespoir  de  sa  famille 
par  un  premier  mariage,  lui  rendit  par  le  second 
un  service  signalé  en  procurant  à  sa  mère  et  à 
ses  frères  une  fdle,  une  sœur  douce,  empressée, 
aimable,  dévouée,  digne  en  un  mot  de  toute  leur 
affection . 
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«  J'aime  el  je  révère  iiiuii  oncle...  Mon  oncle 
a  l'àmc  et  les  vertus  d'un  héros.  »  Ainsi  s'ex- 
prime Mirabeau  clans  ces  LcUros  vérités  du  don- 
jon de  ]'ineenncs  où  le  prisrinnier  se  montre  si 
souvent  injurieux,  non-seulement  envers  son  père, 
qui  est  son  geôlier,  mais  envers  tous  les  autres 
memjjres  de  sa  famille,  sans  en  excepter  sa  mère, 
de  laquelle  il  parle  cfuelquefois  très-irrespectueu- 
sement, quoiqu'il    soit  alors  associé  à  sa  cause. 


{\)  Le  clie\'alirr  il'  Mii'alji:-;m  iic  |n-it  le  tilrr  de  liailli  iiu'à 
l'àgc  de  qii:iranlt'-.si\  un>,  en  ITiJj,  en  devenant  grand-croix  do 
l'ordre  de  Malle.  Mais  comme  l'auteur  des  Mémoires  de  Mira- 
beau l'a  fait  connaître  avec  celle  qualilicnli'on,  nous  la  lui  don- 
nerons souvent,  même  à  l'époque  où  il  pi-rtail  encore  le  litre 
de  chevalier. 
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Le  seul  de  ses  })arents  qui  ai(  le  [trivilég-o  de  lui 
inspirer  un  respect,  inalléraljlc,  c'esL  son  oncle,  le 
bailli. 

On  connaît  déjà  un  peuco  })ci'sonnag'e  imposant 
et  original  par  rinl:Ji-essant  ouvraïAe  de  M.  Lucas 
de  Montigny,  mais  on  ne  lo  connait  L^'uère  ([ue 
dans  ses  rapports  avec  son  tbuL:,'ucux  novcn  ;  et 
même  ([uand  nous  retudierons  a  notre  tour  en  sa 
qualité  d'oncle,  serons-nous  o])liL:,e  d(ï  constater 
qu'il  ue  fut  pas  toujours  un  oncle  aussi  doljon- 
nairc  qu'on  pourrait  le  croire  d'a[)rè>  l(\s  Mi''!noJ~ 
rrs  <h'  Mirnhcnii  ^  (pio  s'il  rendait  plus  de  justice 
([uo  le  marquis  son  l'r(''i'('  aux  Itrillaules  i'acidles 
de  son  neveu,  il  savait  très-hien  discerner  et  par- 
fois décrire  avec  une  rare  éueri^ie  les  inlirmiles 
morales  de  riionnui;  a  qui  la  fortune  reservait. un 
si  ij;'raud  rôle  dans  notre  histiàre.  Ce  ne  fut  donc 
pas  seulemeid  à  sa  bonté  (pie  l'onclo  de  Mirabeau 
dut  de  pouvoir  ins[)irin'  à  celui-ci  un  seiitimeuL 
très-rare  chez  lui,  \o  senbnu,Mit  de  la  voniu-ation  : 
ce  fut  surtout  à  l'asiaMidant  d'iui  beau  caractère, 
uni  au  prestii;e  d'une  haute  situalion  justement 
ac[uis(>  par  luie  vie  iileine  de  lalxnu'S  et  de 
périls. 

Ouoi([ue  le  bailli  i\r  Mirabeau  n'ait  obtenu  ni 
la  célébritt"  passagère  de' son  frèri^  ain(.',  rau.((>ur 
de  ÏAini  des  hnninifs,  ni  l'étdatanle  renonnnée 
de  son  neveu,  nous  sommes  convaincu  que  ceux 
qui  auront  })U  l'apprécier  dans  ses  actes,  dans 
ses  travaux  dans  ses  id(''es,  dans  ses  sentiments, 
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recoiinailront  qu'il  mérite  do  nous  intéresser  au- 
tant ({uo  les  deux  i)crsonnag-cs  les  plus  notables 
de  sa  raniille.  Aussi  bien  doué  ({u'eux  du  côté  de 
l'esprit,  il  leur  est  supérieur  à  tous  deux  par  la 
noblesse  de  l'âme,  par  la  droiture  et  la  loyauté 
du  caractère,  par  le  dcsinléresscment  et  la  déli- 
catesse d'uuo  conscience  scrupuleuse,  par  toutes 
les  (pialités,  en  un  mot,  ([ui  constituent  l'iionnète 
homme.  Il  o<l  incontostablemcnt  le  })lus  beau  pro- 
duit moral  ([ui  soit  sorti  de  cette  race  impétueuse 
et  souvent  elTrénée.  Mais  comme  si  l'excès,  même 
dans  le  bien,  était  inhérent  à  la  race,  le  meilleur 
de  tous  fut  excessif  dans  sa  passion  pour  la  vérité 
et  la  justice.  (J'est  nn  Alceste  que  le  bailli  de 
Mirabeau,  et  un  Alceste  féodal,  dont  la  physiono- 
mie se  détache  vigoureusement  au  milieu  des 
figures  frivoles  du  xvni"  siècle  ;  cependant  il 
n'eut  de  comnmh  avec  le  héros  de  Molière  ([ue 
cette  exagération  de  franchise  et  de  rigorisme. 
Oulre  ([u'il  no  fut  jamais  accessible  i\  la  domina- 
tion d'une  Gclimène,  il  ne  se  contenta  point  de  dé- 
clamer contre  les  vices  de  l'humanité,  et,  en  rem- 
plissant tous  les  devoirs  d'une  carrière  labo- 
rieuse, il  fut  i)lus  occupé  encore  de  f;ure  le  bien 
que  de  criti([uer  le  mal.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  fpie  cette  impossibilité  de  contenir  son  blâme 
et  de  joindre  un  ])eu  d'habileté  à  tous  les  genres 
de  mérite,  devait  suffire  pour  empêcher  l'oncle  de 
Mirabeau  de  remplir  toute  sa  destinée  et  d'illus- 
trer à  son  tour  le  nom  qu'il  portait. 
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Après  vingl-sept  ans  de  services  distingués 
comme  marin,  après  avoir  gouverné  une  de  nos 
colonies,  il  eut  un  instant  l'ambition,  et  il  fut 
presque  en  mesure  de  devenir  ministre  de  la  ma- 
rine ci  une  des  époques  les  plus  désastreuses  de 
nos  annales  maritimes.  Il  s'était  dès  longtemps 
préparé  à  légitimer  cette  amljition,  non-seulement 
en  acquérant  à  Ibnd  la  j)rati(|ue  de  son  métier, 
mais  en  se  donnnnt  toutes  les  connaissances  si 
variées  qui  s'y  rattachent.  «  Nos  officiers  de  ma- 
rine, écrivait-il  en  175 i,  sont  braves,  et  assez  na- 
vigateurs quant  à  la  portion  de  cet  art  qui  leur 
compète;  mais  aucun  ne  connaît  ni  les  intérêts 
de  l'Etat  sur  lesquels  la  marine  peut  inlluer,  ni 
le  commerce,  ni  les  colonies,  ni  les  établissements 
des  autres  nations.  Bornés  au  plat  détail  de  leur 
métier,  et  pres(jue  aussi  ignorants  que  la  cour, 
ils  sont  incapables  de  rien  imaginer  de  grand... 
L'ameulilement  de  la  tète  n'étant  pas  du  ressort 
des  rois,  c'est  sur  leur  palier  qu'il  faut  venir  les 
attaquer,  non  par  une  amlùtion  de  prédominer 
relative  à  soi-même  et  <à  son  propre  avantage, 
mais  dans  la  vue  de  servir  l'Etat...  »  C'est  pour 
se  donner  cet  nnioublcmcnt  de  la  léte,  et  en  même 
temps  pour  prouver  qu'il  le  possédait,  ({ue  le 
chevalier  (\e  Miraljeau  ul disait  son  expérience  et 
ses  observations  en  écrivant  de  nombreux  tra- 
vaux dont  aucun  n'a  été,  je  crois,  imprimé,  mais 
qu'il  adressait  soit  aux  divers  ministres  de  la  ma- 
rine, soit  aux  personnages  influents  ([ui  lui  deman- 
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daienl  son  avis  (1).  11  fut  donc  notô  de  bonne 
heure,  dans  les  bureaux  do  Versailles  et  dans 
nos  ports,  comme  un  marin  Irès-capable,  et  lors- 
que, par  des  circonstances  que  nous  expliquerons, 
il  eut  un  moment  de  crédit  auprès  de  M""  do 
Pompadour,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  capitaine 
de  vaisseau,  sa  famille  et  ses  amis  le  crurent 
appelé  à  diriger  et  à  relever  notre  marine.  Mal- 
heureusement, il  tenait  de  son  père,  le  marquis 
Jean-Antoine,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà, 
une  incapacité  radicale  à  se  plier  aux  habiletés  et 
aux  dissimulations  qu'exige  un  rùlc  politi({ue. 


(1)  Non?  croyons  devoir  ditniKn'  ici  la  li'^tc  dos  ouvrages  iné- 
dits de  l'oncle  do  Mirabeau,  en  iidus  r,  si'r\-anl  de  revenir  à 
leur  date  sur  ceux  d'entre  e>ix  qu'il  nnus  jiaraîira  utile  de  signaler 
particulièrement.  Nous  ajouterons  que,  si  nombreux  que  soient 
ces  divers  mémoires,  qui  forment  la  matière  d'environ  trois  volu- 
mes in-4'' ,  nous  pensons  que  la  liste  en  est  incomplète,  et  qu'il 
doit  encore  se  trouver  d'autres  écrits  du  même  auteur,  soit 
aux  archives  du  minis'lère  de  la  marine,  soit  à  celles  du  minis- 
tère de  la  guerre,  oîi  le  chevalier  fut  employé  pendant  quelques 
années,  ayant  été  chargé  par  le  maréchal  de  Belle-Isle  de  l'ins- 
pection et  de  la  réorganisation  des  milices  garde-côtes  qui  re- 
levaient alors  du  ministre  de  la  guerre  : 

Mémoire  sur  les  opérations  de  la  campagne  des  escadres 
combinées  de  France  et  d'Espagne  sous  les  ordres  de  M.  de 
Court,  en  17i'i.  —  Réponse  à  une  Ittlre  du  12  octobre  1744  que 
l'on  soupçonne  être  sortie  des  bureaux  de  la  marine. —  Réflexions 
sur  la  guerre  de  la  France  avec  l'Angleterre  et  la  reine  de  Hon- 
grie, en  1745.  —  Mémoire  concernant  l'iie  de  Corse,  en  174Ô.  — 
Mémoire  sur  la  marine,  en  1747.  —  Deux  mémoires  sur  les  ga- 
lères, 1748.  —  Mémoire  sur  l'arsenal  de  Marseille,  174<S.  —  Pro- 
jet de  commerce  dans  le  golfe  de  I)arien  et  le  pays  des  mines 
du  Choco.  —  Observations  sur  un  projet  de  commerce  de  la 
colonie  française  de  Saint-Domingue  avec  la  côte  d'Espagne.  — 
Mémoire  sur  le  commerce.  —  Mémoire  sur  le  port  de  Rochcfort. 
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Pour  prouver  d'avance  à  quel  point  il  était  un 
ambitieux  d'une  espèce  particulière,  nous  citerons 
seulement  un  passage  d'une  de  ses  lettres  écrite 
précisément  à  l'époque  où  il  est  question  do  lui 
pour  la  place  de  ministre  ou  d'adjoint  au  ministre 
de  la  marine.  Son  frère  aîné,  TAmi  des  hommes, 
qui  a  aussi  son  ambition,  mais  dans  un  genre 
conq)lélement  chimérique,  et  qui  sent  la  supé- 
riorité pratique  de  son  cadet,  le  pousse  de  son 
mieux,  en  lui  prêchant  sans  cesse  la  prudence  et 
la  circonspection.  «  Tu  as  do  quoi  faire,  lui  écrit- 
il,  un  grand  homme  accompli,  si  lu  i)arviens  à 
dominer  la  vivacité  de  Ion  sang  et  Fintcnqjérance 
de  ta  langue.  »  l.e  bailli  ne  peut  parvenir  même 
à  conq)rendre  (pi'on  soit  obligé,  })our  arriver  à 
servir  l'État,  de  déguiser  sa  pensée  :  «  L'on 
n'entend  plus  rien  à  noire  langu(>,  ]'é})()U(l-il  à  son 
lVèr(^  le  i'2  août   17r)S,  et  ceci   ressemble^  assez  à 


—  Discdur?  sur  la  nrcospilé  de  In  iiinrino  on  FpancV",  1730.  — 
Ménioii'c  sui-  l'Ain(':i'i(iuo,  l'ail  en  \l')i). —  Mémuiri'  sni'  la  plnnie 
cl  la  niarini'.  —  Mi''niiiii'i_;  sni'  \'  s  alins  di;  la  niaiino,  ITTiO.  ^ 
Etat  di'S  liàliuirnls  snr  li'-i|n('ls  (in  ]):'nt  C(iin;ili'r ,  snix'aiit  Ifr^ 
réponses  drs  \^^^,•[<  a  la  li'Mro  de   M.  de   Muras,  dn   1(1  mars  \~'û . 

—  Méniiiirc  sur  !■  (■(inunrri-e  dn  Nurd  et  nolimi  iiriit  snr  celnl 
de  la  lînssie,  IT-")".  —  Elal  dn  eonum-rec  i|ne  le^  An;jlais  l'iuit 
dans  la  lialliiiur.  —  Klat  dn  eum  nrrer  des  I-I;'s   dn  \'ent,    1707. 

—  Denx  uii''nioir.'S  sur  l'élal.  présent  <lc  la  un  'iTe  avee  TAnglo  ■ 
terre,  1708.  —  l'u'punse  à  un  nii'nioir.'  sur  la  in'N'es;-ilé  et  les 
moyens  de  rétablir  le  crédit  public,  I7ris'.  —  (  disc-rvations  sur 
un  niénudre  cuncernanl  les  moyens  di'  ^-isill,  r  Ic^  commerce, 
1758.  —  Projet  d'annenii  ni  pour  la  dél'ense  des  ci'ites  an  moyen 
de  chalouiies  caunniucres,  Mo^.K  —  Mémoire  snr  la  marine  et 
son  administration,  17(W. 
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la  tour  (le  Babel,  quoique  d;ui^;  un  i^eure  diffe- 
i-eul.  Ou  s'esl  douue  le  mol  pour  a}»jtelei'  -lelo 
chaude,  loul  homme  droil,  l'eruie,  el  ({ui  oso 
i'rondei'  les  abus;  un  sol  iudolenl,  faule  de  seiili- 
ment  et  de  lumières,  est  qualilh'  d'homme  sage. 
Un  fripon  n'est  plus  ([u'uu  habile  homme;  un 
honnèle  homme  est  un  sol  ;  un  citoyen  est  un 
rêve  creux.  D'où  vient  donc  cette  confusion  dans 
notre  langue":'  Serait-ce  (pie,  tout  le  monde  élant 
vicieux,  et  cependant  aiman't  à  olre  flatté,  on 
donnerait  des  noms  honnelcs  aux  vices,  et  en 
nK'me  temps  des  noms  odieux  aux  vertus,  parce 
([ue  loul  le  monde  les  craint  et  les  fuit?  Si  cela 
est,  nous  perdons  notre  temps,  et  nous  gémirons 
en  vain,  jus([u'à  ce  ([ue  la  machine,  corrodée 
dans  tous  ses  ressoris,  vole  en  éclals  de  toutes 
par[s  et  redevienne  qnci}i  Giwri  dixcro  clh-ios.  » 
Qui  pourrait  s'étonner  qu'un  candidat  au 
minisiéi-e  (aillé  si  exactement  sur  le  patron 
d'Alceste  ait  dû  renoncer  à  l'ami )il ion?  Le  bailli 
y  renonça,  et  manqua  ainsi  la  renommée  qui 
s'attache  à  un  r(.')le  historique;  mais  il  la  mérita 
peut-être  mieux  que  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont 
obtenue.  Quoiqu'il  fût  três-modesle  dans  ses  ju- 
gements sur  lui-même,  il  ne  laissait  pas  que  do 
penser  ([uelquefois  que  sa  vie  n'était  pas  indigne 
de  l'attention  de  la  postérité.  Sa  correspondance 
nous  apprend  que  pour  faire  plaisir  à  son  frère 
aîné,  qui  l'en  priait,  il  avait  commencé,  pendant 
son  gouvernement  de  la  Guadeloupe,   à  écrire  sa 
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propre  biographie.  Ce  document  serait,  sans  nul 
doute,  très-curieux,  mais  il  est  mallieureusement 
perdu  (1).  Toutefois,  la  correspondance  du  bailli, 
très-volumineuse  ,  et  (\u'\  n'ciidirasse  pommant 
(pie  la  seconde  moitié  de  sa  carrière,  nous  four- 
nira assez  de  renseig-nements  pour  nons  permet- 
tre de  rétablir  la  première  mo)li('>. 

Dans  une  do  se^  nombreuses  lettres,  l'oncle  de 
Mirabeau  semljle  pi'évoir  ([ue  ([uchpie  l)iog'raplie 
s'occupera  un  jour  de  lui.  Se  trouvant  au  Ha- 
vre, où  il  est  venu  se  faire  bombarder  par  les 
Anglais,  et  s'cxplif[uaiit  sur  le  contraste  de  sa  vie 
très-aclive  et  de  son  goût  pour  la  tranquillité,  il 
écrit  le  oO  juin  1759  à  son  frère  :  «  Je  ne  répon- 
drais pas  ([u'il  n'entre  un  peu  de  paresse  dans 
mon  tempérament,  mais  je  ferai  bien  de  le  con- 
signer dans  mes  écrits,  sinon  il  })OHrrait  se  faii'e 
que  si,  dans  la  postérité,  quelque  animal  est  assez 
désœuvré  pour  s'occuper  de  mes  faits  et  gestes, 
il  no  s'en  douterait  pas  trop.  » 

Sans  nous  arrêter  à  la  ([ualilication  peu  polie  et 
très-inexacte,  quant  au  désœuvrement,  que  nous 
donnait  d'avance  le  bailli,  nous  devons  dire 
qu'en  étudiant  sa  vie,  on  ne  se  douterait  guère, 
en  eft'el,    qu'il  ait  jamais  été   paresseux.    S'il  eut 

(i)  Nous  l'avons  cherché  ou  fait  clierchor  dan?  presque  tous 
le?  pays  où  le  bailli  q  suceossivomcnt  i-rsiilé,  ntius  l'avons  fait 
chercher  jusqu'à  Malte,  où  il  est  allé  mourir  en  1794.  Pcut-ûlre 
ce  document  intéressant  est-il  eniViui  dans  quehiu'une  de  nos 
archives  départementale-,  et  celle  noie  donnera-l-elle  à  quelque 
archiviste  l'oceasion  de  le  iléeouvrir. 
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co  l'ail)lo,  la  Proviilciico  no  lui  p(MMiiit  pas  do  s'y 
a])aii(loiiiici',  ctr  nous  verrons  ((uo  mémo  dans  sa 
vieillesse,  quand  il  avait  amplomonl  conquis  le 
di'oit  do  se  reposer,  ce  qui  lui  man([ua  toujours  ce 
fut  le  repos. 


Ylil 


L.V    JEUNESSE    DU    BAILLI    ET    SA    VIE    DE    MARIN 


Jean-Aiiloine-Josopli-Gliarlcs-Elzéardo  Riquoti 
na([uil  le  8  octobre  1717  à  PerUiis,  dans  la  mémo 
pclile  ville,  voisine  du  cUàleau  de  Miral)eaii,  où 
naquirent  tous  ses  frères. 

Celui  de  ses  fils  auquel  le  marquis  Jean-Antoine 
donna  ses  prénoms  était  le  plus  beau  de  tous.  Il 
tenait  à  la  fois  de  son  père  et  de  sa  mère.  Dans 
sa  vieillesse,  en  1788,  son  frère  aine  lui  écrivait  : 
«  Quoique,  dans  les  bras,  les  gestes,  le  son  de 
voix,  lu  tiennes  plus  ([u'aucun  de  notre  père, 
ce})endant  tu  fus  celui  qui  })rit  le  moins  du  tem- 
pérament bilieux  de  la  race,  et  le  plus  de  celui 


do  notre  mère,  qui  l'ut  sanguin  et  lym|)liatique.  » 
Par  la  Hgure,  le  hailli  ressemblait  i)lutùt  à  sa  mère 
qu'à  son  père.  Dans  une  lettre  écnte  par  lui  à 
cinquante-deux  ans,  il  se  reproche  d'outrer  le 
caractère  un  peu  hautain  du  visage  maternel. 
«  Les  traits  de  ma  physionomie,  écrit -il,  sont  res- 
semblants aux  siens  ;  mais  ce  qui  est  Irès-bien 
en  elle  est  en  charge  chez  moi  ;  le  métier  que  j'ai 
fait  a  donné  à  ma  mine  un  air  plus  màle  et  plus 
brusque  qu'on  ne  le  veut  à  Pai'is,  mais  je  ne  puis 
me  refondre.  »  Il  faut  croire  que  la  vie  de  marin 
avait  en  effet  forcé  à  la  longue  la  physionomie  du 
bailli;  car  nous  avons  vu  un  portrait  de  lui,  daté 
de  1718,  qui  le  représente,  par  conséquent,  à 
l'Age  de  trente  et  un  ans,  et  il  est  difficile  de  ren- 
contrer une  figure,  non-seulement  plus  nol)le, 
mais  aussi  })lus  ])ollc  et  })lus  attrayante. 

11  est  en  cuirasse,  avec  une  fourrure  de  peau  de 
tigre  sur  l'épaule,  le  col  entouré  d'une  cravate 
])lanche.  Ses  cheveux  blonds  sont  relevés  sur  un 
lar!j,'e  front;  ses  veux  sont  l)leus,  moins  grands 
que  ceux  de  son  frère  aine,  mais  plus  calmes  et 
plus  doux,  quoifiue  fiers  el  spirituels;  son  teint 
blanc  et  coloré,  diffère  notalîlement  de  celui  de 
rAini  des  lioimncs,  qui  tourne  un  peu  au  jaune, 
et  qu'il  dit  lui-même  être  un  teint  de  Circassie. 
Ses  traits  sont  également  plus  réguliers  que  ceux 
de  son  frère  ;  les  lignes  de  sa  figure  forment  un 
ovale  un  peu  arrondi  au  bas  des  joues  et  au  men- 
ton, de  manière  à  indiquer  une  légère  tendance  à 
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roniboupuiiit.  En  un  mol,  la  ligure  du  ])ailli,  re- 
niaiHjuablcnicnt  ])elle,  quoi([uo  un  peu  grasse, 
olïrc  bien  plus  (Tagrérnent  (|ue  la  ligure  sarcasli- 
que,  tourmentée,  quoique  peut-être  encore  })lus 
spirituelle,  du  mar([uis  de  IMirabeau  (1).  Et  ce- 
pendant, on  ne  peut  guère  douter  (jue  celle  pliy- 
sionomie,  si  attrayante  à  trente  ans,  ne  soit  de- 
venue plus  lard  un  peu  rude,  et  que  l'excelicnt 
cœur  de  celui  que  Ton  appelle  liabituellement  dans 
la  famille  le  Jxjii  J)nilli  ne  se  soit  caché,  comme 
dit  son  frère,  sous  une  ccorce  redoulnhle,  car  il  est 
bien  souvent  ([ueslion  de  sa  mine  austère,  froide 
et  imposante.  Ajoutons  qu'il  était  de  très-haute 
taille  elle  plus  robuste  de  toute  sa  famille.  A  cin- 
quante-deux ans,  il  écrit  :  «  J'étais  aussi  gros  et 
aussi  grand  à  quinze  ans  qu'aujourd'hui.  » 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  un  passage  déj.à  im- 
primé d'une  lettre  de  F  Ami  des  huinincs  on  celui- 
ci,  pour  expliquer  les  irrégularités  de  son  style, 
dit  avoir  été  élevé  avec  ses  frères  «  dans  un  cluà- 
leau  de  la  montagne  prir  un  prijccptcur  à  Irmtc 
cens,  »  on  pourrait  penser  que  le  mar([uis  Jean- 
Antoine  négligeait  .un  peu  l'instruction  de  ses 
tlls.  Mais  ce  passage  est  en  contradiction  avec  un 
autre  d'une  lettre  inédite  du  iiailli,  qui,  gouver- 


(II  Le<  portraits  do?  (]e:ix  fi-ire^.  qui  ont  ('•tij  gravt'<,  fiir.irciU 
dans  le  sixième  et  septième  volumes  des  Mrinoiros  do  Mirn- 
bcou:\a  gravure  de  celui  du  marquis  ll'e^t  pas  aussi  liien  réus- 
sie que  l'autre.  H  est  d'ailieiu's  représunlu  à  lui  àue  plus  a\'aiu;L' 
iiue  son  frire. 
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ncur  do  la  Guadeloupe,  éci'it  à  son  frère  aine  le 
10  jauvicr  1754  :  «  J'ai  trouvé  ici  un  jesuile,  que 
lu  te  rappelleras  peut-être,  qui  était  régent  de  la 
cin(pii(;'ine  ([unnd  nous  cfioiis  nu  collrijc,  et  qui 
était  dés  lors  un  jjon  polit  homme  nommé  Ma- 
gloire;  il  est  ici  supérieur.  ;)  lleparlant  plus  loin  do 
ce  mémo  père  jésuite  avec  lequel  il  s'est  brouillé, 
le  gouverneur  ajoute  :  «  Il  était  régent  do  cin- 
([uiéme  lorsi[ue  j'étais  en  quatrième.  »  (v''t_'  as- 
sertion prouve  ([ue  le  mar({uis  Jean-Antoine  ne  se 
cordcnta  pas  ponr  ses  liis  du  pi-vrcplnur  h  trente 
ccus,  ei  ([u'il  les  jibica  dans  un  collège  de  Jésui- 
tes, proliablemenl  à  Marseille.  C'ependant  le  chc- 
valioi'  ne  put  guère  di'passer  la  qualrième,  car 
ses  états  de  service  nous  apiircmieid  que  son  })ère, 
ajirès  l'avoir  fait  adnictti-e  dù^  l'onfance  dans  l'or- 
dre de  Malte,  le  lil  enirer  pres(|uo  en  mémo  lenq)S, 
;i  douze  ans  et  demi,  dans  la  marine  royale.  Le 
15  mai's  17')0  il  l'ut  l'ern  dans  le  corps  des  galè- 
res du  i-oi,  qui  formait  alors  un  corps  dislincl  de 
celui  des  vaisseaux,  connue  gai-de  de  l'elendard, 
grade  <à  }kmi  près  analogue  à  celui  d'aspirant  do 
marine.  L'instruction  classique  de  l'oncle  de  Mira- 
beau fut  donc  un  peu  l)rusquée,  comme  le  fut 
d'ailleurs  celle  de  son  père,  ([ui  (piilta  le  collège 
à  treize  ans.  11  n'(>st  pas  (donnanl  (]uo  ce  dernier, 
lionnne  do  cabinet,  après  une  pelitt'  partie  de  sa 
vie  consacrée  au  service  militaire,  ait  complote  son 
instruclion  et  donné  à  son  esprit  une  cidture  très- 
élendue  et  très-variée.  Mais  quand  on  voit  le  bailli 
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mener  de  front,  quaraulo  ans  de  suite,  tous  les 
la])enrs  de  son  inétiei'  de  marin  ou  de  diverses 
Ibnclions  jilus  on  moins  relatives  à  ce  méfier,  et 
les  études  les  plus  diverses;  ([uand  on  le  voit  non- 
seulement  écrire  les  nombreux  mémoires  que  nous 
avons  déjà  cités,  mais  encore  ex})rimer  des  idées 
trés-arrétées  sur  une  foule  de  (jucstions  histori- 
ques, politiques,  lînancières  ou  même  littéraires, 
(|ui  n'ont  aucun  rai)port  avec  sa  profession,  quand 
on  le  voit  prouver  en  même  temps  par  des  cita- 
tions fréquentes,  qu'il  est  aussi  familier  avec  les 
auteurs  latins  ou  les  principaux  auteurs  français, 
([u  avec  la  Bible  dont  les  passages  se  rencontrent 
fréquemment  sous  sa  plume  ;  (piand  on  voit  cela, 
on  se  demande  s'il  n'était  pas  encore  mieux  doué 
que  son  frère  aine,  et  si  l'exemple  de  l'un  et  de 
l'autre  ne  prouve  pas  que  l'esprit  de  nos  enfants 
ne  perdrait  peut-être  rien  à  ce  que  la  vie  de  col- 
léi;e  qui  se  prolonge  pour  eux  d'ordinaire  jusqu'à 
dix-huit  ans,  fût  un  peu  abrégée. 

On  ne  saurait  cependant  se  dissimuler,  d'un 
autre  côté,  ([ue  l'exemple  des  deux  frères  prouve 
aussi  ([u'il  y  a  des  inconvénients  à  mettre  préma- 
turément la  jeunesse  aux  prises  avec  les  dangers 
et  les  séductions  de  la  vie.  Le  marquis  Jean-An- 
toine, tout  en  exigeant  de  ses  garçons  qu'ds  fussent 
des  hommes  avant  l'âge,  ne  parait  pas  s'être  oc- 
cupé beaucoup  de  les  préparer  à  cette  précocité, 
à  en  juger  du  moins  par  le  témoignage  de  son  tils 
aine  :  «  Il  observait,  je  crois,  dit  celui-ci  (dans  la 
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notice  sur  son  père  dont  nous  avons  déjà  parlé), 
de  dire  devant  nous  do  bonnes  choses  au  moins 
autant  que  devant  tous  autres;  mais,  à  cola  près, 
il  nous  faisait  peu  ou  point  de  leçons  directes.  Il 
n'en  avait  jjas  besoin  pour  nous  inculquer  ses 
principes  ;  et  s'il  est  vrai  que  initium  snjiien/iaj 
iinior  Doniini,  il  nous  avait  inspiré  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  nous  rendre  sages  :  et,  franchement, 
s'il  n'eût  pas  ete  craint  de  ses  enfants,  ils  au- 
raient eu  un  privilège  bien  particulier,  car  il  Té- 
lait  de  tous  autres.  »  Cette  éducation  par  la 
crainte  pouvait  avoir  son  effet  de  près;  mais  les 
leçons  directes  auraient  eu  peut-être  cet  avantage 
de  conserver  plus  d'efticacité  à  distance. 

Ce  n'est  pas  que  le  marquis  Jean-Antoine  n'eut 
aussi  sa  manière  d'incul({uer  de  bons  préceptes 
dans  l'esprit  de  ses  enfants.  Voici  une  ])reuvc 
que ,  tout  en  donnant  ses  leçons  sous  luie  forme 
un  peu  vive,  il  prenait  la  peine  de  les  motiver 
de  manière  à  en  prolonger  l'effet.  C'est  son  fils 
cadet  le  bailli  qui  a  consigné  dans  une  de  ses 
lettres  lui  souvenir  d'enfance  propre  cà  démontrer 
que  le  terrible  châtelain  nu  col  iTarfjent  n'était 
})as  toujours  pi'éoccupé  de  se  faire  craindre  de  ses 
vassaux,  qu'il  voulait  aussi  s'en  faire  aimer,  en 
apprenant  à  ses  lils  à  se  montrer  polis  envers  le 
moindre  d'entre  eux.  Ce  souvenir  se  réveille 
dans  l'esjjrit  du  bailli  de  ^lirabeau,  unjour({u'il 
a  vu  deux  ou  trois  r/eiî/i-gentilshommes  dédai- 
gner, dit-il  ,  de  rendre  leur  salut  à  des  paysans  : 
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<(  Il  y  a  aiijdiinl'liui  cuvirdii  ciuqiiaïUo  ans,  (>cnl- 
il  a  CL'  sujet ,  iiassaiil  a  Mii-abcau  devant  la  pui-lo 
qui  va  à  la  fontaine,  mon  père  étant  (Icirière 
nous,  un  petit  paysan  nous  s;ilua  ;  faute  d'atten- 
lion  seulement,  je  ne  rendis  pas  le  salut,  car  le 
nnlnriaii  do  la  l)ète  chez  moi  n'était  point  tdui'ni; 
a  rimperlinence  ;  mon  père  s'apercul  (pu'  je  n'a- 
vais point  rendu  ce  salut,  et,  accomj)ai;naiit  sa 
,])i'0se  d'un  coup  de  pied  assez  liien  asséné,  me 
dit  ([ue  quand  on  me  s;duail,  il  falhiit  (jue  je  sa- 
luasse; (lu  ilcpuis,  je  ne  sache  pas  y  avoir  man- 
qué. »  Xous  verrons,  en  effet,  ({u'un  des  traits 
saillants  du  caractère  du  liailli  fut  toujours  de  se 
montrer  d'autant  plus  affable  à  l'égard  des  petits 
c(u'il  était  plus  porté  à  la  roideur  envers  les  grands. 
Mais  si  les  leçons  de  son  père  lui  furent  utiles 
sous  ce  rapport,  elles  ne  suffirent  pas,  dès  qu'il 
l'eut  quitté  à  douze  ans  et  demi,  pour  lui  ap- 
prendre à  maîtriser  les  premières  explosions  d'un 
tempérament  fougueux . 

La  jeunesse  ou  plutôt  l'adolescence  de  cet 
homme  (pii  devait  être  si  sage  dans  son  âge 
mùv ,  hien  plus  sage  en  tous  genres  que  son 
frère  et  ses  neveux,  cette  adolescence  fut  terrible, 
si  nous  en  croyons  le  marquis  do  Mirabeau ,  car 
c'est  lui  dont,  la  jeunesse,  comme  nous  le  verrons, 
ne  fut  rien  moins  qu'exemplaire,  qui  a  décrit, 
dans  un  petit  tableau  très-coloré,  les  excès  d'in- 
tempérance auxquels  se  livra  d'abord  son  cadet, 
le  jeune  garde  de  l'etcnrlard.   Ce  [lassage  ayant 

T.     I.  il 
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été  déjà  imprinié  sans  explication  dans  les 
Moinoircs  de  J\Ura])cnu,  a  jjcsoin  d'eli'o  ex|)li(|ué 
pour  l'aire  coniprondi'c  (ju'il  est  pi"ol)aIjl(Mncnt  un 
peu  exap,ére.  Le  nianpiis  de  Mii-abeau  avait  eonlié 
à  la  garde  de  sou  gendre,  le  niar([uis  du  Saillant, 
sou  second  lils,  celui  ([u'on  appela  depuis  Mira- 
beau-Tonneau, et  qu'on  appelait  alors  Bon i face  , 
de  son  nom  de  baplenie.  Le  jeune  homme 
âgé  do  dix-seiit  ans,  effrayait  tellement  son  beau- 
frère  par  son  intempérance  que  ce  dernier  avait 
cru  devoir  avertir  le  père.  Le  mar([uis,  oi'di- 
naircmcnt  ])lus  indulgent  pour  son  second  lils 
que  pour  son  aine,  veul  l'iissurei-  son  gen- 
dre, et  il  lui  raconle  (pic  le  grave  et  majeslueux 
])ailli  a  commencé  par  cire,  lui  aussi,  un  jeune 
ivrogne  des  plus  effrayanls  : 

«  Je  connais,  lui  écrit-il  le  t2()  janvier  177U,  ma 
tenqiestive  race.  J'ai  vu,  en  quel([ue  sorte,  la  jeu- 
nesse du  l)ailli,  ({ui ,  pendant  trois  ou  ({uatre  ans, 
ne  passait  pas  huit  jours  de  l'année  hors  de  la 
pi'ison,  v[  silôt  qu'il  voyait  h^jour  courait  se  ])er- 
(\vQ  d'c;ui-de-vie ,  et  de  là  toin];)er  sur  le  corps  de 
tout  ce  qu'il  trouvait  (mi  son  chemin,  jusqu'à  ce 
(ju'on  l'abattit  et  \c  portât  en  ])rison.  Mais,  avec 
cela  il  avait  do  l'honneur  à  l'excès,  et  ses  chefs, 
gens  exi)ci'imentés ,  promettaient  toujours  à  ma 
mère  qu'il  sei'ait  un  jour  excellent.  Cependant 
personne  ne  pouvait  larréter,  et  il  s'arrêta  tout  à 
coup  de  lui-même.  » 

Nous    sonniios    ])orlé    à    croire     (jue     ce    ta- 
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bleau  csl  un  })eu  forcé,  craulaiU  que  le  mar([uis 
n'ose  pas  dire  qn'il  a  vu  ce  ({u'il  raconte;  il  dit  : 
«  J'ai  vu  ('72  (iiicliiiio  soiie.  »  Mais  le  lait  en  lui- 
nièuie  est  exact.  Seulement  cette  période  d'intem- 
pérance chez  le  futur  ]j;ulli  fut  très-courte,  car 
son  frère  aine  lui  rappelle  souvent  dans  leur  cor- 
respondance la  précocité  de  raison  qui  le  distin- 
guait :  «  Ta  raison,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  lui 
écrivait-il  le  t2U  août  1778,  m'est  tout  aussi  pré- 
sente que  celle  d'hier  (1).  » 

Le  bailli  de  son  côté  s'explique  sur  ce  mauvais 
moment  de  son  adolescence  de  manière  à  nous 
permettre  d'en  limiter  la  durée  avec  précision.  Il 
s'agit,  entre  son  frère  et  lui,  de  savoir  si  l'on  jieut 
sans  dana'er  envover  ce  même  Boniface,  dont  nous 
venons  de  parler,  faire  ses  caravanes  à  Malte  à  Tàge 
de  dix-sept  ans.  Le  Lailli  trouve  ce  séjour  très-dan- 
gereux pour  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans.  «  Tu 
me  diras,  ajoute-t-il ,  que  j'y  ai  été  à  .seize  ,v;].s , 
mais  c'était  à  tous  égards  un  autre  temps.  D'a- 
bord, pour  ce  (pu  me  concerne,  L'f  jtrisoii  des 
f/rirdes  (Ir  Tôlrndnrd  uvuit  mis  de  ï eau  dans  mon 
vin,  et  je  n'avais  pas  d'ailleurs  le  caractère  aussi 
ouvert  ([uo  cclin   de   Boniface;  de  plus,  révè([ue 


ill  l)ans  uiio  lu'Ui'e  de  la  iiiôuie  aniiéf ,  le  iiiai-quis  revienl  sur 
la  raison  précoce  de  sou  cadet.  «  Depuis  l'âge  de  cinq  an? , 
lui  dit-il,  lu  n'as  pas  varié  de  caractère  :  insoucieux  de  ba- 
gatelles, eniieini  d^  tout  enfantillage  à  part  dans  les  délasse- 
ments, soumiairc  dans  les  réllexions .  emporté  d'abord  parle 
i'erment  des  liqueurs,  mais  plus  fort  ensuite  que  tui-ménie.  » 
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de  Malle  ,  en  disaiil  un  mot,  m'aurait  lait  mettre 
au  château  palernellemeul.  Le  grand  maître  s'y 
serait  })rôté  en  riant.  'Ymû  cela  a  cliang(3  ;  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui,  al)S!»lument  livrée  à  elle- 
même,  s'y  trouve  exposée  à  tous  les  dangers  du 
vice  et  du  jeu  le  plus  giiuid  ;  et  enlin  tu  juges  ce 
((uc  c'est  qu'une  jeunesse  des  quatre  nations  ah- 
solument  sur  sa  lunuir  Ini.    » 

lievenant  dans  la  lettre  suivante  sur  cette  com- 
paraison entre  sa  jt-uncsse  et  celle  de  son  second 
neveu  ,  il  ajout(>  :  <>  .l'ai  été  plus  jeune  (pu:  lui  à 
Malte,  mais  oulre  (pie  j'cMais  déniaisé  par  trois  ans 
de  service,  tu  sais  (pie  feu  madame  de  Saint-Mi- 
caud  (leur  tante  à  tous  deux)  disait  (pie  j'elais 
un  fol  sérieux,  tandis  ([uo  Bonilace  est  un  fol  po- 
lisson, ce  ([ui  est  hioii  différent.  »  Dans  uncaiilre 
lettre  du  t^  juin  17(V,»,  il  se  peint  encore  a  l'jigc  do 
(piiiize  ans  Irés-dilTci'ciit  de  ce  méini^'  neveu  :  «  A 
(liiiiize  ans,  dil-il,  j'avais  (h'ja  diaMiMiient  couru, 
i'clîiis  silencieux,  pas  Iri's-doiix ,  et  rien  moins 
ipi'étourdi.  » 

|)(''jà,  en  effel  ,  il  complait  deux  campagnes  de 
mer,  et  c'est  a|ti'es  sn  troisième  campagne  ([ii'il 
lit.  sur  les  galère^  de  Malte,  les  deux  ans  de 
services  designés  sous  le  nom  de  c-ir.-ivniii's.  ])ès 
(;ette  époque,  grâce  a  la  prison  des  gardes  d(^ 
l'étendard,  et  plus  cncjre  <à  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, il  était  déjà  guéri  de  ce  malheureux  pen- 
(dianl  à  l'ivrognerie  qui  s'était,  en  quehpic  sorte, 
empare  de  lui  au  sortir  de  l'enfance. 
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Nous  lie  voulons  ]);is  dire  (pic  l;i  jiMiiiosso  du 
bailli,  mémo  à  parlir  tlo  coL  aij,e  do  dix-liuii  ;ins, 
où  son  frère  aîné  le  présente  comme  si  raisonna- 
ble, ail  été  toujours  un  modèle  dansléiité  ;  on  ne 
pourrait  guère  s'attendre  à  renconlrcr  ce  ]ihéno- 
mène  chez  un  homme  de  sa  race,  do  sa  profes- 
sion et  de  son  lemps;  il  dindare,  d'ailleurs,  lui- 
méine,  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  ([u'il  a  ou 
une  jeunesse  peu  sn(/c.  (le  (pii  est  certain,  c'esl 
que  nous  le  verrons  renoncor  de  lui-même  à 
tous  les  genres  d'irrégularités  drs  (jifils  n'auront 
]»lus  l'excuse  de  la  jeunesse. 

En  17o5,  après  ses  deux  ans  de  caravanes  sur 
les  galères  de  son  ordi'e,  le  jeune  chevalier  de 
Mirabeau  repassa  en  France  et  rentra  dans  le 
service  des  galères  du  roi;  il  lit  }i.'U'tic  du  déta- 
chement de  marins  envoyés  sur  le  lac  de  (îarde, 
à  l'apjiui  des  opérations  militaires  qui  précédèrent 
la  paix  de  i7o().  L'année  suivante,  voyant  les 
galères  de  France  dans  rinaclion,  il  rclourna  ù 
Malte,  où  il  servit  encore  un  au,  non  plus  sur  les 
galères,  mais  sur  les  vaisseaux  de  l'ordre,  aiin 
de  pouvoir  passer  plus  facilement  en  France  dans 
la  marine  des  vaisseaux. 

Le 'F'"  avril  1738,  il  fut  nommé  enseigne  de 
vaisseau,  il  avait  alors  vingt  ans  et  demi,  et  il 
comptait  déjà  huit  années  de  service  actif.  Clette 
même  année,  il  lit  campagne  sous  les  ordres  du 
marquis  d'Antin.  En  mai  1710,  il  [»arlil  pour  l'A- 
mérique sur  le  vaisseau  //■  Borôo,  conmiandé  par 
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un  de  nos  plus  ])ravos  marins,  le  chevalier  de 
Caylus.  Prolilant  d'une  croisière  qui  dura  huit 
mois,  le  jeune  enseigne  s'appli([ua  à  étudier  le 
Nouveau-Monde  dans  sa  topographie,  ses  inlérèls 
commerciaux,  ses  produclions  diverses,  et  les 
notes  qu'il  recueillit  lui  servirent  à  rédiger  (juel- 
ques-uns  des  mémoires  que  nous  avons  énumércs 
plus  haut.  Au  retour,  la  pelile  escadre  de  Caylus, 
composée  de  trois  vaisseaux,  l'ut  attaquée  à  l'en- 
trée de  la  nuit  par  quatre  vaisseaux  anglais  dans 
les  eaux  de  Gibraltar.  Le  chevalier  de  Mirabeau, 
((ui  commandait  la  moiisqueterie  du  Borôe ,  Irt 
vaillamment  son  dcvoii',  et  les  vaisseaux  anglais 
se  retirèrent  après  avoir  été  fort  maltraités  (i). 

A  peine  débarqué  à  Toulon,  en  septom])re 
17 il,  le  jeune  Mirabeau  repai-tit  sur  le  Lr^tpni-d, 
pour  ne  revenir  qu'au  mois  de  juin  1712.  Dans 
cette  même  année ,  le  vicc-amii'al  de  Court  le 
cliargea  d'aller,  conjoinlemeni  ;ivec  un  autre  en- 
seigne, à  la  C^alc,  (mi  IJarbarie,  ramener  deux 
demi -galères,  dont  les  ('(piipages  (4  olnciers 
avaient  été  faits  pi-isonniors  par  les  Tunisiens  à 


(I)  La  g'ucri'e  mv(n;  l'AuLilclcri'o,  ijiii)ii(!ic  iiiiiiiiinMilc,  n'élanl 
point  encore  déclarée,  les  Anf:l;u<  l'c  i;4n:iieul  di.'  iin.'iidrc  les  vais- 
seaux fVancais  |iiiiu'  des  liàliincnts  c'i])aL;nnls.  Le  Icmlcinain  de 
celte  alTaii'e,  \\n  uUicier  aniilais  vint  a  Imrd  du  Boiéo  faire  ili'S 
excuses  a  Laylu^  ipii ,  d'apn.^  Ic^  i'clatioii<  ilu  tcnip<,  aurait 
n'poiidu  :  «  Je  ne  suis  nullement  lâché,  au  cmitraire,  c'est  niui 
qui  vous  dois  des  i'enicrcîmenl<  ;  ccpi  a  servi  à  éijayei' cette  jeu- 
nesse que  \-ous  voyez  ri  m'a  diunn'  nci'asinn  de  \(iii"  ce  qu'ils 
saveul  faii-e.  .. 
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TnlTairo  de  Tnltarca.  Los  deux  jeunos  gons  élniont 
chargés  de  (railer  avec  les  Tunisiens  })ar  riuliM-- 
médiaii'e  du  sieur  Faure,  direcleur  de  la  Compa- 
gnie d'Arri([ue.  Ils  le  liront  à  d(>s  condilions  plus 
favoi'al)lcsque  celles  qu'on  leur  avait  prescrites,  et 
ils  ramenèrent  en  plein  liivor  les  deux  galères  au 
I>ort  de  Toulon.  En  17  i-],  nouvelle  campagne  du 
chevalier  de  Mirabeau,  d'ahoi^l  sur  le  vaisseau  lo 
I)uc-cr Orléans,  et  ensuite  sur  le  l-ropurd,  dans 
l'escadre  de  M.  de  la  JonquiiTo. 

En  17ii,  il  |)rit  part  à  la  hataillo  do  Toulon  ou 
de  la  Ciolat,  livrée  le  22  février  17 ii  par  les 
deux  escadres  combinées  de  France  et  d'Espagne, 
formant  en  tout  vingt-huit  vaisseaux,  à  une  flotte 
anglaise  de  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne  (1). 
Quoique  les  Anglais  eusseni  Favanlage  du  nom- 
bre et  du  vent,  après  un  engagement  qui  dura 
depuis  une  heure  jusqu'à  la  nuit,  ils  firent 
retraile.  (lomme  celte  bataille  navale,  quoique 
jion  im})or[anle  par  ses  résultats,  était  la  pre- 
mière ([ui  eût  été  livrée  depuis  bien  dos  années 
dans  dos  jiroportions  aussi  considérables,  elle 
fit  grand  bruit  en  Europe.  Tandis  que  les  An- 
glais mettaient  en  jugement  les  deux  chefs  de 
leur  flotte,  qui  s'incriminaient  réciproquement,  les 
Espagnols,  ayant  été  plus  maltraites    que   nous, 


(1)  Los  chiffies  des  vaisseaux  diffèrent  dans  les  relations  do 
ci'lle  bataille  ;  nous  prenons  ceux  qui  sont  portés  dans  le  récit 
du  chevalier  de  Mirabeau. 
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acciisèronl  ramii'al  tV;iii(;ai> ,  (]o  dnirl  .  Ai^  \o> 
avoir  mal  accourus,  el  ils  parviiiroiil  a  le  lairo 
exiler  dans  ses  terres.  C'est  pour  défendre  ce 
vieux  marin  plus  qu'octogénaire,  mais  [>lein  de 
bravoure  el  d'énerg-ie ,  que  le  jeune  enseigne 
Miral)eau,  .[ui  avait  été  Ijlessé  au  pied  dans  cette 
liataille,  écrivit  les  deux  ])remiers  des  nombreux 
mémoires  dunl  nous  av(»ns  domu"  la  liste.  Il 
s'emporte  violiMiunenl  contre  les  Espagnols,  (pi'il 
accuse  à  son  tour  d'iidiabileié  et  de  lâcheté;  cl, 
tandis  ([ue  l'amiral  don  José  de  Xavarro  vient 
d'élre  décoré  par  la  cour  d'I'lsp;igne  du  litre  de 
maniuis  de  la  Vitt'^ria,  le  (diovalier  aftlrme  que, 
sous  jirétexte  «  d'une  l(''g("'re  Iili^ssure  dont  la  dou- 
leur ne  dura,  dit  il.  (pie  le  Icmyis  du  combat,  cel 
amii'al  avait  attondu  à  fond  t]i'  cale  les  gi'j'ices 
(pie  lui  reservait  sa  coui'.  » 

L'année  suivante,  en  17 io,  le  chevalier  de  Mi- 
rabeau (il  parlio  de  l'escadre  command(''e  par  le 
tdievalicr  de  Piosiii,  qui  alla  croiser  vers  les 
A(;ores.  Il  en  revini  après  avoir  vu  pros'pic  lout 
ré(prqiage  alleint  cl  d('!ruit  pai*  le  scor])ut.  (Test 
sans  doute  dans  cette  mcme  armée  ([u'il  S(>journa 
on  Corse,  <*'i  en  juger  par  la  date  d'un  des  niémoi- 
i-es  cites  ])lus  haut,  dont  l'objet  est  assez  cu- 
)-icux,  ]iu.is(pril  s'agil  i\('  proposer  au  jirincc  de 
Conli,  au  jjclil-lils  de  t'olui  (pii  bit  un  inslant  roi 
de  Pologn(%  un  plan  pour  se  IViii-e  roi  de  Coi'se. 
Les  circonst;nicos  paraissent  trcs-lavoi-Mbles  à 
raulcur  du  mémoire  ;  les    rrancais,    ;ipr(''s    avoir 
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mis  liu  au  l'èyue  do  ravoulnrior  allciiiainl  row- 
l'onné  sous  le  nom  de  Tlioodoro,  oui  laissé  les 
Clorses  aux  prises  avec  les  (léuois,  ({ui  leur  ins- 
pirent une  antipathie  invincible.  Lei)rince  n'aurait 
qu'à  se  présenter  avec  un  peu  d'argent  et  quel- 
ques amis  pour  être  reçu  avec  acclamalion.  l.o 
jeune  auteur  du  mémoire  se  fait  Inrt  di^  se  cliai'- 
ixov  de  tous  les  moyens  d'cxi'cnliou  :  «  Ciel  oflicier, 
dit-il  en  parlant  de  lui-même,  connaît  la  Médi- 
terranée aussi  exactement  (pTon  le  })uisse,  ayant 
l'ait  un  grand  nombre  d(^  campagnes  dans  cette 
mer.  11  traitei'ait  pour  du  canon,  des  fusils  et  des 
munitions  de  guerre,  s'engagerait  à  les  transpor- 
ter, et  enlin  à  exécuter  tout  ce  f{u'il  y  aurait  à 
i'aii'e  du  cùlé  de  la  mer.  Il  offrirait  même  ses 
services  au  prince  pour  aller  dans  le  pays  sonder 
les  habitants  et  faire  des  tentatives.  »  ()u  voit  que 
res])rit  d'aventures  ne  fut  pas  (dranger  à  la  jeu- 
nesse du  liailli  de  Mirabeau. 

Xonmié  lieutenant  de  vaisseau  le  1"''  janvier  17  iO, 
il  s'embarcpia  sur  In  Maj-s,  vaisseau  de  Oi  canons, 
connnandé  par  le  chevalier  do  Crenay,  et  il  prit 
part  à  une  de  nos  plus  malheureuses  expéditions. 
I  )ix  vaisseaux  de  ligne,  cin([  frégates  et  des  bâ- 
timents de  transport  chargés  de  huit  ou  dix  mille 
hommes  de  troupes,  partirent  de  Brest  pour  aller 
secourir  le  Canada  et  tcntei'  de  repremlre  Louis- 
bourg.  La  flotte,  mal  construite,  mal  équipée,  mu- 
nie de  vivres  avariés,  mal  conduite  par  un  marin 
de  cour,  le  duc  d'Anvillo,  fut  assaillie  par  de  vio- 
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lentes  tempêtes  et  décimée  par  les  maladies.  Son 
chef  inliabile  mourut  lui-même  de  maladie  et  de 
chagrin  à  Cliibouclou,.  depuis  Halifax.  On  essaya 
sans  succès  l'altaque  de  quelques  foris  anglais,  et, 
lorsqu'on  se  décida  à  revenir  en  France,  il  restait 
à  peine  assez  "de  monde  pour  ramener  la  flotte. 
I.e  vaisseau  In  Mnrs  élant  resié  en  arrière  des 
aulros,  parce  qu'il  avaiL  qualro  voies  d'eau,  fut 
attaqué  par  un  vaisseau  anglais. 

Après  deux  heures  de  combal,  il  fui  obligé  do 
se  rendi'o,  et  le  chevalier  do  Mirabeau,  grave- 
ment blessé  d'un  cnuj)  de  canon  à  la  cuisse,  fut 
conduit  en  AngiCterre,  où  il  resta  trois  mois 
au  lit, 

L(>  mauvais  succès  do  celte  expédition  aug- 
menta del)eaucoup  [rantii)Htbie  ({ue  le  jeune  ma- 
l'in  éj)rouvait  dinslinct  poui"  ce  (ju'il  appelle  la 
pliiiiip,  c'est-à-dire  l'adminisli'ation  de  la  marine, 
dont  les  principaux  em[)l(^yés  se  nonnuaicnt  alors 
officiers  de  plume,  et  qui  était  particulièrement  dé- 
]»l<)i'ablo  à  cette  épo([ue. 

Dans  les  divers  mémoires  qu'il  a  écrits  contre 
celte  1)ureaucratie  mai'itime,  mémoires  courageux, 
car  il  l)arrait  ainsi  son  avancement,  il  cite  souvent 
l'expédition  du  duc  d'Anville  à  l'appui  des  accusa- 
lions  d'impérilie,  d'usurpation  et  de  malversation 
dont  il  poursuit  la  plume.  En  1747,  le  prisonnier  fut 
renvoyé  sur  parole  de  ne  plus  servir  pendant  la  guer- 
re, et  cet  engagement  lui  était  d'autant  plus  facile 
à  teuir  qu'il  traîna,  dit-il,  la  jaml.ie  pendant  deux 
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ans  (1).  A  partir  de  1749,  il  reprit  la  mer,  et, 
après  trois  ans  de  service  comme  capitaine  de  fré- 
gate, il  fut  nomme  en  1752  capilaiuo  de  vaisseau, 
et  bientôt  après  gouverneur  delà  (îuadeloupe. 

Jusrpi'ici  nous  n'avons  })u  ([u'cxposer  sommai- 
rement les  principaux  faits  de  la  vie  du  bailli,  d'a- 
près ses  états  de  services  et  quelques  autres  rensei- 
gnements. Nous  pouvons  maintenant  étudier  de 
plus  près  l'oncle  de  Mirabeau,  non-seulement  dans 
ses  actes,  mais  dans  ses  sentiments  et  ses  idées, 
grâce  à  une  très-longue  correspondanco  ((u'il  en- 

(1)  C'est  pendant  ce  loisir  l'orce  que,  no  pouvant  plu?  nuvi- 
çtuer,  il  écrivit  ses  deux  mémoires  sur  les  galères,  à  l'occasion 
de  l'ordonnance  du  27  septeml)rc  1758  décrétant  la  réunion  df 
la  marine  des  galères  avec  la  marine  des  vaisseaux,  qui  avoieiil 
formé  jusque-là  deux  corps  distincts.  Quoiqu'elle  ne  supprimai 
point  encore  les  galères,  cette  ordonnance  prescrivait  que  les 
chiourmes  ne  les  habiteraient  plus.  Le  chevalier  de  Miraheau 
prévoit  que  ce  genre  de  bàtimcnls  ne  lardera  pas  à  être  aban- 
donné. C'est  pour  démontrer  son  utilité  qu'il  prend  la  plume; 
conune  il  a  pratiqué  également  les  deux  marines,  il  énumère 
tous  les  cas  oli  les  galères  peuvent  avantageusement  remphicer 
oi  conqiléter  l'emploi  des  vaisseaux  ;  celte  discussion,  appuyée 
d'exemples,  est  assez  curieuse  )jOur  nous  qui  avons  peine  à 
conipi-endi-e  aujourd'hui  que  des  bâtiments  de  guerre  naviguant 
à  la  rame  aient  si  longtemps  coexisté  avec  les  bâtiments  à  voile, 
et  qui  nous  persuadons  volontiers  que  les  galères  n'avaient  d'au- 
tre but  que  d'utiliser  les  forçats.  Il  va  sans  dire  que  la  plupart 
des  arguments  du  chevalier  de  Mirabca\i  en  faveur  des  galères 
pont  tom:)és  devant  l'emploi  de  la  vapeur  ;  mais,  en  délinilive, 
s'il  est  vr.ii  que  la  science  de  la  guerre  nautique  tende  aujour- 
d'hui à  multiplier,  non  pas  seulement  les  énormes  navires  armés 
de  nombreux  canons,  mais  aussi  les  petits  ayant  un  faible  tirant 
d'eau  cl  armés  d'un  petit  nombre  de  gros  canons,  ce  fait  aug- 
mente l'intérêt  des  mémoires  dont  nous  parlons,  car  l'auteur 
insiste  beaucoup  sur  des  considérations  du  même  genre  en  plni- 
daut  la  cause  des  tralères. 
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trelient  avec  son  tVèrt'  aiiié,  à  parlir  de  son  séjour 
à  la  Guadeloui)0.  Leur  correspoudauco  de  Jeu- 
nesse, qui  nous  manque,  devait  i'onucr  aussi  un 
recueil  considérable,  car  ils  se  sont  écrit,  durant 
toute  leur  vie,  avec  une  abondance  et  une  conti- 
nuilé  qu'explique  l'affection  la  plus  inaltéral)le  et 
la  pbis  intime.  Depuis  le  i  décembre  n.");!,  d;ilo 
de  la  pi'omi("'re  leltre  du  cliev;dier  ;i  son  IVéï'e  en 
arrivaid,  à  la  Martini([ue,  jus([u'au  S  jniHct  J7(S'.), 
(laie  de  la  dernière  lettre  écrite  parle  mar([uis  de 
Miral)cau,  trois  jours  avant  de  mourir,  à  son  bien- 
ainic  bnilli,  nous  possédons  un(;  suile  d'environ 
quatre  mille  Idlres  échangées  entre  les  Aowx 
frères  (I  ). 

Leur  liMidresse  récipi'0([ae ,  commencée  (\r>^ 
leur  erilance,  ne  snbil  jamais  de  reb'oidissement. 
Tous  deux  se  ])ronillércnt  avec  leur  fréi-e  puinc-, 
quand  ccliii-ci  lit  \c  honteux  mariage  déjà  raconté 
par  nons  ;  lous  deux  se  l'éconciliérent  avec  lui, 
luais  ils  n'eurent  jamais  à  se  réconcilier  ensem- 
ble. A  l'âge  de([uaranle  et  un  ans,  en  17r)('»,  l'aîné 
eci'iviiil  ;i  son  cadel  :  «  Je  te  jure,  comme  au  mo- 

(I)  Niius  ilrvons  diro,  jinur  l'-li'i'  (^xacl  ,  (jik^  nous  ne  posi^o- 
(lons  1rs  li'M.rcs  iM'liaiiL!;(''rs  jmr  hs  deux  (■Mn-c-|iunil,'uil'.;  quo 
deimis  l'rci  ju<(|n'fii  n\ril  IT.S;'.  l,r  ii;:in|ui-;  ilr  Mif.dn-au,  |M>iir 
li'S  cijusi-rNci',  les  avait  fail  cdjiii'i'  par  Sdii  scrrrlaii'c  cl  l'clirr 
en  dix  xulmiii's  yraiid  iii-l'uliii.  A  ]iaflii'  de  17S:I,  les  Iclli'cs  du 
haiiii  nous  uiaiiqueiit  cl  nous  n'avons  plus  que  ladlcs  ipii  lui 
sont  a(li'çs~ri'S  par  >nn  fi-n-r  ju?qu'a  la  nnjrt  ilc  (•(dui-ci;  mais 
clia(|ui>  Iclli'ç  dr  l'un  ropond  visiblcmml  à  unr  Ictli'c  do  l'auli'o  ; 
en  un  mol,  la  cuiTc^pomlance  ruti'c  oux  ne  s'arrrlc  tpie  (juand 
ils  \'ivent  Sous  le  mrnio  loil. 
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Il  ICI  il  (le  ma  mort,  ([lUMlepuis  ccrlaiii  jour,  <[ui  ii'csL 
jias  (l'op  proclio,  cai-  alors  j'clais  plus  lorl  (|ir' 
toi,  jour  où  je  lo  liallis  IiitMi,  non  sans  0L;rali- 
gnure  ri|)Osloc,  (Icpiiis  ce  jour  cL  Ions  anircs  j(^ 
n'ai,  (lo  ma  vie,  rion  on  onvors  loi  donl  je  l'aie 
celc'  la  miiindro  ]iar>;('llo.  »  Aillenrs  Fainé  ocriL 
encore  an  caihM  :  «  île  i'ai  dil  son\('nl  ([u'elanl 
venn  ajirc'S  moi  el  avaiii  nies  eni'anis.  In  (levais 
nie  survivre  el  les  procéder  dans  iikju  cionr.  » 
Le  cadel,  de  son  eôlé,  écril  ;i  l'aiiio  :  «  Si  je 
n'avais  pas  oté  Inn  frère,  et  ([ue  je  L'eusse  connu 
par  liasard,  j'aurais  eli'  Ion  ami.  J'ai  plus  de  coii- 
lîance  en  loi  (pi'en  moi-même,  ce  ([ui  ne  veut  pas 
dire  ([ue  je  sois  toujours  de  ton  avis.  » 


IX 


DEUX    FRERF:s    sous    le    REGIME    DU    DROIT    D  AINESSE 


(letle  intimité  absolue  et  coiistaule  eiilre  deux 
hommes  également  tiers  et  mémo  im})(M'icux  dont 
le  caractère,  les'  idées  et  les  goùls  dilTérent, 
comme  nous  le  verrons,  sur  plusieurs  points, 
trouve  surtout  son  ex})lication  dans  un  sentiment 
qui  n'est  plus  guère  de  notre  temps  et  <[ui  niérile 
d'être  analysé.  Il  s'agit  de  l'esprit  de  famille 
à  sa  plus  haute  puissance,  représenté  surtout 
par  le  cadet.  Le  droit  d'aînesse  accepté  par 
celui-ci,  non  pas  seulement  avec  résignation, 
mais  avec  une  sorte  de  fanatisuie  raisonné,  fait 
de  lui  un  type  d'abnégation  et  de  dévouement 
très  rare   même  alors,  et  qui  ne  se  retrouverait 
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coplaiiiorneiit  plus  aujourd'hui.  Nous  disons  ({ue 
ce  ly[ie  élail  déjà  très-rare,  car  à  ceux  ({ui  in- 
voqueraient rexemple  du  Jjailli  de  Mirabeau 
pour  regretter  la  constitution  de  la  famille  sdus 
Tancien  régime,  nous  pourrions  opposeï-,  dans  la 
Famille  même  que  nous  étudions,  celui  du  Iroi- 
sième  frère,  de  ce  comte  Louis- Alexandre,  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  fut  en  ce  point  l'opposé  du 
second,  car  non-seulement  il  ne  reconnut  jamais 
la  suprématie  moi-ale  de  son  aine,  mais  il  le  vit 
avec  une  junerlume  jalouse  entrer  en  possession 
de  la  ])res([ue  totalité  (\l'>  bions  paternels,  el  il  ]c 
fni-ca,  en  li;  miMiaf;anl  d"un  procès,  de  lin  livrei' 
It^  capital  do  la  pension  (pii  constituait  sa  légi- 
time (j).  L'inconvénient  du  droit  d'aînesse  et  ôe^ 
s\ibstilutions  appai'aitra  bien  jilus  sensible  encore 
(juand  nous  en  observerons  los  effets  sur  la  seconde 
génération  des  Mirai 'oau  du  xvni"  siècle,  c'est-à- 
dire  sur  les  rajiporls  (\q<.  enfants  du  mar(piis  d*^ 
Mirabeau,  soit  avec  leurs  pai'ents,  soil  entre  eux. 


(Il  I.e  iii.-ir(|ui<  y  ruiiMMitit,  iiniir  i'\il.'i-  un  iir'ijdt  jmliriairr 
;i\'cc  ;^oll  fi'i'i'c,  el  la  luirlioii  de  Loui-i-Alixaiidrc  (laii>  la  sur- 
cession palernellr  fui  réiil/'o  par  di's  oi-liilrrs  à  la  smunif  il'' 
ciuijiiniitc  mille  livres,  mais  cri  ni-i'Oiii^rmrnl  fui  éviilcnuuciit, 
une  concession  de  la  [lart  de  l'aïaé,  aUenilu  c|ur  le  teslaineiil  de 
Jean-Anloine  ne  donnait  a  cdiacnn  de  ?es  deux  fils  puines  qu'une 
pension  annuelle  et  viagère  de  1.500  livres,  plus  10,000  livres 
en  ariïent,  laquelle  sounne  ne  devait  leur  être  payée  qu'a  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  «  J'ai  lieu  de  croire,  ajoulail  li'  It'slaleur,  que 
lues  deux  lils  |iuînés  seront  contents  de  ce  legs -'il^  font  ntlen- 
linn  aux  dépense?  que  j'ai  faites  pour  los  faire  recr\  oir  a  Malt'- 
'Il  ininorilé.   » 
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Il  non  est  pas  irioins  cei'laiu  que,  jidui'  ce  ([ui 
concerne  FAuji  des  iKunnirs  et  sou  tVoi'o  le  liailli, 
l'ancienne  constitution  de  la  ianiille,  iileinenient 
acceptée  des  deux  parts,  a  [iroduit  entre  eux  un 
genre  d'intimité  fraternelle  très-particulier,  Irès- 
touchaiil.  plus  intrressaul  cnrore  chez  le  cadet 
(pie  chez  Tainé,  mais  ([ui  l'est  aussi  chez  ce  der- 
nier, et  ({ui,  eu  delinilive,  leur  fait  le  plus  grand 
honneur  a  luus  le<  deux.  Puis(pril  nous  a  été 
donné  de  i)0uv()ir  suivre  en  queLiue  sorte  jour 
par  jour  et  pendant  près  de  quarante  ans  ce  rap- 
port de  deux  frères  sous  l'ancien  régime,  nous 
essayerons  d'abord  de  résumer  les  principaux 
caractères  de  leur  affection  avant  de  continuer, 
d'après  leur  correspondance,  notre  biographie  du 
bailli  de  Mirabeau . 

Quoiqu'il  n'y  ait  entre  les  deux  frères  ({u'uno 
différence  d'âge  de  deux  ans,  l'autorité  de  celui 
qui  représente  la  famille  est  si  puissante  sur 
l'autre,  que  le  cadet  se  considère  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie  comme  absolument  tenu  de  ne 
])rendre  jamais  aucun  ]»arti  dans  les  affaires  qui 
lui  sont  le  plus  personnelles  sans  avoir  l'assenti- 
ment formel  de  son  aine. 

Cela  va  si  loin  qu'ayant  été  longtemps  chevalier 
de  Malte  non  profès,  c'est-cà-dire  n'ayant  fait  ses 
vœu:-:  que  très-tai'd  et  })Ouvant  par  conséquent  se 
marier,  il  laisse  constamment  cette  question  à  la 
décision  exclusive  de  son  frore  ;  c'est  une  affaire 
([ui  regarde  la  famille  et  ([ui,  par  conséquent,  doit 
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èlre  iiniqueineiit  décidée  par  le  chef.  Conlbriné- 
nieiil  à  ce  priiici})e,  le  ])ailli,  même  quand  il  i^ou- 
vernc  on  souverain  la;^/Tuadol()U|)e,  répondanL  à 
son  frère,  à  l'occasion  d'une  idée  de  inariai;c  pour 
lui  dont  le  marquis  l'a  entretenu,  lui  écrit  ceci  : 
«  Je  le  laisse  la  direclion  des  affaires  de  l.à-liaul  : 
j'ai  assez  de  celles-ci.  Si  tu  jui;es  que  le  bien  de 
la  race  soit  que  j'aie  pro!j,enilure,  tu  veri-as  co 
qu'il  y  a  à  faire  du  cùlé  de  cette  certaine  demoi- 
selle. »  Dans  une  autre  lettre  du  iO  mars  1755, 
il  écrit  avec  le  même  détachement  personnel  :  «  A 
pro[)OS,  on  m'a  encore  ici  parlé  mariage;  à  pré- 
sent que  tu  as  deux  tîls,  vois  si  celui  dont  tu 
m'as  toi-même  parlé  est  utile  pour  la  faniilh^  » 
Nous  verrons  plus  loin  (juc  dans  la  seule  cir- 
constance où  son  CdMir,  (pii  n'otait  pas  d'ailleui-s 
très-sensible  aux  attrails  de  la  vie  conjugale,  se 
laissa  engager  un  peu  sérieusement,  il  suflira 
({ue  son  frère  aîné  ne  l'encourage  pas'])Our  le  dé- 
terminer à  renoncer  à  son  projet. 

Dans  les  affaires  d'intérêt,  le  frère  cadet  de 
rAiiii  des  lionnncs  nous  offre  la  même  abnéga- 
tion; non-seulement  il  a  désapprouvé  son  second 
frère  d'avoir  fait  régler  ]>ar  des  arbilres  sa  légi- 
time, mais  il  né  s'est  même  jamais  informé  du 
chiffre  du  capilal  obtenu  i)ar  celui-ci,  et  (pii  est  la 
mesure  de  son  propre  droit;  c'est  tres-sincère- 
ment  qu'à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après  avoir 
constaté  son  ignorance  sur  ce  point,  il  dit  à 
son  aine  le  t2  novembre   17o(î  :   «  Je  me  suis  fait 
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d'enfance  à  la  douce  idée  que  lu  devais  avoir  tout 
ce  qu'il  ne  me  faut  pas  absolument  pour  vivre, 
I»arco  ([ue  lu  es  le  chef  de  la  race,  parce  (pie  tu  e^ 
chargé  de  tout,  et  ({u'il  est  do  mon  devoir  de  con- 
tribuer et  non  de  m'a|)propi'ier.  »  L'idée  de  ùuro 
tort  (c'est  son  mot)  de  sa  légitime  cà  sa  famille 
lui  a])parait  comme  une  sorte  de  crime.  Aussi 
économe ,  aussi  rangé  que  son  frère  aîné  l'était 
peu  (1),  il  Irouve  le  secret  de  se  faire  honneur 
dans  les  emplois  assez  relevés  qu'il  occupe  suc- 
cessivement et  dont  les  émoluments  sont  faibles, 
en  ne  dépassant  jamais  la  })ension  de  deux  mille 
livres  qui  lui  appartient  et  que  lui  fournit  son 
frère.  Bien  plus,  il  laisse  souvent  cette  modeste 
pension  s'accumuler  entre  les  mains  de  l'aîné,  et 
ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de  pudeur  et  à  la  der- 
nière extrémité  qu'il  lui  parle  de  ses  besoins.  [C'est 
ainsi  qu'ayant  été  chargé  d'une  mission  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  qui  va  linir  et  ([ui  le  laissera 
sans  appointements,  il  écrit  de  Brest  au  marquis 
le  5  aoûl  175(8  :  «  Si  lu  juges  que  je  doive  retour- 
ner cà  Paris,  mande-le-moi,  et  fais-y-moi  (rouver 
de  quoi  subsister;  si  (u  le  juges  plus  à  propos,  je 
suis  })réi  à  rester  ici  el  à  y  vivre  Irés-douceinent 
([liant   a  la  dépense.  » 

La  réponse  do  l'aîné  va  iums  faire  conqjrcndre 


(Il  Ce  n'est  pa>  que  le  niapquis  de  Mii';iljeaii  lui, ce  ([u'on  aji- 
pelle  un  dissipaleui-;  e'étail .  au  contraire,  counne  nous  le  uion- 
li'crons  bientôt  en  parlant  de  lui.  un  calculateur.  n;ai~  le  plus 
cliiméi'ique  e!  le  idus  inhabile  des  calculateurs. 
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tout  co  qu'il  y  a  de  délirai  dans  le  procédé  du 
chevalier  :  «  A  l'éi^ai-d  de  ce  (|uc  tu  nie  dis  sur 
ton  séjour  la-])as,  les  larmes  me  sont  venues  aux 
veux,  en  cMusider.uil  la  grandeur,  la  simplicité 
e(  la  l)onle  de  ton  ànie.  Je  serais  facile  de  ne  pas 
conlier  au  registre  (pii  coinient  tes  lettres  que  je 
te  dois  15,000  livres,  au  monienl  où  tu  me  pro- 
poses sérieusemonl  de  te  coniinerdans  un  cul-de- 
sac  de  la  l)asse  IJrclagne  (1).  Il  faut  que  tu  viennes 
le  plus  t(')t  qu'il  se  pourra;  je  n'allends  au  coii- 
Iraire  ([ue  cfla  pour  te  céder  le  plancher,  et  tu 
trouvci-as  ici  tout  ce  qu'il  te  faut.  » 

«  Tu  me  fais,  rcpnnd  le  cadel  ,  le  plus  magni- 
fi([ue  compliment,  el  je  me  trouve  avoir  fait  de  la 
prose  sans  le  savoii-.  La  proposition  ([ue  je  t'a- 
dressais est  tdulc  simple,  à  ce  qu'il  me  semtjle,  et 
ma  (frnii(lciir  iliinic  ne  s'est  pas  fort  secouée,  at- 
tendu ([ne  je  parlais  pour  le  cas  où  tu  aurais  jugé 
le  tout  convenalilc  })our  le  bien  des  affaires  de  la 
famille,  et  sur  cola  j'.ii  le  mérite  que  j'ai  eu  bien 
des  fois  (Ui  faisant  mon  <[uart  ou  en  moulant  ma 
garde.  A  l'égard  de  ces  fanKuises  15,000  livres,  si 
elles  me  sont  nécess;iires  pour  monter  un  vaisseau 
ou  pour  tel  autre  arrangement  qui  puisse  faire 
honniMU'  ou  prolil  ;i  mii  famille,  en  me  meltani  ;i 
mémo   >\t'   m"av;uic(M"  cl    do   \';nvn    lionoral»lomont 


ili  M  l'aiil  iinlor  (ini^  res  iri,0(J()  li\rc>~  due-  par  l'aiii'''  lie  por- 
taient nullcinent  -iii'  le  caiiilal  aiiparleiiaut  an  i:ad>t,  it  ipi'il  n'a- 
vait jamais  i-oclainù.  C'était  loiiL  siiiiplcinrnL  un  arriL-ro  daiiî^  lu 
j)uyciiieiil  de  la  pensiuii  aaiiuclle  de  !2,0(jO  li\res. 
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mon  métier,  je  compte  l)ien  le>  Irouver,  iiiai<  au- 
tremenl  elles  sont  aussi  bien  entre  les  mains,  ol 
assurément  je  me  ferais  scrupule  d'y  toucher  pour 
autre  chose  ({ue  pour  le  bien  de  la  case.  » 

Comme  Ton  pourrait  se  demander  où  (^st  le  mé- 
rite d(>  raini'  dans  ce  rapport  qui  semlilc  ti^ul  en- 
tier à  son  avantaii'e ,  hrilons-nous  d'ajouter  que  de 
son  côté  le  marquis  de  Mirabe  ui  est  incessam- 
ment occupé  de  l'aire  valoir  son  fi'ère  et  de  lui  être 
utile.  Qnoi<[u'il  ait  une  trés-liante  opinion  de  lui- 
même  ,  opirnon  entretenue  par  la  modestie  même 
du  bailli  ,  qui,  tout  en  s'apercevant  trèsdjien  des 
défauts  de  jugement  ou  de  calcul  de  son  aint', 
se  croit  néanmoins  inférieur  ;'(  lui  du  côté  de 
l'esprit,  le  marquis  ne  se  dissinude  pas  ((ue  le 
mérite  de  son  frère  est  d'un  genre  i)lus  pratique 
que  le  sien.  Dans  son  exaltation  de  réformateur  et 
d'utopiste,  il  aime  souvent  à  se  persuader  que  si 
l'humanité  voulait  s'abandonner  aveugbMnent  ;\  sa 
direction  il  serait  en  état  do  la  r/'^iMierer  de  fond 
en  comble  :  avant  même  d'avoii-  [mblié  FAn]i 
(les  honunes ,  en  175i,  il  écrit  au  bailli  cette 
phrase:  «  Plus  je  considère  les  abus  de  la  sociidé 
et  le  remède,  plus  je  reviens  à  ce  que  tu  m'as 
ouï  dire  il  y  a  cinq  ans  dans  nos  promenades  au 
Luxembourg-  :  que  l^principes  olablisen  l^lignes, 
une  fois  gravés  dans  la  tête  du  prince  ou  de  son 
ministre,  et  suivis  exactement  dans  les  détails, 
corrigeraient  tout  et  feraient  renadre  l'âge  de  Sa- 
loraon.  »  Malgré  sa  confiance  dans  ses  12  prin- 
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cipes  ,  quand  le  marquis   de  Mirabeau  veut  être 
sincère  avec  lui-même ,  il  se  juge  mieux  :  «  La 
Providence,  dit-il  dans  une   autre  lettre  adressée 
à  M"""  de  Rochefort,   ne  m'a   jias   construit   d'un 
acabit  à  pouvoir   jamais   être   mis  en  œuvre.   » 
Tel  n'est  pas  son  frère  cadet;  il  a  bien,  lui  aussi, 
connue  nous  le  montrerons,  sa  luiance  d'uto[)iste, 
c'est  un  de  leurs  traits  d'union  à  tous  deux  de  no. 
pouvoir  jamais  se  désintéresser  des  maux  de  l'bu- 
manilé  et  des  moyens  de  les  guérir;  mais  le  bailli 
n'en  reste  pas  moins,  sauf  ses  l)outades  d'Alceste, 
un  lionmie    lrès-])i-alique.    Oiiti'o  ([u'il  est    très- 
habile     non  -  seulement    dans     son     UK'ticr     de 
marin,  mais  aussi  jtour  tous  les  tenants  et  abou- 
tissants de  ce  mélier,  il  sait  conduire  les  lionunes 
et  se  faire  respectera  premioi^e  vue;  il  a,  en   un 
mot,  le  génie  du  commandement  ;  aussi  l'ainéi'ève- 
l-il  }»our  son  cadet  les  })lus  liantes  destinées,  et  on 
le  verra   animé    d'un    zèle     inlaligal)le    pour    lui 
aplnnir  les  voies.  Tandis  (pu:;  le  jtailli  rempbl   les 
devoirs  de  sa   jjrol'ession,  suit  sur  les  vaisseaux, 
soit  dans  les  CDlonies,  le  maivpiis  lui  ménage"  de 
belles  relations  à  Pai-is;  c'est  dans  l'intéi'èt  de  son 
frère  au  moins  aulant  qu(>  dans  le  sien  ([u'il  cul- 
tive assidùuKMit  les  l>uras,  les  Duri'irl,  les  (ias- 
tellane,   les  Xivernois,  les  lîernis,  les  Belle-Isle. 
C'est  pour  pousser  son  frère  qu'il  fait  des  frais 
d'esprit  avec  les  belles  dames  iniluentes,  et  ({u'il 
ne  néglige  même  pas  les    j)renners  commis   du 
ministère  de  la  marine.  «  \'a  Ion  chemin,  écrit-il 
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an  i^ouveriipur  de  la  (  iiiadrloupo,  je  ferai  }»nur 
loi  Ions  les  pelils  jias,  el  sans  bassesse.  »  Ce  cor- 
rectif est  bien  nécessaire  avec  nn  caractère  aussi 
chatouilleux  que  celui  du  jj.iilli.  Mais  la  sollici- 
tude constante  de  rainé  pour  l'avancement  du 
cadet  contriltue  à  nous  ex|ilii(uer  la  sorte  de  dé- 
férence confiaule  avec  laquelle  celui-ci,  quoi({ue 
le  plus  sa;4e  des  deux,  aliandonne  en  ([uelque 
sorte  à  l'autre  la  direclitni  de  sa  j)ropre  vie. 

Cette  déférence,  qui  se  concilie  d'ailleurs  avec 
la  plus  entière  intlépendance  dans  la  discussion, 
devient  encore  i)lus  intéressante  lorsi[ue  la  situa- 
tion respeclive  des  deux  frères  se  trouve  complè- 
tement renversée.  Jus([u'à  Tàgc  de  cinquante  ans, 
le  bailli  est  un  cadet  de  Provence  possédant  deux 
mille  livres  de  renie  ([ue  lui  i)aye  assez  irréguliè- 
rement son  aîné  ;  toutefois,  cet  aîné,  qu'il  croit 
beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  l'aime, 
le  prolege,  le  reijoit  à  bras  ouverts  dans  sa  maison, 
lui  i)rocure  des  relations  utiles  et  le  pousse  vers 
les  plus  hauts  emplois.  Rien  de  plus  naturel  après 
tout  que  sa  déférence  envers  lui.  Mais  voici  que 
ce  frère,  esprit  cliiinériipie  s'il  en  fut,  s'est  ruiné 
méthodiquement,  par  une  série  de  faux  calculs 
que  nous  expli(|uerons  quand  nous  parlerons  de 
lui  ;  il  s'est  brouille  à  mort  avec  sa  femme  au 
moment  même  où  celle-ci,  après  avoir  été  à  sa 
charge  pendant  un  grand  nombre  d'années,  vient 
enfin  de  recueillir  la  fortune  sur  les  revenus  de 
laquelle  il   avait  compté  pour  réparer  la  sienne  ; 
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nprès  avoir  soiitonii  con(ro  elle  une  siiilo  do  pro- 
cès donl  les  frais  l'uni  achevé,  api'es  avoir  donné 
à  .ses  filles  des  dois  supérieures  à  ses  res- 
sources, après  avoir  pourvu  à  l'éducalion  do  ses 
fils  el  marié  l'ainé  de  ceux-ci  en  lui  donnant  une 
pension  également  au-dessus  rie  ses  moyens,  il 
so  voit  judiciairement  séparé  de  biens  avec  sa 
femme,  chargé  d'une  masse  de  délies  dont  les 
intéréis  sufiisent  à  ahsnrher  t  )us  ses  revenus  ]>ei'- 
sonnols,  cl  exposé,  ]iar  consé([uen(,  comme  il  le  dil 
lui-même,  à  manquer  lillL-ralemont  de  pniii,  tan- 
dis ({u'il  est  [lourvu  de  doux  lils  ([u'il  (pialilio  non 
sans  raison  «  deux  avaleurs  capal)les  d'engloutir 
la  mer  et  ses  poissons.  i) 

IIeur(Misemenl  poui'  lui,  le  marcpiis  de  Mira- 
])e;ui,  parmi  toutes  ses  mauvaises  spéculations,  en 
a  fait  une  bonne,  quoiijii'elle  tVil  d'aboi-d  un  peu 
aventureuse;  il  a  Inrci',  comme  nous  l'expose- 
rons plus  lard,  son  cadot  ;i  accepter  les  fonc- 
tions horriblomenl  dis[ionili(Mises  de  général  des 
galères  de  Malle.  VaincmenI  celui-ci  objecte 
([u'il  faudra  consommer  non-seulement  celle  mo- 
deste légitime  de .")(),()(  10  livi'iv,  dont  il  ne  voudrait 
pas  faire  tort  a  sa  famille,  mais  une  somme  |)lus 
forte  encore  qu'il  ne  veut  |)as  emjirunter,  car  il  a 
horreur  des  dettes;  vainement  il  objecte  que  l'es- 
poir d'obtenir  en  («chingeune  riidie  coinmanderie 
est  fort  incertain,  le  marquis  se  chai'ge  de  tout, 
empi'unte,  en  ajoutant  de  nouvelles  dettes  aux 
siennes,  et  subit  à  tout.  Après  trois  ans  d'inrjuié- 
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[nt\c>  cruolios  pour  le  cndoi  hion  plus  ((uc  }M)ur 
Faïuo,  linhilué  à  poiicr  ;ili(''i;;'(Mii(Mil  le  l'irtlcau  d'un 
passif  onormo,  cl  ([ui  répèlc  sans  cesse  au  Iiailli  : 
«  \'a  lt)ii  clieuiiii  cl  laisse-un d  faire,  »  la  |»lus  riche 
C:)nuiiau(lerie  de  la  laugue  de  l'i'oveuce  devieut 
vacanl(> ,  lebailli  de  Mirabeau  roblieut,  cl  le  voilà 
])Ourvu  de  iDjOnO  livres  de  reule.  Plus  lard,  uue 
s(H'oiidc  commandcrie ,  dile  d'ancieriuelé ,  qui 
lui  est  encore  accoi'dée,  porle  son  revenu  à  plus 
de  50,000  livres  (I).  11  rc.nliourse  les  souniies 
eniprunl(''es  pour  lui  par  siMi  frère,  il  vo\n- 
bourse  aussi,  je  ci'ois,  celte  fameuse  legilime 
qu'il  considère  toujours  comme  appai'tenant  à  sa 
famille,  et,  en  continuant  a  vivre  av(^c  la  plus 
stricte  économie,  il  fait  <à  son  aine,  jus([u';"tla  mort 
de  celui-ci,  15, 000  livies  do  renie,  s:nis  préju- 
dice d'une  pension  do  P2, 500  livres  qu'il  lui  paye 
])our  (piel(]ues  mois  ({u'il  vient  |(asser  chez  lui,  et 
de  sommes  éu,'alement  considérai »les  que  lui  sou- 
lirenl  ses  neveux  et  ]U("'ces  ;  en  un  mot,  c'est  le 
|)auvre  cadet  <[ui  est  dm-enu  la  pi'0vid(^nce  de  la 
famille;  sans  lui,  l'ainé  n'aurait  plus  de  quoi  sul)- 
sisier.  Eh  bien,  dans  celte  situation,  si  différente 
delà  précédente,  les  rapports  des  deux  frères  n'ont 
pas  subi  le  moindi'e  c]ianp,"em(^nl .   (l'i^st  loujoui's 


tl|  Je  vuis  (l:in-  uni'  IcUre  impute  de  Mir;ilioiiu,  «lu  -22  oclobi-o 
178-2,  que  le  chilTre  oHirirl  ,lu  vcveuu  des  eouuii;iiiderie<  de  snu 
oiiele  à  ceUe  diile  nionhiU  ù  72.000  livre?,  mais  que  l'Ordre 
de  Malte  reten,-dt,  a  divers  titre?,  sur  cette  somme,  21, OCM)  livi'e?, 
ce  qui  réduit  le  revenu  réel  .lu  haiUi  à  rd^OOO  livres. 


(lo  \i\  part  du  bailli  la  même  déférence,  conipa!i])lo, 
coiniiio  aiUrefois,  avec  une  complèlo  liborlé  de 
discussion  rpiaut  aux  idées,  mais  ;uissi  rigoureuse 
que  jadis  pour  ce  (pii  concei'ue  les  acles.  C.omme 
autrefois,  le  cadet  est  loujoups  ])i'ét  à  se  conformer 
aux  volontés  de  son  IVérc,  même  (juand  elles  lui 
sont  trés-déplaisanles.  lîichc,  vieux,  fatigué,  ayant 
toujours  eu  Paris  eu  aversion,  le  l)ailli  écrit,  le 
5  février  1770,  à  son  IVéï'o  ruiné:  «Malgré  la 
terrible  répugnance  <{ue  j"ai  pour  hal)ilcr  Paris, 
si  je  te  suis  absolument  nécessaire,  je  m'y  résou- 
drai, en  l)aissant  la  Icle  sous  la  Providence.  « 

ijuand  l'aiiK'  a  r(i(;u  le  coup  ([ui  acliéve  sa  ruine, 
par  la  sentence  du  jiarlement  })i'onon<;ant  la  séj)a- 
ralion  de  Ijiens  contre  lui,  et  paralysant  jjIus  ou 
moins  son  recours  sur  les  biens  de  sa  fennne,  le 
cadet,  après  avoir  exhale  sa  fureur  conire  la 
femme  et  conti-e  les  juges,  réfléchit  que  son  frère 
jtourrait  lui  survivre,  et  que,  comme  le  revenu 
de  ses  commanderies  est  viager,  il  resterait  sans 
ressources;  il  demande  à  son  aîné  la  permission 
de  faire  un  arrangement  avec  Malte,  de  renoncer 
à  la  moitié  de  son  revenu  total,  à  la  condition 
({ue  la  moitié  restante  sera  réversible  sur  la  léte 
de  son  h'ère,  si  celui-ci  lui  survit.  L'aîné  met  son 
y»'i()  à  cette  idée  du  Ijailli  en  termes  qui  valent 
la  ])eine  d'être  cités  :  «  Quant  à  la  bonté  que  tu 
as,  cher  frère,  de  rêver  à  te  mutiler  pour  m'as- 
surer  survivance,  j'ai  besoin  que  tu  sois  riche,  et, 
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])ar   ma  loi,  si  tu   vouais  à  iiio  niannuci',  ([uiii/i' 
jours  ajii'os,  jo  n'aurais  ])lus  ])Osi)iu  do  rien.  » 

A  un  soûl  moment  .do  ccUc  coi-rcspondance  do 
quaranle  ans,  on  voiL  lo  cadet  se  montrer  parloi.s 
un  pou  dur  pour  son  aîné,  mais  il  est  alors  sous 
riul'luence  do  son  éloquent  oL  halulo  neveu,  le 
futur  tribun,  qui  a  su  lui  monlor  la  tôle  et  enga- 
ti'or  son  amour-propre  dans  le  procès  ([u'il  intente 
à  sa  femme,  en  17(S;1,  pour  la  forcer  à  revivre 
avec  lui.  Le  pérc  de  Mirabeau,  })lus  sagnce  ([ue 
son  onclo  dans  cette  circonstance,  juge  avec  rai- 
son ([ue  les  faits  et  gestes  du  mari  ne  lui  permet- 
tent guère  de  recourir  honorablement  et  avec 
([ueli[ues  cliancos  de  succès  aux  voies  judiciaii*es. 
I.e  })auvre  vieux  ])ailli,  poussé  par  son  neveu, 
qui  lui  fait  dépenser  20, (100  livres  en  pure  perte, 
s'emporte  de  temps  en  lenq)s  contre  son  frère. 
Mais  à  peine  a-t-il  ])rononcé  une  phrase  un  peu 
âpre,  qu'un  remords  le  prend  :  «  Cher  frè'/e,  écrit- 
il,  tu  me  connais;  quand  je  t'afflige,  c'est  ma 
plume,  c'est  ma  tète  échauffée,  mais  jamais  mon 
cœur;  tal)lo  toujours  sur  cela.  »  Aussi  Mii'a])eau 
est -il  obligé  de  constater  que  ses  elfoi-ts  pour 
tourner  son  oncle  contre  son  père  sont  au  fond 
impuissants,  et  il  écrit  avec  un  égoïsme  naïf  à  un 
tiers,  en  parlant  de  son  oncle  :  «  Cet  honnête 
homme  n'a  de  défaut  que  son  invluciftle  faiblesse 
pour  son  frère  (1).  » 

il)  Ce  pas^^ogo  r;iit  pnrtic  d'iine  longue  lellre  écrite  par  Mira- 


Tel  e^t  ce  rapport  des  deux  tVèros  considéré  an 
})oinf,  do  vue  do  loup  afloction  réciproque.  On  no 
saurait  rien  iuKiyinor  do  plus  touchant;  mais  leur 
correspondance  olTre  un  autre  aspect  non  moins 
curieux  et  qui  nous  l'amènera  nalurellemoiit  à 
reprendre  la  biograpliio  du  bailli,  et  a  mettre  en 
lumière  les  autres  nuances  de  son  caractère 
et  de  son  esprit.  Sur  les  quatre  mille  lettres 
échangées  entre  eux,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dix 
dans  lesquelles,  à  travers  les  préoccupations  per- 
sounollcs  })arf<)is  les  ])lus  im})érieuses  et  les  jilus 
absiirhaides,  on  ne  rencontr-e  de  grands  dt'hats 
sur  loules  les  ([ueslions  générales  ([ui  mérileni 
(rintéresser  deux  esprits  élevés.  A  tout  moment, 
les  deux  corresj)ondauls  l'ont  trêve  à  1(mu's  aliaires 
]fai'licidi("'res  pour  discuter  sur  la  l'oligiou,  sur  la 
polilicpu',  sui-  radmiuislrnlion ,  sur  les  (inances, 
sur  riiisloii'e,  sui'  le  bien  et  le  mal,  sur  le  jjro- 
gi'ès,  sur  la  liberté,  sur  riu'istocralie,  sur  la  dé- 
mocratie, sur  l'éb'tt  de  la  socit'te,  sur  li's  dangers 
qui  la  menacent,  sur  les  réformes  ipii  pourraient  la 
sauver,  sur  la  queslioii  de  savoir  si  elle  peut  être 
sauvt'e,  et  siu'  l'aNeiiir  ipù  balUMid.  (  diacune  de 
ces  dissertations,  souvent  chaleureuses  et  élo- 
quentes, renqilit  ([uel<[uel'eis  dix  ou  douze  pages 
grand  in-l'olio.  Il  nous  jiarait  très-douteux  qu'on 

l)Oan,  Ir  li  aoùl  1783,  à  un  .■ViiLilnl-.  sir  ('.illpiTt  EUlol.  Celle 
Ic'Ure,  qui  conlirnt  un  ns?ez  bon  nonibri'  d':i~?i'rlionc  inexactes 
([lie  non<  i'flôvei"on>  plus  l;iril.  a  élt'  jmljlirr  [Miur  la  in'emière 
]'"is  (lan<  l'ouvrape  intitulé  :  .V  Mt-wniv  ut'  Iho  riijlil  honoii- 
nililc  Iliifih  L'Iliol  hy  Iho  (:(,uiiios<  ol'  Miiilu. 
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rciicoiliro,  do  no^^  joins,  doux  Ikmiiiiics  dispo- 
sés à  (U'peusor  uiiiqnoiiioiit  ,  ruii  j'Oiii'  l'aii- 
tre,  tant  d'idées,  tant  de  verve  et  tant  d'encre. 
Dès  qu'ils  seraient  capables  de  disserter  si  am- 
plement sur  tout(>s  clioses,  ils  réserveraient  loui- 
})i'Ose  poui"  lo  jiulilic  et  ils  s'éeriraieut  au  plus 
(ju'ilre  paLi,os  sur  du  pelii  papiei'.  Il  o>t  Liien  M'ai 
([ue  l'aillé  dos  doux  Irores  possède  um^  plume  in- 
tarissable, ({ui  subit  à  toutes  les  cousonmiatinns. 
Non-seulement  il  pn-odigue  sa  littépature  à  sou 
lï'ère  et  à  une  foule  de  cjprespou  l  iut>  do  tous 
pays,  mais  il  fait  gémii'  la  presse  et  entasse  vo- 
lumes sur  volumes;  tandis  (pie  le  bailli,  qui  se 
borne  à  écrire  des  mémoires  sur  les  affaires  de 
son  métier  ou  relatives  à  sou  métier,  mémoires 
({u'il  no  songe  jias  d'ailleurs  à  faire  imprimer , 
s'abandonne  avec  un  sentiment  plus  dégage  de 
toute  vanité  au  plaisir  de  commmiiquer  ses  im- 
pressions et  ses  opinions  à  un  frère  f[ui  lui  inspire 
une  entière  conllance,  et  qui,  mémo  eu  le  contre- 
disant, alimente  et  intéresse  son  esprit.  Aussi 
ses  lettres  à  lui,  remarquables,  d'ailleurs,  par 
le  même  genre  de  style  coloré  et  indiscipliné  qui 
distingue  celles  de  son  frère,  ont-elles  générale- 
ment une  pliysionomie  moins  doctorale,  moins 
pédantesquc.  L'iiomme  s'y  manifeste  avec  plus 
de  naïveté,  de  vérité  et  de  varioti''.  Xous  inisse- 
rous  donc  souvent  le  second  tils  de  Jean-Antoine 
raconter  lui-même  les  événements  et  les  vicissi- 
tudes de  la  dernière  partie  de  sa  carrière  active. 


X 


LR    BAILLI,    GOUVERNEUIl    DE     LA    GUADELOUPE 


Le  bailli  de  Mii-abcaii,  qui  porlaiL  encore  le  lilre 
de  chevalier,  vint  s'établir  dans  son  gouverne- 
ment de  la  (Guadeloupe  en  décembre  1753.  Quoi- 
(fu'il  V  eut  alors  un  gouverneur  uénéral  des  Isles 
du  Vent  et  un  intendant  ou  préfet  résidant  à  la 
Marlini([ue,  les  attributions  du  gouverneur  parti- 
culier de  la  Guadeloupe  étaient  considérables, 
d'après  ce  que  nous  en  dit  le  chevalier.  c<  Je  suis 
ici  MiouEi,  MoRLX,  écrit-il,  non-seulement  com- 
mandant, mais  à  demi  évéque,  à  demi  intendant, 
à  demi  président,  et  même  entièrement.   » 

On   coiniait   déjà  assez  le  noble   caractère  de 
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l'iioiniuo  (jLie  iKiQS  éludions  poiu'  deviner  d'avance 
que,  dans  une  (elle  silualion,  le  senliment  ([ni  le 
dominera  sera  celui  de  sa  res])onsaliili(é  devant 
sa  conscience  et  devant  Dieu  pour  loul  le  mal 
([u'il  laissera  l'aire  ou  jxiur  loul  le  Iticn  <{u'il  ne 
l'era  pas.  Ec(julnns-le,  ractmianl  à  son  l'rère  ses 
premièi-es  impressiims  :  «  Le  join-  de  ma  réception, 
dil-il,  inslruii  [lar  le  Iravail  assidu  i[ue  j'avais  vu 
faire  un  mois  durant  au  !j,ouvei'neur  i:,enéral,  ipii 
me  montra  toul  l'ensemljle,  lorsijue  je  vis  cette  l)f- 
zarre  foule  d'hommes  de  toute  couleur,  attirée  par 
la  curiosité,  me  suivre  .à  la  porte  de  l'église,  où  le 
préfet  aposloliipu:"  m'arrela  pour  me  haranguer, 
et  me  désigner  par  les  louanges  cju'il  me  donna 
celles  ([ue  je  devais  meriler,  j'avoue  (pie  je  fus 
consterné.  Ma  prière  à  Dieu  fut  tle  me  prés.erver 
de  l'injustice  et  de  me  domier  la  fermeté  de  la 
i-é[)i-imer;  et  elle  fut  hien  vive.  Iiieu  veuille  l'a- 
voir exaucée!  »  Itans  une  autre  lettre  il  ajoute  : 
«  ,1e  deviens  dévot,  cher  frère  ;  cela  te  paraîtra 
jdaisanl,  aussi  cela  ne  doit-il  pas  être  interprété 
suivant  la  comnuuic  signilicalion  du  mot.  Je  n'ai 
ni  plus  de  goût,  ni  plus  de  talent  })our  la  mysti- 
cité, m;ùs  en  vérité  je  n'avais  jamais  prie  Dieu 
avec  ferveur.  Je  no  t-oiuiais  cet  exercice  ([ue  par 
la  crainlode  faii-e  du  mal,  et  j'ai  si  fort  peur  d'en 
faire  ici,  (pie  je  1(^  prie  sinceren.ent  do  l'omjM'- 
cher.   '^ 

Ces   préoccupations    du    nouveau    gouverneur 
s"expli({uent  aisément  par  l'état  de  la  société  ({u'il 
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est  ap}iolé  à  vc'/w.  Les  lableaux  ([u'il  (race  de  la 
vie  coloniale  à  cette  épo([uo  nous  la  pi-ésentcnt 
sous  un  aspect,  en  général,  peu  allrayant.  Voici 
un  de  ces  premiers  tableaux,  il  est  daté  du  2i  dé- 
cembre lloo  : 


Les  causes  du  mal  sont  ici  dans  le  physique  et  dans  le 
moral.  Lu  gr.uide  chaleur  rend  les  blancs  paresseux  et 
leur  donne  fous  les  vices  annexés  à  l'oisivelé.  Elle  a  in- 
troduit de  plus  l'usage  des  noirs,  qui,  fournissant  aux 
blancs  des  nourrices,  leur  donnent  encore  par  là  une 
partie  de  leurs  vices  en  même  temps  qu'une  sorte  de  cou- 
leur plombée  c^ui  provient  du  lait  des  négresses.  Au  mo- 
ral, la  nécessilé  de  tenir  les  nègres  dans  un  état  d'escla- 
'vagc  met  de  cette  espèce  à  la  blanche  une  si  grande  dif- 
férence, que  celle  ({u'il  peut  y  avoir  de  blanc  à  blanc  de- 
vient presque  nulle.  La  plus  vile  partie  de  l'humanité 
blanclio  s'estime  ici  plus  qu'un  pair  de  I'"rance  à  Paris; 
c'est  au  point  qu'un  malheureux  garçon  menuisier  qui 
arrive  de  r^-ance  presque  sans  ressources  aimera  mieux 
tendre  la  main  (jue  de  travailler  chez  l'habitant  le  i)lus 
qualité,  si  celui-ci  ne  lui  donne  pas  sa  propre  table.  Tu 
sens  aisément  jusqu'où  l'orgueil  et  la  misère  unis  peu- 
vent pousser  la  scélératesse  dans  un  pays  où  la  fermen- 
tation du  sang  est  toujours  forte  et  où  les  i)assions  sont 
toujours  très-vives.  La  [laresse  et  la  facilité  jettent  les 
blancs  dans  l'amour  des  négresses  et  les  font  encore  par- 
ticiper par  là  aux  vices  des  esclaves.  Les  négresses  sa- 
vent abuser  de  la  faiblesse  de  leuis  amants,  et  il  n'y  a 
pas  de  fille  entretenue  sur  le  meilleur  ton,  à  l'aris,  qui 
coûte  plus  à  son  amant  ([ue  ces  vilaines  créatures.  Le  dé- 
rangement pi-oduit  ici  tout  ce  ({u'il  produit  en  Europe,  et 
il  va  d'autant  plus  vite  (|u'il  fau!  rpi'un  l'i-è'ilo  ait  mangé 
sou  bien  et  celui  di'  dix  autres   iieisouues  avant  de  faire 
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la  moindre  rctlexion Le  monde  est  ici  dans  son  en- 
fance quant  aux  arts  et  à  l'agriculture,  et  il  est  dans  la 
plus  caduque  vieillesse  du  côté  des  vices.  Le  seul  qui  n'y 
soit  pas  plus  fort  qu'en  Europe,  c'est  le  désordre  des 
femmes  blanches.  Celles-ci  y  sont  sages,  moins  par  vertu 
que  i)ar  indolence,  par  l'obsession  éternelle  des  négresses 
(dont,  par  vanilé,  elles  mif  toujours  le  plus  grand  nomljre 
possible  à  leurs  cùtés),  i):ir  la  constructioa  des  maisons, 
ou  tout  se  voit  et  s'entend  par  la  nécessité  où  l'on  est  de 
donner  partoul  jiassago  i  l'air. 

PliLS  loin,  pai'laiil  dos  créoles,  do  leur  vanilé 
melani;ée  de  cmiaulc  et  (rii^iiorancc  :  «  Imai;iuc, 
.(lil-il,  la  vaiiiie  iialurollo  à  queLiu'uu  qui,  dès 
reiifaiice,  a  éle  élevé  au  milieu  d'cv^davcs  n'osant 
le  conli^edii'e,  (|ui  csl  accoulumé  à  voir  déchirer  .à' 
coups  do  fouel  des  malheureux,  par  ca])i-ice,  par 
jalousie  relative  aux  négresses,  el  ([uc  cola  rend 
inhumain,  ,  .  Faire  du  sucre,  foucUer  des  nègres, 
l'aire  des  bâtards  et  s'enivrer,  voil;\  la  grande  af- 
faire des  créoles.  Demande-leur  (|ui  est  le  père  du 
roi;  ils  n'en  sauront  rien  pour  la  pluparL  »  Le 
meurtre  ou  l'improbité  indigiienl  naturellement 
l'austère  gouverneur  plus  encore  que  la  débau- 
che ou  la  paresse. 

Figure-loi,  (dier  frère,  que  J'ai  trouvé  d  uis  une  pnilimi 
de  ce  gouvernement  un  usage  établi  de  ne  jioint  [»unir  le 
meurtre  des  nègres;  ci,  dans  les  comnn'aeemenls,  il  n'y 
avait  pas  de  jour  où,  par  jalousie  de  quelque  infâme  né- 
gresse, des  échappés  de  la  roue  en  Europe,  ou  des  en- 
fants de  ces  gens-là,  ne  luassent  quelqu'un  de  ces  nial- 
lieurcux.   lîien    plus,    un   vil  mulâtre,  eutaut    de    la   plus 
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détestable  débauche,  espèce  de  monstre  toujours  composé 
do  la  scélératesse  des  deux  couleurs,  lue  un  nègre  et  son 
pcre  se  donne  pour  l'auteur  du  meurtre  pour  éviter  à  son 
fils  la  i)unilion!  Va  donc  prêcher  rindulgence  dans  un 
jtays  où  l'on  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  per- 
mettre que  l'on  tue  un  homme  avec  moins  de  cérémonie 
qu'ailleurs  on  tue  un  chiiMi. 

Que  dirais-tu  d'un  pays  où  il  passe  pour  constant  que 
toute  al'i'airc  au  serment  est  pciduc?  Aussi  la  friponnerie 
et  la  mauvais!^  Foi  ont  si  tort  dominé,  que  la  plus  belle 
des  lies  du  \'cut  est  la  plus  misérable,  ("elle-ci  pourrait 
rapporter  trente  millions  et  n'eu  rapiiorte  pas  le  quart  ; 
le  commerce  n'y  vient  pas  ;  et,  quand  je  m'efforce  de  faire 
venir  des  vaisseaux  des  ports  de  France,  la  réponse  una- 
nime est  (juc  la  mauvaise  foi  ilu  p:iys  les  écarte,  parce 
qu'il  leur  est  im})0ssil3le  de  percevoir  leurs  fonds.  Cette 
fri[)onnerie,  (pi'ou  a  laissé  introduire  par  mollesse, a  ruiné 
cette  île.  Mais  consulle  dans  les  porîs  et  informe-toi  si, 
depuis  que  j'y  suis,  queli[ue  vaisseau  marchand  français 
perd  ses  fonds"?  Cela  en  ramène  quelques-uns,  et  les  bons 
citoyens  eu  sont  charmés,  eux  que  l'aljscnce  de  conmieree 
dans  cette  ile  prive  d'un  cinquième  rie  leurs  l'cvcnus  en 
faveur  du  commissionnaire  île  la  .Martinique.  \'oilà,  cher 
frère,  le  principe  de  ma  sé\érilé.  Je  veux  faire  le  bien. 
C'est  à  Dieu  il'aliord  que  je  dois  compte  de  mou  adminis- 
tration, et  le  respect  humain  ni  le  désir  de  faire  fortune 
ne  doivent  pas  m'arréter.  Je  lui  demande  toujours  la  force, 
qui  est  plus  nécessaire  ici  que  toute  autre  vertu  car- 
dinale; car  assurément  il  me  serait  plus  agi'éable  de 
jouir  de  laconsidei'ation  due  à  ma  place,  de  rendre  service 
à  des  proté.gés,  et  de  laisser,  d'ailleurs,  aller  tout  le  reste. 
Mais  serait-ce  là  mon  devoii' ?  et  que  dirais-je  à  Dieu,  au 
roi,  à  moi-même  ? 

Ce  ii'e.st  pas  que  le    chevaliei"    de    Mirabeau 
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s'cxagéi*e  le  })Ouvoir  (Vun  liommc  contre  une 
niasse  d'aljus.  «  Je  vis  l)ienl(M,  dit-il,  qu'il  était 
impossible  de  déraciner  les  abus  tout  à  la  fois  et 
tous,  mais  il  fallait  les  allaqner,  et  c'est  ce  que 
je  lis  de  mon  mieux.  Aidé,  soutenu  de  l'exem- 
ple, dos  conseils,  de  l'autorité  et  de  la  conliance 
du  général,  je  tâchai  de  réussir.  11  est  vrai  que  je 
suis  parvenu  a  ramener  un  peu  la  lionne  foi  dans 
le  commerce  ;  ce  n'est  guère,  mais  Dieu  ne  me 
demande  ([ue  mon  temps  et  mes  peines  :  il  m'est 
témoin  ([ue  je  ne  m'y  épargne  pas,  ainsi  (ju'a 
empêcher  les  meurtres.  J'attends  son  jugement 
sans  crainte.    '> 

Dans  ses  pi-emieres  lettres  le  gouverneur  de 
la  Ouadidoupe  iparait  (Hsj)osé  à  se  féliciter  des 
bons  effets  de  son  adnninstnUion,  et  il  nous  four- 
nit en  môme  tenq)s  l'occasion  d'apprécier  l'auste- 
riié  du  genre  de  vie  (ju'il  s'impose  pour  n'être 
en  jirise  [tar  aucun  cidé.  «  J'ai  la  satisfaclion 
d'eniendre  dire  ([u'on  est  fort  content  de  ma  ma- 
nulention,  et  (pie  l'on  i-end  justice  a  la  bonne  en- 
vie que  j'ai  de  l)ien  faire.  Les  fripons,  (jui  ne 
sonl  jias  en  petit  nomfire,  tremblent  ;  les  honnê- 
tes gens  se  réjouissent;  les  pauvres  savent  ([ue 
justice  lein-  sei-a  rendue  sans  accejilion  de  per- 
sonnes. La  1)01  le  de  leur  gouverneur  leur  est  ou- 
verte, diseiil  ils,  à  loule  heure,  et  toute  la  colonie 
sait  <pie  [)iis  un  de  mes  gens  ne  serait  assez  osé 
jiour  enqiécher  \o  plus  petit  et  [)auvre  nègre  de  me 
conter  ses    raisons.   Ils  savent   aussi   ({ue  je    ne 
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voux  pas  de  présents  ni  do  Incn  iiinl  acquit;  ([ue 
je  n'ai  ni  femme,  ni  mailn^ssc^  ni  iiai'cnls,  ni  amis  ; 
que  je  snis  un  vrai  Melchiscde/li  i[ni  ne  ])oil,  n(^ 
joue  ni  ne  reprcsenle,  et  ({ui  ne  penl  manquer  de 
rendre  la  justice  que  parce  ([ne  je  me  tronqicrais, 
et  jiarloul  on  pardonne  ce  ([ui  ne  part  pas  du 
cœur.  » 

Dans  d'autres  lettres,  il  semble  se  rési^'ner,  non 
sans  tristesse,  à  la  nécessité  de  se  faire  craindre: 
f(  Je  ne  sais,  dit-d,  si  j'ai  acquis  nue  réputation 
d'é({uité,  et  pourquoi  ;  mais  figuro-toi  que  je  juge 
plus  rie  procès  ([u'une  sénécliausséc.  Je  sais  ([uc 
je  suis  un  ])eu  aime,  assoz  estimé,  et  encore  plus 
craint.  Tu  ne  reconnais  pas  à  cela  mon  étiquette: 
mais  je  connais  trop  ces  gons-ci  !  Aucun  senti- 
ment lionnéto  ne  se  logera  jamais  dans  leur  co'ur; 
le  mensonge  croît  sur  leurs  lèvres  comme  les  cè- 
dres sur  le  Lilxan.  Tel  homme  vous  arrache  des 
larmes  par  le  récit  circonstancié  de  ses  malheurs, 
qui,  si  on  ne  se  laisse  pas  attendrir  et  qu'on  l'en- 
voie au  fnrt,  paye  sur-le-cham]).  Ils  ont,  en  géné- 
ral peu  d'esprit  naturel  et  moins  encore  d'aci[uis  ; 
mais,  ils  ont  cependant  tous  le  talent  d'emlrouillcr 
les  affaires  de  façon  ([ue,  si  on  ne  les  suivait  pas 
de  près,  ils  vous  feraient  tourner  la  cervelle.  Mais 
je  suis  à  présent  au  fait  de  leurs  méthodes, 
moyennant  quoi  ils  me  redoutent  conmie  le 
prévôt;  tu  sais  comme  cela  cadre  avec  mon  ca- 
ractère naturellement  conq^atissant.  Au  sur})lus, 
jamais  père  de  la  Trajtpe  n'a  mono  une  vie  jJus 
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dure.  D'un  soleil  à  l'aulre,  rendre  la  justice,  ou 
écrire,  ou  signer,  enlln  Iravailler,  voil.à  ma  vie. 
Je  te  prie  de  faire  prendre  quelques  informations 
dans  les  ports  et  de  me  mander  avec  sincérité  ce 
qu'on  t'aura  dit  de  ma  manutention;  c'est  le  seul 
moyen  f[ui  me  reste  de  savoir  la  vérité.  Ici  peu 
de  gens,  ou  point,  oseraient  me  contredire,  ]»ar  un 
malheur  attaché  à  la  ])remière  place.  » 

Le  marquis  de  Mirabeau,  de  son  côté,  encou- 
rage son  frère  avec  des  formes  de  langage  dont 
la  gravité  éloquente  étonnera,  ]ieut-étre,  mais  qui 
se  retrouvent  <'i  tous  moments  dans  la  correspon- 
dance de  ces  deux  hommes,  quoique  mélangées 
souvent  aussi  d'intonations  familières  ou  iro- 
niques. 

Ton  genre  et  (irdrc  île  vie,  écril-il  à  son  cadet,  est 
))res(jne  enlirrenient  eelui  de  (L-itun  dans  l'île  de  Sardai- 
g'ne.  DitMi  le  liénira  dès  qne  tu  (diendK^s  à  faii'C  le  liien, 
car  aimer  la  jnslirc  c(  la  vriilé,  e'csl  aimer  Dicn  el  son 
jiroeliain,  ce  i|ui  renferme  lonle  la  loi  de  Xnire  Seigneur 
lui-mcme.  Xnli-i^  jiassage,  ici-has,  csl  court  et  traversé. 
Quand  la  loi  de  D.en  ne  scrail  pas  éerile,  nous  senlirions 
par  les  seules  lumières  de  noire  conscier.co  ijue  nous 
sonmies  coiipahies  de  iilusieurs  fautes  cnulre  le  droit  na- 
lurcl,  en  aetions,  on  omissions,  et  par  1(>  mauvais  exem- 
ple et  par  le  peu  de  soin  ;  mais  la  loi  est  écrite,  et  les 
ténèln-es  à  cet  égiU'd  ne  peuvent  jdus  être  que  volontaires. 
Tâchons  dune  de  semer  ct'lte  vie  orageuse  de  ([uelques 
bonnes  actions,  ipii  nous  consolent  dans  ragonie;  c'est 
ce  qne  je  me  dis  (diaque  jour,  et  ce  que  je  crois  pouvoir 
d'autant  mieux  le  dire,  que  tu  n'as  pas  allcndu  mes  avis 
sur  cet  article. 
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La  >;eule  distracliou  du  chevalier,  au  milieu 
d'une  cxislencc  sevrôe  de  lous  plaisirs,  c'c^sl  de 
consacrer  à  la  lecture  tout  le  (enips  ([u'il  peut 
dérober  à  ses  laborieuses  fondions.  Aussi  de- 
mande-t-il,  sans  cesse,  à  son  frère  de  lui  envoyer 
des  livres,  et  des  livres  de  lous  G:enres,  ouvra^-es 
militaires,  diplomatiques,  judiciaires,  g-éographi- 
ques,  ouvrages  sur  les  linances  et  le  commerce. 
(Continuellement  occupé  d'augmenter  ses  connais- 
sances, il  rédige  des  mémoires  sur  toutes  les 
questions  relatives  aux  colonies;  il  réunit  et  com- 
])are  les  diverses  ordonnances  par  lesquelles  elles 
ont  été  successivement  régies  :  «  Je  veux,  dit-il, 
entreprendre  un  recueil  de  tout  ce  qui  a  force  de 

loi  ici  et  faire  à  cela  des  notes Compte,  cher 

frère,  que  si  vue  et  santé  tiennent,  dans  six  ans 
je  serai  en  état  de  conduire  tout  le  politique  de 
la  marine  mieux  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  sont 
jamais  mêlés.  Si  l'on  veut  m'employer  en  grand, 
ma  vie  est  au  service  de  l'Etal,  mais, pour  bague- 
nauder et  me  bercer  de  vains  parchemins,  qui 
vous  laissent  l'éti-oile  nécessité  de  courtiser  des 
scribes  ou  d'en  essuyer  des  déboires,  c'est  ce  qu'a- 
près plus  de  trente  ans  de  service,  je  ne  ferai 
pas.  » 

Une  des  diflicultés  do  la  place  qu'il  occupe  est 
dans  l'insuffisance  du  traitement,  qui  oblige  un 
gouverneur  pauvre  à  s'aljstenir  de  toute  représen- 
tation. Ce  traitement  est  de  douze  mille  livres  de 
France,  dans  un  pays  où,    dit  le  chevalier,  une 
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poule  coûte  G  livres;  lo  pain,  7  sols  la  livre;  la 
viande,  15  sols;  la  laron  d'un  habit,  70  livres  ;  des 
souliers,  12  livres.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  plusieui^s 
moyens  pour  un  gouverneur  de  faire  des  proiiLs 
illicites  et  considéraliles.  Il  en  est  même  qui  pas- 
sent pour  licites  auprès  de  gens  peu  scrupuleux, 
et  le  marquis  do  Aliralieau  en  indi(]ue  quelques- 
uns  qu'on  lui  a  iirésenlés  connue  tels.  xMais  le 
chevalier  est  inilexible  sur  ce  point  ;  il  n'admet 
pas  que  dans  son  poste  un  homme  pauvre  puisse 
s'enrichir  honniMemenl  : 


Je  t'ai  tonjnui's  dil,  clier  frrro,  qu'il  y  a  long'Iemps  que 
j'ai  rcnoiii>ù  à  la  rorluiu' :  si  clic  viciil,  lant  mieux;  mais 
celte  vile  maîtresse  ou  ii'cnrc  liuniaiu  u'aiii'a  seulement 
pas  la  yloire  (le  me  Taire  llceliir  le  ii'euou  ;  peul-ètre  est- 
ce  par  vanité.  Soil  ;  si  mes  viet'S  me  renileut  meilleui\  je 
les  aime  aulanl  que  des  verdis;  c'est  hien  un  peu  tant  pis 
poiu"  mes  pauvres  neveux  et  nièces, mais  je  ne  sais  s'il  ne 
leur  vaut  pas  mieux  i)Ouvoir(lire  qu'ils  sortent  d'un  sang 
où  Ton  préfère  l'IioniUMir  à  cent  mille  livres  de  rente,  ([ue 
d'être  }ilus  riches  de  bien  acquis  par  un  homme  de  leur 
race  jiar  des  voies  uhli(pics.  Tâche,  cher  frère,  de  leur 
inspirer  l'honnenr,  il  seront  aussi  riches  (jne  moi  ;  pau- 
vreté ne  m'a  pas  empêché  d'être  gros,  graml  et  furt,  et 
d'avoir  aillant  pris  de  tous  les  besoins  réels  de  la  vie  que 
le  plus  riche  linancier.  .le  t'avoue  qu'il  me  choque  un  peu 
de  sentir  (|ue  l'on  dira  que  je  suis  un  sot;  je  vois  ])ien 
que  cela  est  une  l'aiblesse  ;  j'ai  même  assez  d'amour-pro- 
pre pour  penser  que  je  ne  serai  jamais  condamné  à  ce 
sujet  quand  je  serai  euleadu;  mais  l'honuuc  est  ainsi  ; 
il  crauit  plus  les  ridicules  que  les  vic^s,  s'il  n'est  éclairé 
par  la  réHexinn. 
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11  ivviont  soiivont  sur  co  (If'dniu  di^s  i-icliosses. 
("est  un  dos  sonliin(Mils([ii'il  ex(»riiius'iv('i-  le  plus 
d'('Miei"i;ic.  (.lilniis-L'u  euL'oro  un  excunile  :  «  .l'ai  cal- 
culo,  il  y  a  longtemps,  que  le  j)ii'e  des  niailres 
était  l'oi',  le  j)ii'e  de  tous  les  esclavages,  celui  des 
l'ichesses.  Je  le  dis  un  jour  à  M.  de  Marivaux, 
faiseur  d(^  livres,  qui  me  traduisait  les  paroles 
d'un  ancien,  disant  ([ue  la  pauvreté  est  ridicule  (1). 
Hiiand  un  homme  est  pauvre  pour  n'avoir  [)as 
voulu  blesser  l'honneur;  qu'il  sait  mépriser  les 
biens  el  passer  sur  le  ventre  de  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autre  mérite  que  d'en  posséder,  il  se  fait  res- 
pecter, et  sa  pauvreté  n'est  pas  ridicule.   » 

Un  autre  sentiment,  plus  remarquable,  peut-être, 
encore  chez  un  gentilhomme  du  xvni"  siècle,  peu 
porté,  d'ailleurs,  à  s'enthousiasmer  pour  les  phi- 
losophes de  son  temps,  c'est  celui  qu'ex})rimo 
souvent  le  gouverneur  de  la  fluadeloupe  sur  l'es- 
clavage et  sur  les  nègres  : 

Je  suis  ici  ù  portL'e,  rcrlt-il  le  10  janvier  l"."):!,  clo  liien 
connaître  l'esclavage  et  toute  son  éteinUie,  car  celui  de  ce 
pays-ci  est  le  plus  fort  qu'il  y  ait  jamais  eu,  non  dans  le 
droit,  mais  bien  dans  le  fait  ;  l'on  a  assez  suivi  les  lois  ro- 
maines  sur  l'esclavage,  mais    la  couleur   y  ajoute    une 

(I)  MnrivAux  cilalt,  sans  doiilc,  au  l^ailli  ces  ver?  do  Juvénal: 

Xil  ImJict  iiifi'llx  i)Oiipcrtfi:?  duriiis  in  se 
(Jinnu  qiioil  riilicalos  homin<^s  facit.... 

a  moin?,  ce  qui  ust  iieu  probable,  qu'il  ne  lui  tradui>ît  un  texte 
grec  recueilli  par  Stobée,  qui  exprime  la  même  idée  i.(ne  Ju- 
vénal. 
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indéléljilité  pliysiijue.  Le  nègre,  mùnifi  lorsqu'il  est  lil.iro, 
reste  nu  moins  aussi  eselave  (jue  le  (Irec  l'est  chez  les 
Turcs,  avec  celle  aggravante  circonstance  que  rien  ne  jieut 
jamais  le  lilanchir,  au  lieu  que  le  Grec,  eu  reniant  sa  foi, 
devient  un  Turc. 

L'on  ne  iicut  cependant  se  cacher  qu'un  nègre  est  nu 
honnno,  el  un  [ihilosophc  qui  considèrcrail  l'iiuniauilé  de 
sang-fi'oid,  dansée  pays-ci,  donnerait,  pcul-èlrc,  la  [irclé- 
rence  au  nègre.  Je  sais  les  divers  reproches  (jue  l'on  fait 
aux  gens  de  celte  couleur,  mais,  eu  approfondissaid,  je 
ne  vois  moi,  ''onfesseur  de  (oui  le  uKuide,  que  le  crime 
des  Idancs,  nn'nn  honmie  fasse  Iravailler  un  autre  homme 
autant  (jue  ses  forces  le  lui  permettent  et  refuse  de  lui 
donner  la  nouirilure  la  plus  vile,  si  celui  ([ui  csl  si  eruel- 
lemcut  traité  conunel  ipudque  crime,  <iui  a  tori  ?  C'est 
l'hisloire  perpétuelle  de  ce  pays-ci  .... 

Celle  ilc  est  à  pou  près  grande  conunc  la  Provence  et 
beaucoup  plus  ferlile,  sans  compter  ique  la  sorte  de  den- 
rées cprelle  piM-le  est  plus  pi'éeieuse.  Trenle-cinq  mille 
Idaucs,  destinés  au  travail  de  la  terre,  ne  foid,  [las  ce  (juo 
deux  nulle  feraient  ailleurs.  L'esclavage  m(^  pai'aîl  par 
cida  seul  un  m;d,  eu  ne  le  consi(h''rant  que  du  côté  de  la 
cupidili',  dont  il  lire  son  origine,  car  il  n'est  pas  néces- 
saire de  dire  ([u'il  ri'pugiie  à  l'humanilé.  Je  vois  avec 
chagrin  (pie  l'on  iniroduil  les  nègres  dans  la  Louisiane, 
jiays  Irés-bon  ,  Irès-fcrlile  ,  d'uu  climat  admiraltle,  où 
quelques  Allemands,  auli'cfois  Iransporles,  ont  très-bien 
l'éussi  cl  où  l'on  aurait  fait  une  magniiiquc  colonie  sans 
ce  secours  [1).   » 

Dans  une  aulro  lollro,  il  roviont  encoi'O  sur  ce 
sujel  : 

(1)  Celte  réfloxion  datée  do  il'n  frappe  d'aiilant  plu?,  quand 
on  pense  à  tout  le  sang  cpie  l'introduction  de  l'esclavage  devait 
faire  verser  de  nos  jours  aux  I-Unls-Unis. 
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L'osclavL",  dit-il,  ImU  esclave  (ju'il  est,  doil  (Mrc  consi- 
iléi'c  coinme  un  hoiiuno,  ol  moi,  je  crois  devoir  aussi  le 
considérer  comme  un  i'rùre.  Par  parenthèse  ,  il  ne  s'est 
pas  encore  donné  six  coups  de  fouet  dans  ma  maison, 
excepté  à  de  petits  nègres  et  négrcttes  qui  en  auraient  ou 
fout  autant  s'ils  eussent  été  mes  enfants...  L'un  a  dans 
ce  pays-ci  et  l'on  emporte  assez  communément  une  pré- 
vention cjntr>'  les  nègres  ipii  est  injuste.  Je  regarde  ce 
]iL'uple-là  comme  tout  à  fait  le  môme  que  nous,  à  1  i  cou- 
leur près.  .le  doute  même  que  rcsclavagc  ne  nous  r-endît 
pas  i)ires  que  lui.  Il  y  a  des  traits  héroïques  parmi  ces 
gens-là.  Je  vais  t'en  citer  un  dont  le  héros  était  mort 
quand  je  suis  arrivé,  sans  cela  j'y  eusse  perdu  mon  latin 
ou  je  lui  eusse  attiré  de  la  cour  i[uelque  marque  de  dis- 
tinction ;  voici  sou  fait.  Cet  homme  était  nègre  matelot, 
abus  considérable,  mais  dont  ee  n'est  pas  le  lieu  de  trai- 
ter. Ce  malheureux  est  piàs  par  les  .Vnglais  et  sert  si  Itien 
chez  eux  qu'il  obtient  sa  liberté.  8a  maîtresse  ,  pauvre 
vieille  femme  d'ici,  était  dans  la  misère,  il  l'apprend, 
([uitic  .\ntigoa  où  il  était  cl  vient  à  son  secours.  11  était 
excellent  ^matelot  ;  il  se  loue  c  tmme  tel  et  met  ilans  son 
marché  que  son  argent  sera  donné  tous  les  mois  à  sa 
pauvre  maîtresse.  Cela  dure  quelque  tenqis;  cette  femme 
meurt  et  laisse  un  enfant  très-jeune,  son  potit-fils  ou  son 
arriereqietil-lils.  Ce  généreux  nègre  emploie  sou  argent  à 
élever  cet  enfant,  vient  à  bout  de  lui  acheter  un  petit 
nègre,  et  enfin  emploie  à  son  protit  toute  sa  vie  et  tout 
son  avoir.  A  quelle  nation  un  pareil  Irait  ne  ferait-il  pas 
honneur?  (1) 


(1)  Xous  devons  dire  eu  passant  que  sur  cette  question  de 
l'esclavage,  le  marquis  de  Mirabeau  exprime  des  idées  encore 
plus  avancées  que  celles  de  son  frère,  car  il  écrit  à  celui-ci  le 
7  avril  17.')5:  «  On  ne  peut  concilier  l'escla\age  avec  le  chris- 
tianisme. Comment  s'est-il  donc  introduit  si  généralement  dans 
le  Nouveau-Monde?  c'est  une  chose  inconcevable.  Je  sais  bien 
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On  comprend  aisément  que  le  gouverneur,  d'une 
île  à  esclaves  animé  de  i)areils  senlimenls,  ail  pu 
se  faire  aimer  des  nègres  (1),  mais  on  comprend 
aussi  que  les  maîtres  do  ces  nègres,  qui  trou- 
vaient en  lui  un  appréciaieur  sévère  de  leurs 
cruautés,  et  que  tous  les  aventuriers  fripons  arri- 
vant d'Europe  pour  faire  fortune  à  tout  [irix,  en- 
vers lcs([uels  il  se  montrait  inflexible,  aient  poussé 
parfois  contre  lui  des  clameurs  dont  le  retentisse- 
ment arrivait  jusque  dans  les  bui'eaux  de  Ver- 
sailles. On  se  souvient  que  son  frère  aîné,  toujours 
allentif  à  écarter  de  la  carrière  du  chevalier  ce 
qui  aurait  pu  lui  faire  obstacle,  cultive  assez  assi- 
dûment, dans  son  intérêt,  les  premiers  commis  de 
la  marine.  Il  a  eu  une  conversation  avec  l'un 
d'entre  eux  qui,  sans  être  le  chef  immédiat  du 
futur  bailli,  le  connaît  ])caucoup,  lui  est  très-dévoué 
et  se  lient  au  courant  de  tout  ce  f{ui  le  concerne. 
Cette  conversalion,  que  le  mai'quis  de  Miral)eau 
C3mnuuiique  à  son  frère ,  nous  apprend  ce  ({u'on 
reproche  au  gouverneur  de  la  (Guadeloupe  dans 
les  bureaux  do  Versailles,  et  il  nous  parait  inté- 
ressant de  la  reproduire  en  la  résumant. 

que  ?i  j'étais  luinislre  de  la  iiinrinc  demain,  je  ferais  passer  un 
ûdil  ((ui  déelarerail  lout  nègre  liljre  eu  reee\'aiit  le  baplênie  et 
en  ï-'aUachanl  à  ccrlaine  portion  de  la  glèlje,  dont  11  donnerait 
redevance  proportionnée  selon  les  lieux  à  l'ancien  propriétaire, 
t'il  y  en  avait,  ou  à  l'Etat  si  c'était  un  terrain  encore  non  con- 
CL»dé.   » 

■,li  11  paraît  que  ceux-ci  criaient  sur  le  passage  du  gouver- 
neur: l'/re  le  bon  Bcr.qu<:'.  Ce  mot,  dans  le  jargon  nègre,  ré- 
pond, je  crois,  à  celui  de  blanc. 
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Avof  iulinimoat  d'esprit,  dil  ec  pi'OiuiL'r  0(iniiiiis  de  la 
iiiariue,  et  encore  plus  de  vertu  et  de  j)roliili',  le  cduna- 
lierde  Mirabeau  i-isi[uc  de  les  rendre  inutiles  à  sa  fortune 
et  an  bien  de  TKtat.  Il  a  une  mine  froide  qui  déeoneerle 
et  qui  effraye,  et  avec  eela  une  vivaeitc  ([ui  éclate  par 
moment  :  c'est  l'excès  d'un  feu  concentré  (î).  Il  a  trop  de 
zèle,  il  nous  envoie  de  grands  mémoires  sur  les  abus  du 
pays.  D'abord  c'est  trop  tùt,  ensuite  il  doit  penser  (^u'il 
y  a  des  choses  ({ue  nous  voyons  sans  avoir  la  force  d'y 
i-emcdiei',  d'autres  auxquelles  nous  ne  voulons  pas  remé- 
dier ;  nous  ne  sommes  pas  dans  le  siècle  de  la  régéné- 
ration. Le  chevalier  ne  se  renferme  pas  assez  dans  la 
partie  d'administralion  <lont  il  est  chai'gé.  il  emltrasse 
trop  de  choses,  il  est  trop  tranchant,  il  faut  donner  son 
avis  avL'c  une  modestie  douce,  une  subordination  mar- 
([uée  aux  lumières  d'un  ministre,  quoi  (ju'on  n'en  pense 
pas  un  mot.  Il  a  pris  parti  avec  trop  de  chaleur  pour  son 
gouverneur  général,  Bompar,  qui  est  accusé  par  les 
créoles  d'un  excès  de  sévérité  et  d'une  roideur  maladroite. 
Il  défend  aussi  l'intendant,  dont  la  probité  est  atta<iuée. 
Le  premier  commis  déclare,  il  est  vrai,  que  les  accusa- 
tions de  ce  peuple  de  colons,  d'aventuriers  et  d'iulerlopes, 
tous  gens  sans  foi,  ont  peu  de  valeur  aux  yeux  de  l'ad- 
ministration, mais  il  ajoute  quo  le  gouvernement  n'aime 
pas  que  les  principales  autorités  d'une  colonie  s'affection- 
nent trop  les  unes  aux  autres,  et  que  le  chevalier  n'a  pas 


(1)  Ll-  l'ului'  bailli,  eu  cffcl,  iiiu_ii(|uo  l'ru\ençal,  se  disthiguait 
de  son  frère  aiiié.  aus^i  ùIjoii  Jant  en  iiaroles  qu"en  gestes,  par  une 
olliliide  Irès-fi'oide  au  ])renùer  uliord.  «  Les  Provençaux,  écrit-il, 
portent  leur  pétulante  vivacité  partout  :  aussi  le  général  Bompar 
(autre  Provençal)  et  moi  qui,  comme  lu  sais,  ai  l';ur  assez  froid 
naturellement  et  cent  lois  plus  ici,  tài  il  ne  faul  mettre  i>crsonnc 
iv  son  aise,  nous  passons  pour  deux  animaux  rares  dans  noire 
jinys.  Les  coquins  Ireiulilenl  et  donnent  de  grand  C(Bur  il  tous 
les  diables  les  pliyiionomics  froides  de  Provence.  » 
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niissiDii  (le  venir  eu  aide  à  ses  collègues  (jiiaïul  eeux-ei 
sont  allaqués. 

On  pi*('voit  rd'let  que  j)eut  produire  celte  mo- 
rale de  bureaucrale  sur  un  Ibnctionnaire  de  l'es- 
pèce du  chevalier.  Aussi  repond-il  par  une  lettre 
fort  longue  et  fort  expressive,  dont  nous  ne  don- 
nerons éi^'alement  que  des  exti-ails. 

La  mi^naec  ile  manquer  ma  iVirInne,  répond-il  à  sou 
iVci'e  ,  est  la  jdus  pelilc  qu'un  puisse  me  l'aire.  Je 
dois  à  Dieu  et  à  mon  nom  d'être  le  plus  honui'te  l'onimc 
que  je  poun-ai.  Je  dois  à  l'Klid  mes  sueurs,  lues  peines, 
mon  sany  et  ma  vie  [lourvu  qu'on  ne  mt^  vexe  pas 
dans  mou  liouurur.  J'ai  trente-sept  ans,  d(jn!  j'ai  sei'vi 
viui<i-ciiii[,  et  j'ai  au  moins  vingt  campai^ucs  ;  je  iirnsc 
avoir  aiMpiillé,  aulaul  ipie  eela  m'a  été  peiauis,  ma  dello 
à  l'Klat.  l<'i'lii-iti'-un)i,  cher  l'rere,  de  ce  qu'en  ludte  ici  à 
un  amas  de  fi-ipcuis,  ils  n'osent  m'aceuser  que  d'avoir 
une  nune  trop  l'iMidi',  je  ne  me  nd'midi'ai  pus  pour  eux... 
Huant  au  reju'oidu'  d'élre  Iranehaul,  je  ne  m'en  eri'raye 
jiab.  L"  nouveau  ministre  .Machaulh  a,  dit-(Ui,  ce  carae- 
lere,  et  c'est  connue  cela  que  je  les  veux.  Les  hommes 
ii-anehauls  sont  à  l'I^lal  connue  le  ciuileau  courlie  au 
nuanlue  i;an,ure.u'' ;  les  i^'ens  de  ce  carai'lere  aiment  la 
vérité,  la  disent  et  l'enteudenf  sans  émotion,  'i'ous  les 
honnêtes  ijeus  de  ce  l»ays  le  dii-(Hil  ipie  je  tais  le  liicm  et 
([U(!  ma  sévérité  ne  porte  i\\\r  sur  ce  ipii  est  iueiirriyihlc. 
One  viULît  hrii^auds  (|ui  avaient  assassine,  vole,  jiiilé  des 
\aisseaux  et  qui  se  piMunenaienl  dans  l'île  n'y  soieid.  plus 
ou  n'osent  si_'  montrer,  ou  esl  le  mal?  iJemamlc  dans  les 
places  de  eonniieree,  si  le  liays  ne  s'accrédite  pas,  autant 
qu'il  est  possible  (pie  cela  soit  en  si  ])eu  de  temps? 
Compte  que  l'houmie  eu  jdact;  dans  un  pays  Connue  C(dui- 
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ci  l'ait  bien  du  mal  s'il  ne  sait  pas  se  vaincre  sur  l'indul- 
gence et  en  évite  t'ni'ieusemeiit  [)ar  une  aiipareute  sévé- 
rité :  à  l'égard  de  la  eour,  je  ne  lui  nifudie  p;is  les 
vérités,  je  lui  dis  niènie  ses  pruin'es  fautes.  11  nriniiiinie 
peu  de  faire  fortune,  il  m'iniiiorle  i)eu  d'être  caressé,  mais 
il  m'imjiorle  beaiu-cu[>  d'avuir  dit  vrai ,  d'avoir  rempli 
ma  lâche,  d'avoir  dévoilé  l'iniiiuile,  d'avoir  condialtu  le 
vice,  étant  en  place.  Au  surplus,  il  arrivera  ce  (jue  Dieu 
voudra,  ,1e  sais  i{u'on  commence  à  m'alhujucr;  l'on  sème 
ici  de  faux  ])ruils.  l'on  ne  peut  dire  'juc  je  vole,  ne  vou- 
laid  i>as  même  recevoir  les  plus  pelits  présents  de  fruits. 
L'on  ue  peut  dii'c  ([ue  j'ai  des  nuidresses  ({ui  me  mènent, 
ma  maison  est  connue  une  église  ;  l'on  n'y  voit  enirer  que 
des  gens  demandant  justice  ou  des  ofliciers;  je  ne  donne 
jamais  audience  aux  femmes  qu'en  lieu  où,  de  la  rue,  les 
passants  jieuvent  me  voir  sans  m'eufendre  ;  nuiis  on  a 
fait  courir  le  Inuit  ([ue  je  voulais  faire  mettre  un  nouvel 
impôt.  La  cour,  qui  confie  et  qui  retient  en  même  temps 
l'autorité,  qui  ne  met  jamais  un  homme  en  place  que  poui- 
s'en  métier;  qui,  occupée  des  affaires  les  plus  proidiaines, 
ne  sait  même  pas  ce  qu'elle  d  it  l'cpondre  aux  affiires 
des  pays  éloignés  ,  la  cour,  dis-je,  est  rélerneHo  du[)e 
des  fripions.  Au  reste,  c'est  quan<I  je  serai  attaqué  direc- 
tement ijue  la  fougue  de  tète  [)araîtra.  A  la  première  lettre 
montrant  méliance,  je  réi)ûndrai  par  la  demamle  [trécise 
que  mon  accusateur  me  soit  livré,  ou  ([ue  l'on  m'envoie 
mon  successeur. , .  Ouant  à  l'axiome  de  liaudin,  lou  dunit 
le  ficsLiin  de  me  renfermer  dans  nui  sphère  si  ride,  je  le 
dirai  que  si  j'ai  écrit  en  toute  coniiance  à  (_iaudin,  ({ue  je 
consiilere  comme  mon  ann,  j'ai  été  [dus  réservé  à  l'égai'd 
du  ministre  et  du  premier  commis  de  mou  département  ; 
mais  j'ose  assui'cr,  d'après  vingl-('ini[  ans  passés  à  courir 
les  quatre  parties  du  monde,  qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui  se 
borne  à  sa  sphère  actuelle  et  qui,  lorsqu'il  est  à  un  poste, 
ne  s'efforce  pas  de  mériter  le  poste  supérieur  en  s'en  ren- 
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(hm\  cai»alile.  \'oilà  la  spliLTe  stricto  fraiirhie.  Cet  axiome 
n'a  eu  que  trop  do  partisansdans  !a  inariuo,  (lU  des  sorihes 
aocroditos  avaiout  ln'soiii  (|uo  les  ofllrioi's  fussent  dos 
automalcs  inoapaljles  do  i-ion,  (juo  de  suivi'e  sorvileniout 
des  ordres  dictés  jiar  toi  inlorèt  qu'il  aiq>arlieiidi-a  sans 
en  examiner  la  valeur,  ('.oinmont  }iouvenl-ils  me  reproidior 
d'avoir  écrit  à  la  louanyo  du  -ijuverneur  général  e(  do 
l'intondaut  ?  L'union  dos  chois  leur  ilciiliut  douc'?o"est  pour- 
tant cotle  union  dont  luus  les  l'ripons  IVémissont  et  (pii  lad 
le  liouheur  des  colonies.  Depuis  ipu'Jo  suis  ici,  je  vois  do 
}n-os  le  général  Bompar.  cl  je  dirai  nulle  l'ois  que  le  roi  n'a 
jias  lie  ]dus  liornuMe  lionunc  à  son  sor'vic(\  et  que  je  ne 
saurais  l'aire  mieux  que  de  me  modeler  sur  lui,  car  il  est 
l'équité  (d  le  désintéressement  ])crsouniliés.  (juand  lu 
trouves  ([ue  je  m'oxplii[uo  Irop  nel  sur  les  inlamios  «juo 
Ion  fait  à  l'intondant  (ii.  o'esl  (|ui'  tu  ne  les  a  pas  sous 
les  veux.  Souviens-loi  ipi'un  honuéle  honuno  soutoiui  fait 
plus  do  bien  cl  d'hoinieur  ([uo  mille  coquins  comballus  no 
peuvent   faire  do  mal. 

Vn  dcrnici'  arlirle  du  celle  longue  lellre  poiiil 
mieux  ([lie  fous  les  auLrcs  le  purilaiiisuie,  peul-elro, 
excessit"  du  clicvaliei".  Xoiis  avons  dej;i  dit  que  1g 
premier  commis,  ([ui  lui  l'ail  li-ausmellrc  par  son 
IVere  les  observalions  qu'on  vieiil  de  lire  ,  n'est 
pas  sou   cher    immédiat;   mais   il   a  j)0ur  ami  le 


(Il  (.'.('l  iulcndiiiil,  M.  Ilui'sun,  ,'lail  un  reMseill(a'  au  prirlLMiiciit 
(le  l'ari-'lUf  le  preniiiT  cnanni^  dr  la  ili\i--inn  des  r<iliiiiir'< 
viiyail  a\ec  irrilaliun  dan^  un  |iu-lc  i|nil  voulail  liuiiiier  ii  nii 
(!(■  srs  |iai-onls  ;  nu  lui  -e.^rilait  donc  des  désa.Liréairnls  ipii  le 
ruiTei'iail  a  ~e  retirer.  La  ^yiniialhie  iiu'^xiiiiiiie  |iiiur  lai  le  elie- 
v^dieT  de  Miraliian  a  d'autaiil,  idu-  dr  peid-,  .pT-ai  e.aieral  il  esl 
In'--pi-év(aui  conii'e  fs  iiiluidaid-^,  iiulls  ap|iaiiieriiieiil  a  la 
relie  lai  à  la  plume. 
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chef  de  la  division  des  colonies,  et  il  voudrait  que 
le  clievalicr  fit  plus  de  frais  pour  ce  personnage, 
duquel  il  dépend  en  partie ,  qui  se  déclare  plein 
d'estime  pour  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  et 
qui  ne  demanderait  (ju'à  se  lier  avec  lui.  Il  n'y  a  à 
cela  qu'un  oljstacle,  c'est  que  la  probité  de  ce  pre- 
mier commis,  devenu  énormément  riche,  et  qui 
place  tous  ses  parents  dans  les  colonies,  excite 
depuis  longtemps  la  détiancc  du  chevalier.  Dés 
les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  la  Guadeloupe, 
il  écrit  à  son  frère  :  «  Je  suis  plus  que  morale- 
ment conilrmé  que  l'opinion  publique  est  vraie  sur 
l'homme  que  tu  sais,  du([uel  je  t'avais  dit  que, 
malgré  ma  prévention ,  je  ne  l'avais  pas  pu  sur- 
prendre dans  plus  de  vingt  conversations  à  me  ha- 
cher aucun  axiome  qui  me  le  manifestât  fripon. 
Il  est  cependant  tel,  ou  je  me  trompe  fort;  il  est 
de  plus  inappliqué,  et  soit  friponnerie,  soit  né- 
gligence, il  laisse  beaucoup  de  choses  en  arrière. 
Tu  sais  que  je  me  suis  toujours  méfié  de  cet  ar- 
ticle. S'il  me  craint,  il  est  trés-])ien  avisé,  car  s'il 
est  fripon  pour  lui  ou  [lour  les  siens,  je  dévoilerai 
toute  l'iniquité.  » 

On  conviendra,  je  crois,  que  nous  avons  affaire 
ici  à  un  fonctionnaire  d'un  acabit  assez  rare, 
puisque  le  voilà  occupé  de  vérilier  si  un  chef  de 
division  très-influent,  qui  peut  beaucoup  pour  son 
avancement  et  qui  désire  son  amitié,  est  oui  ou 
non  un  fripon,  et  résolu,  dans  le  cas  de  l'affirma- 
tive, à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  marquis  de  Mi- 

T.    I.  14 
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rabeau ,  qui  a  vu  lui-même  ce  premier  commis , 
qui  l'a  eiilendu  exprimer  les  meilleures  disposi- 
tions pour  son  iVère  ,  cherche  à  ramener  ce  ter- 
rible frère  à  des  sentiments  plus  politiques;  il 
voudrait  qu'il  écrive  amicalement  à  l'homme  en 
question:*  Si  cet  homme,  lui  écrit-il,  a,  en  clTet, 
80,000  livres  de  rentes,  comuie  le  disent  ses  en- 
nemis, il  peut  s'être  intéressé  au  conmicrce,  avoir 
eu  des  revenants-bons  ,  ([ue  sais-je?  Ce  siécle-ci 
est  le  siècle  des  tours  de  bàlun,  si  lu  voulais  hiire 
pendre  tous  les  fripons,  tu  dépeu})lerais  le  monde 
prevôtalement  ;  d'ailleurs,  s'il  est  tel  qu'on  le  dit, 
il  faut  se  mettre  dans  la  tète  qu'il  est  impossible 
de  le  jeter  par  terre,  ayant  toute  la  confiance  du 
ministre  ;  routine  à  ce  pays-ci  avec  plus  d'esprit 
qu'eux  tous  ,  il  tiendra  toujours  :  or,  en  le  suppo- 
sant méchant ,  c'est  le  déchaîner  ([ue  de  lui  arra- 
cher le  masque  de  probité  dont  il  se  couvre.  Je 
l'en  conjure,  cher  frère,  graisse  les  roues  de  ta 
voiture;  autrement  nous  verserons.  Au  nom  de 
Dieu,  un  peu  de  liant,  il  le  restera  toujours  assez 
de  morgue  pour  ii'èlro  pas  valet.  En  voilà  ])lus 
(|u"il  ne  l'en  faut  jiour  ruminer  beaucoiq),  mais 
ne  va  pas  t'échauffer,  ou  je  ne  suis  (pi'un  sot.  » 

Le  mar([uis  no   s'est  jias   tromj)é  en  supposant 
qu'Alceste  allait  s'échauffer  : 

Kst-cc  à  moi,    séci-ic    (n'iai-ci,   cst-ct'    à  !ui>i,    (ils   «l'un 
lioniinc  (lu'im  joueui'  de  Jùllard  a  ciupècliù  d'être    iiiaru- 
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ohal  de  France  (Ij,  que  Gaudiii  apprcmlia  que  les  minis- 
tres ont  (oujours  raison  et  peuvent  facilement  faire  man- 
quer sa  fortune  à  riiounno  du  ])lus  émincnt  mci-ite  ? 
Sûrement  non.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  fasse  de 
mes  talents  le  cas  qu'ils  eu  font,  peut-être,  eux-mêmes, 
et  je  regarde  la  perte  de  ma  fortune  et  de  mon  avance- 
ment comme  aussi  facile  au  plus  petit  scribe,  i[u'indiffé- 
rentc  pour  l'i-ltat  ;  mais  heureusement  elle  m'est  indiffé- 
rente à  moi-même,  et  je  retournerai  à  l'état  de  cadet  de 
Provence  sans  la  moindre  répugnance,  ])lutôt  que  d'eu- 
dui'cr  rien  qui  m'humilie  iiiliis  et  in  cuit'. . . 

Je  passe  à  l'article  de  son  ami  :  le  cri  public  est  contre 
lui.  Tu  sais  ce  que  je  t'en  ai  dit  ;  tu  sens  bien  qu'il  est 
tro[i  habile  pnui-  laisser  contre  lui  des  pivnives  judiciaires, 
nuiis  pour  toutes  les  preuves  morales,  elles  sont  telles  que 
raveugiemcnt  le  plus  con"q)let  ne  saurait,  à  quehju'un  qui 
a  vu  le  pays,  laisser  même  du  doute.  Quant  à  m'ouvrir  à 
lui,  quand  je  le  croirais  innocent,  je  n'en  ferais  que  ce 
({ue  je  dois  pour  le  bien  du  pays;  et  quant  à  cela  aucune 
raison  d'amoui-propre  ou  aulrene  m'empêchera  de  faire 
ce  que  je  croirai  être  utile  au  pays;  mais  de  l'amitié,  est- 
il  possible  de  l'accorder  sans  estime  ?  Je  sais  qu'il  n'aque 
faire  de  mon  amitié;  j'aurais  i)lus  Ijesoin  de  la  sienne, 
mais  je  ne  m'en  fais  pas  besoin  ;  je  sais  manger  des  fèves, 
mais  jamais  adorer  le  vice  et  l'encenser...  Si  c'est  pour 
moi,  cher  frèi'e ,  ([ue  tu  te  donnes  le  soin  d'aller  à  Ver- 
sailles, n'y  va  pas;  tu  auras  beau  faire  et  beau  dire,  je 
ne  ferai  pas  fortune,  c'est  moi  qui  te  l'assure  ,  quoique  je 


(1)  Allusion  au  iiiiiiislre  Cliamillard,  dont  la  laveur  auprès  de 
Louis  XIV  était  aLIriljuée  à  sou  talent  sur  le  biliard  ,  et  qui 
passait  dans  la  fauiille  Miralicau  pour  avoir  arrêté  l'avancement 
du  marquis  Jean-Aii'oine.  Si  la  boutade  adressée  par  Jeau- 
Anloine  I  d'après  le  récit  déj  i  c;ié  de  sou  fds  I  au  frcre  de  Clia- 
millard est  autlifutique,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  mauvais 
vouloir  du  ministre  aurait  été  assez  niolivc. 
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te  proinclle  de  me  couduire  U'ès-sagemcnt  ;  mais  je  te 
demande  toa  avis  net,  ([imiijiio  mon  parti  soit  pris  sans 
lui.  Veux-tu  que  je  sois  iionnète  homme  et  me  casse  le 
col,  ou  bien  veux-ln  que  je  fasse  une  fortune  dont  je 
roug'isse  pondant  la  vie  et  frénaisse  à  l'article  de  la 
moi-t  (I)  ? 

Les  cilalions  ([iii  pm^eèdenl  no  floiinei'aioiil  pas 
une  idée  complèio  du  caraclère  du  ])ailli,  si  nous 
n'en  ajouliuns  qucltiues  aud'cs  deslinées  à  mon- 
trer que  cette  préoccupation  du  devoir,  cette  rigi- 
dité sévère  et  un  peu  hautaine ,  ces  ln^usques 
explosions  dnns  le  genre  du  Misr-infliropr'  de  Mo- 
lière, sont  liahituelleniont  réglées  en  lui  ou  con- 
tenues i);u'  retpiité  et  adoucies  par  un  grand  fonds 
de  bonté. 

Un  se  rap})ell(!  (pie  le  second  tils  de  Jean-Aii- 
loine  avait  été  aussi  humilié  et  indigné  que  l'ainé, 


(1)  Il  n'ol,  l'out-rtro,  pas  iimlilr  (le  iliro  i[\\v  ce  premier  Cuiimiis 
(le  la  niidiiii',  doiil  liuii-  ii'ax'oiis  pas  cru  dexdif  piililicc  le  nom, 
lut,  de  la  pari  du  chevalier  de  Miraljcau,  l'cdijet  d'iuie  hoslilil(J 
)icrS(!wérante  et  C(iura.:euso,  eai'  le  LKinNcraieui'  (.le  la  (liiade- 
Imipe  s'en  lit  nu  eiuieiiii  (laiiL;(.'i'eu\-  ([iii  ne  c(jiitriltua  pas  peu  k 
rempiîclier.  plus  lard,  (Tai-rixar  à  une  LU'aiide  ^ilualidii;  mais  il 
paraît  hien  (|ne  le-  accusations  poi'l(!'es  contre  ce  haut  ronc- 
tionnaii'c  n't'daieiil  pas  sans  rondement,  ]iuis(pi(.'  nou~  \oyon-, 
dans  la  suile  de  ci  Ite  corrcsiKUidaïK'e,  (pfil  fut  cevoipn''  en  17.V.), 
el  (pi'un  auU'e  ronclionuaire,  dont  le  nom  csl,  ]ii(  n  connu  j,:ii-  ses 
IraN'anx  d'(JC(jnomislc,  I'"oi-Lionnai<,  alocs  premier  counnis  aux 
linances,  s'adresse  à  celt!»  epo(pie  au  chevalier  do  Mirabeau 
jiour  lui  demander  de  lui  fournir  des  renseignements  contre  le 
l'anclioniinire  destiiue.  Le  chevalier  répond  à  Forbonnai?  cpi'il 
ji  ilil,  l(.)u':  ce  iju'il  avait,  a  dire  dans  rintériH  pvdDlic,  quand 
riimume  elait  en  place,  el  (pi'il  ne  parlera  plus  de  lui  (pie  dans 
le  (^as  oii  l'on  voudrait  le  reppu/ci'. 
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du  mariage  de  leur  IVcrc  puîné,  Louis-Alexandre, 
avec  une  lîlle  entretenue,  la  Navarre.  On  appréciera 
donc  aisément  le  genre  de  mérilo  qu'il  montre  en 
racontant  à  son  aine  l'aventure  trés-iniprévuc  ([ui 
vient  le  surprendre,  à  la  Guadeloupe,  dans  son 
cabinet  de  travail.  «  Ma  sagesse,  cher  frère,  écrit- 
il,  vient  d'être  mise  à  une  rude  épreuve.  J'avais 
fini  le  dernier  mot  de  l'alinéa  précédent,  lorsqu'il 
entre  un  homme,  ({ui  viont  me  demander  mes 
bontés,  et  me  dit  qu'il  a  connu  beaucoup  un  de 
mes  frères.  Je  lui  demande  sou  nom  :  il  me  dit 
qu'il  est  en  droil  de  compter  sur  mon  amitié,  qu'il 
s'appelle  Navarre.  Le  sang  des  pieds  me  moula  à 
la  léte.  Je  lui  ai  pourtant  répondu  de  sang-froid, 
et  sans  m'agiter,  que  son  nom,  conmie  il  devait 
le  savoir,  n'était  pas  un  litre  pour  mériter  mon 
amitié;  que  cependant  j'étais  homme  public;  qu'il 
trouverait  toujours  chez  moi  la  justice  qu'il  méri- 
terait, sans  que  je  me  rcssouvinsso  jamais  de  qui 
il  était  frère  ni  en  bien  ni  en  mnl.  Je  suis  encore 
tout  ahuri  de  cette  visite  et  do  savoir  ([ue  cet 
homme  sera  mon  habitant.  » 

En  prouvant  ici  son  empire  sur  lui-même,  le 
gouverneur  de  la  Guadeloupe  nous  montre,  dans 
un  grand  nombre  d'autres  lellros,  combien  son 
cœur  est  naturellement  ])on  : 

c(  Les  affaires  m'excèdent,  cher  frère,  écrit- il 
le  2  juillet  1754,  j'en  ai  déjà  été  malade  une  fois, 
et  je  ne  sais  si  je  ne  le  serai  pas  encore.  Il  m'arrive 
cependant  de  temps  en  temps  quelque  consolation  : 
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j'ai  eu  hier  celle  do  sauver  la  vie  à  un  lioninie  ; 
j'ai  été  assez  heureux  pour  que  ce  miséraUe, 
condamné  tout  d'une  voix  à  la  nioi-l,  ait  été  sauvé 
sur  mon  plaidoyer.  Dieu  me  iil  l'insigne  faveur 
de  remarquer  une  erreur  dans  les  jours  et  les 
dates,  erreur  dont  persomio  no  s'était  aperçu.  Si 
tu  avais  été  juge,  tu  sentirais  celte  satisfaction, 
qui,  peut-être,  ne  te  paraîtra  pas  grand'chose,  et 
qui  est  un  des  plus  sensil)les  plaisirs  (fue  j'aie 
connu.  » 

Nous  avons  laissé  de  coté,  dans  cotte  correspon- 
dance de  la  Guadeloupe,  une  foule  de  développe- 
ments très-étendus  sur  les  moyens  d'améliorer 
l'administration  et  le  commerce  des  îles  du  Vont. 
Ces  détails,  qui  n'inléi'osseraient,  })eut-élre,  jias  le 
pul)lic,  prouvent,  du  moins,  avec  quelle  conscience 
le  digne  gouverneur  s'ac([uittait  do  ses  fonctions. 
Nous  ne  voudrions  pas  garantir  que  son  caractère 
si  noble,  mais  si  inflexijjlo,  (piand  il  avait  pris  le 
parti  qui  lui  scml)lait  le  plus  jusli;),  ne  lui  ait  i)as 
fait  commettre  ([uelquos  erreurs,  mais  il  laissa, 
certainement,  ]iarmi  ses  administrés,  la  réputa- 
tion d'un  homme  [lublic  aussi  zélé  ({u'intégre. 
Nous  voyons  mémo,  par  une  adresse  qui  lui  fut 
envoyée  au  moment  do  son  départ,  et  qui  est 
signée  des  dix  principaux  négociants  de  l'ile,  que 
ceux-ci  considèrent  son  éloignement  do  la  colonie 
comme  une  calamité.  «  Occupés,  lui  disent-ils, 
do  la  perte  dont  nous  accable  votre  départ,  nous 
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essayerions  en  vain    de  justilici'  r.os  regrels  jiar 
](>s  senlimcnls  ([uo  vous  nous  avez  inspirés.  » 

Le  l'ulur  Lailli  avait  à  i)cinc  séjourné  deux  ans 
à  la  Guadeloupe,  lorsque  sa  san(é,  gravement 
atteinte  par  une  maladie  d'estomac  particulière  au 
pays,  l'obligea  à  demander  son  rappel,  et  il  revint 
en  P>ance,  en  septembre  i".").").  Il  se  proposait 
cependant,  après  son  rétablissement,  de  retour- 
ner en  Améri([ue,  étant  déjà  désigne  pour  suc- 
céder, comme  gouverneur  général  des  îles  •  du 
Vent,  à  son  ami  M.  de  Bompar,  lorsque  les  évé- 
nements, les  désirs  de  son  frère,  et  quelque  per- 
spective de  crédit  <à  la  cour,  tournèrent  ses  vues 
d'un  autre  côté. 


XI 
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On  sait  déjà  quo  le  marquis  do  Mira])cau  fut 
longlemps  très-aïubiiicux  pour  son  frère.  Trou- 
vant en  celui-ci  des  aptitudes  pratiques  dont  il  est 
lui-même  dépourvu,  il  travaille  de  son  mieux  à  le 
prôner  à  Versailles  et  à  lui  faire  des  amis. 

Le  futur  bailli,  de  son  côté,  quoique  souvent  rétif 
aux  ambitions  fraternelles,  quoique  aimant  à  ré- 
péter un  de  ses  axiomes  favoris  :  «  La  place  d'hon- 
neur est  la  vie  privée,  »  ne  laisse  pas  que  de 
s'abandonner  parfois  ;ï  F  espoir  de  servir  son  pays 
en  !/rand,  et  l'on  a  déjà  vu  qu'il  ne  néglige  au- 
cune occasion   de  s'y   préiiarer.   Quelques  mois 


i'l«  LF.>    MUlAlIlvV!' 

nvnnl  do  quillor  la  (inadoldiipo ,  il  éri'il  :  «  Je 
H'aiii-ai  jamais  do  i'cl;tcIs  d'rlro  venu  ici,  parce 
qu'indcpendainment  de  l'oiivcrlure  que  cela  donne 
pour  le  commerce  et  les  p:i'ands  ressoi'ts  de  la  na- 
vigation el  puissance  marilimcs,  l'on  y  apprend 
aussi  à  gouverner  les  honnnos.  Les  princi])Os  mo- 
raux rolalifs  à  cola  sont  répandus  dans  tous  les 
livres,  mais  il  soml>le,  et  rexpcricnce  me  le  con- 
firme tous  les  jiHU's,  ([u'on  mampio  d'une  cer- 
taine doxtcrilé  à  l'aire  ce  que  l'on  n'a  i)as  lait. 
(Jui  ne  sait  un  million  d'apliorismes  do  gouvor- 
nemonl 'M'^l  (lui,  avant  d'avoir  gouveriu'",  a  bien 
compi-is  la  vérité  do  ces  aphorismes?  >> 

('/est  donc  sans  troj)  de  peine  (|u';\  son  retour 
des  colonies,  voyant  son  lV(~'re  assez  lié  avec  un 
certain  nombre  de  persoiuiages  intbients,  notam- 
ment avec  rabl)é  de  Demis,  déjà  en  grande  la- 
veur anprés  du  l'oi  ot  do  M""'  de  Pompadour,  le 
chevalier  dr  Aliraltoau,  dont  la  télo  élait,  d'ail- 
loui's,  remi)lie  do  projols  pour  la  restauration  de 
notre  marine,  se  laissa  induire  à  tenter  de  se 
pousser  à  la  coui-,  on  cnllivanl  les  ministres  et 
les  gens  en  crédil.  Mais  s'il  avail  dans  l'esprit  et 
dans  le  cnour  loulos  les  facnU/'S  et  tons  les  senti- 
ments qui  légitimoiil  l'aiidùtion,  il  éb'iit  essentiel- 
lement dépourvu  d'un  cerlain  nom])re  do  petits 
talents  qui,  mallioureusomcnt,  sont  presque  tou- 
jours indispensables  aux  and)ilieux.  L'art  de 
flatter  même  ceux  qu'on  méprise,  s'ils  peuvent 
•nous  servir,  la  ])rilienco  à  subir  les  dédains  d'nn 
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>;nl  imporlant,  on  nlloudanl  ([u'ou  i^nit  on  ôlnl  do 
los  lui  rondro  au  oouluplo,  la  lacililô  à  dire  lo 
contraire  de  rc  quo  l'on  ponso,  la  souplesse  de 
répine  dorsnlo,  une  indiUVMv^iico  pliilosDpliiipie 
jiour  los  stations  prolong(''es  dans  los  aidichani- 
])rcs,  toutes  ces  aptitudes  diverses,  complément 
trop  souvent  nécessaire  de  TaniLition,  avaient  été 
refusées  jiar  la  nature  au  chevalier  de  Mirahoau. 
On  en  pont  juger  par  une  lettre  (pi'il  éci-it  à  son 
(l'ère,  de  Gompiègne  où  est  la  cour,  ot  où  il  s'éver- 
lue  à  faire  le  métier  do  couiiisan  : 


Je  t'avoue,  clioi'  frèro,  que  la  clienlèlc  vis-à-vis  d'un 
miuistre  est  déjà  au  delà  de  ce  que  je  puis  porfer.  J'en  ai 
à  ])i'ésent  vis-à-vis  de  deux,  ot  presque  de  trois;  il  ne  lient 
(pi'à  moi,  suivant  ton  avis,  d'eu  avoir  vis-à-vis  de  einq. 
Je  t'assure  que  cela  est  plus  fort  que  nioi.  Je  te  répéterai 
ici  par  écrit  ce  que  je  t'ai  dit  mille  fois  :  les  coups  de  vent, 
les  coups  de  mer  et  de  canon,  la  faim,  la  siuf,  la  peste, 
sont  choses  auxqnelles  les  enfants  d'Adani  fni'ent  con- 
rlamnés  en  piudtiiiu  du  péché  de  leur  père  comnuui,  et 
jamais  je  n'ai  trouvé  ces  choses  assez  dures  ponr  projeter 
de  tout  planter  là  pour  m'y  soustraire;  mais  les  anti- 
chambres me  feraient  devenir  fol;  car  encore,  si  l'on  y 
finissait  quelque  chose;  mais  figure-toi  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possiîde,  eu  me  desséchant  du  matin  au  soir  et  me  te- 
nant lonjoiu's  à  portée,  de  venir  à  bout  de  parler  du  projet 
que  l'on  m'a  renvoyé  et  qui  les  regarde  très-absolument, 
puisque  son  succès  quelconque  ne  me  peut  importer  que 
comme  citoyen.  La  cour,  cher  frère,  est  un  amas  d'encre 
très-noire  qui  l'hiver,  à  Versailles,  le  paraît  un  peu  moins, 
parce  qu'elle  est  alors  délayée  par  la  qnauliléde  gens  qui' 
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y   viennent  tous  les  jours,   mnis  ici    ({u'elle   est    en  ré- 
sumé, c'csl  une  liorre\ir. 

Opendant  l'cspriL  du  chevalier  de  Mirabeau 
n'e&t  pas  toujours  monte  sur  ce  ton  de  misanthro- 
pie. Quand  un  liomme  puissant  kii  })htît,  il  s'ar- 
range pour  plaire  à  cet  homme  puissant.  L'abbé 
de  Bernis  est  dans  ce  cas,  et  quoique  plus  tard 
son  protégé  reconnaisse  en  lui  les  qualités  déce- 
vantes qui  distinguent  les  enfants  de  la  Gascogne, 
il  commence  par  le  prendre  en  ainitii',  ot  il  comple 
d'aliord  sur  In  sienne. 


L'abltc,  écrit-il  le  iO  nrlobrc  l'ôo,  a  parlé  à  la  cause 
efficiente  (M""'  de  Ponipadour)  el  lui  a  dit  ({ue,  naturelle- 
ment ferme  et  droit,  je  me  déplaisais  dans  un  Iripot  où  la 
elique  plume  avait  juré  de  ne  laisser  parvenir  aucun  mor- 
tel de  ma  trempe;  que  ([uoiijue  assez  habile  pour  avoir 
jusqu'à  présent  évité  to\de  affaire  d'éclal,  je  n'en  étais  i)as 
moins  dégoûté,  que  le  roi  i)Ourrait  tirer  parti  de  moi  par 
ailleurs,  f{ue  tout  ce  que  j'avais  appris  avait  Irait  à  la  place 
d'oidre-mer,  que  je  connaissais  le  génie  d(>  ce  peuple  (1), 
i\\\o  M.  lionillé  ponriani,  pin-ce  que  je  lui  tenais,  n'ose- 
rait me  promouvoir,  si  elle  ne  l'ordonnait,  etc.,  etc.  Il  a 
demandé  de  plus  que  je  fusse  à  elle  présenté,  mais  non 
comme  tous,  et  dans  li^  particulier;  il  lui  a  fait  un  portrait 
admirable  de  moi;  il  a  paru  qu'elle  donnait  ilans  totd  cela. 


(1)  Il  s'agit  ici  lin  poste  d'ambassadoiu'  à  Constantinoplo 
pour  lequel  l'obbé  de  Bernis  songeait  au  clievalier  depuis  bailli 
de  Mirabeau.  M.  Rouillé,  précédemment  ministre  de  la  marine 
et  très-bien  disposé  pour  le  cbevalier,  tjtail  alors  ministre  des 
affaires  étransères. 
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et  r;ibl)C  m'a  semblé  coulent  de  sa  mission.  \\)\\\  où  J'en 
suis.  Oiiaut  au  reste  du  i;-eure  humain,  il  me  parait  ijuc 
i'ai  haussé  de  crédit,  car  l'uu  me  révércncic  beaucoup  et 
l'on  tient  c(im[de  de  uud,  [ilus  que  je  ne  m'y  altendais. 
,Tnsi[u"à  ccUe  heure,  je  ne  puis  que  me  louer  beaucoup  des 
amitiés  et  aflenlious  de  M'""  Pvouille. 

Nous  veiTons,  loiiL  ;'i  riiouro,([uo  celte  pre.sou- 
lalidu,  qui  semblait  si  prochaine,  fut  cependant 
ajournée.  Dans  rintervalle,  le  chevalier,  quoique 
sa  santé  ne  fût  pas  encore  complètement  rétablie, 
ne  put  résister  au  désir  de  faire  parlie  d'une 
expédition  navale  qui  se  préparait  à  Toulon, 
pour  conduire  et  protéger  'un  corps  d'armée 
destiné  à  reprendre  sur  les  Anglais  l'ile  de 
Minorque.  On  sait  que  le  corps  de  déJjarqucment 
était  commandé  par  le  duc  de  Iliclielieu  et  la 
flotte  par  le  vice-amiral  la  Galissonnière.  Le 
chevalier  n'étant  point  alors  en  service  aclif,  el, 
par  conséquent,  ne  commandant  point  de  vaisseau, 
avait  o])lenu  du  ministre  do  la  marine  une  lettre 
invilant  l'amiral  à  le  recevoir  à  son  bord.  Il  élait 
arrivé  joyeux  à  Toulon,  mais  qu'on  juge  de  sa 
fureur,  quand  il  se  vit  tout  cà  coup  exposé,  })ar  un 
refus  net  de  la  (Talissonniére,  à  voir  partir  la 
flotte  sans  lui.  La  loltro  du  G  avril  ITot),  par  la- 
quelle il  annonce  à  son  frère  sa  mésaventure,  est 
un  peu  orageuse,  le  tempérament  volcanique  de 
la  race  s'y  fait  sentir,  el  c'est  dans  ces  cas-là  que 
le  marquis  de  Mirabeau  qualitie  volontiers  son  ca- 
det   «    Jean-Antoine-la-liourrasque    :    »    «  Je  ne 
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t'écris  qu'un  mot,  cher  frère,  pour  te  dire  ({iie  je 
reçois  ici  le  plus  rude  affront  qu'on  puisse  rece- 
voir. Je  ne  suis  \)i\s  embarqué.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  M.  le  garde  des  sceaux  (1)  dont,  au 
contraire,  je  n'oublierai  jamais  la  bonté  à  cet 
égard  ;  mais  ce  général  à  bosse  des  Français  élude 
cet  ordre,  et  sous  le  prétexte  que  M.  le  garde  des 
sceaux  lui  mande  qu'il  lui  laisse  le  choix  de 
m'eml)ar({uer  sur  son  vaisseau  ou  de  m'em[)loycr 
dans  les  galères  ou  chèJjccs  armés  ])Our  l'alTaire 
de  l'ort-Mahon,  s'il  juge  à  i)ropos  d'en  avoir,  il 
me  dit  hier  qu'il  me  destinait  à  connnandor  un 
chébec,([u'on  armerait,  peut-être,  ces  bàtimonts-là. 
Je  lui  dis  (juc  si  c'était  pour  son  expédition,  je  le 
voulais liion;  que,  si  c'était  pour  rester  sur  la  côte, 
ce  n'clait  pas  la  jicine.  Enlin,  je  vis  qu'il  me 
battait  la  canq)agne  et  <[uo  c'était  un  Icuri'e.  «l'ai 
demandé  à  m'endjarquer  comme  soldat,  s'il  le 
fallait,  néant  !  Enfin,  dis  à  ma  mère  ([u'elle  se 
mette  en  prières,  pour  que  Dieu  me  fasse  la 
grâce  de  pardonner  à  cet  homme,  dont  l'âge  et  la 
faibh^sse  do  corps  au  moins  m'empêcheront  de 
délivr(>r  la  terre  et  la  mer.  Je  t'assure  que  je  suis 
outré.  Je  me  suis  retenu  jus([u'à  aujourd'hui,  et 
j'espère  ne  le})lus  voir  avant  son  départ,  sans  cela 


(1)  M.  de  Machaull,  alui-s  miiiiir^li'e  dr  la  ju^^liee  et  en  luùiiu; 
lemns  charge  du  miiii~tere  de  la  iriarine.  Quant  au  géiii'Tal  à 
bosse  dont  il  c-t  question  dans  la  niêine  phrase,  !e  nuit  s'a]  - 
I)li(]uc  à  la  Cjali?sonniero  (jui,  quuiiiue  Irè^-ljun  marin,  eLail  eu 
offcl  bossu  et  d'api)arcacc  élu  live. 
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Je  110  réponds  do  rien.  »  Doux  jours  jiprès,  il 
oci'il  :  «  L'escadre  est  prèle  à  mellro  à  la  voile, 
e(  je  n'y  suis  pas  embarqué.  Voilà  à  peu  prèo 
louL  ce  que  je  sais  dire  cl  penser.  La  rage  ni'é- 
touiïo.  » 

Quel  niolit'  avait  pu  porter  la  Galissoiiniére  à 
donner  ce  désagrément  à  un  oflicier  aussi  distin- 
gué (|ue  le  chevalier  de  Mirabeau?  Les  deux  ma- 
rins, n'ayant  jamais  eu  de  rapports  personnels, 
n'avaient  pu  s'offenser  mutuellement;  mais  l'ami- 
ral était,  sans  doute,  en  garde  contre  la  réputa- 
tion de  frondeur  que  le  futur  bailli  devait  à  ses 
ennemis. 

c(  Il  a  craint,  dit  celui-ci,  l'insiiection  véridique 
d'un  homme  do  ma  trempe.  »  Toujours  est-il  (jue 
l'afiairc  fit  du  bruit  à  Toulon,  où  l'ex-gouver- 
neur  de  la  Guadeloupe  avait  beaucoup  d'amis;  un 
des  chefs  de  l'expédition,  le  manfuis  do  ÎMassiac, 
envoya  un  courrier  extraordinaire  à  Versailles  ; 
le  marquis  de  Mirabeau,  de  son  cOlé,  n'avait  pas 
perdu  son  temps  pour  réclamer  contre  l'injure  faite 
à  son  frère,  et  le  courrier  rapporta  l'ordre  formel 
de  trouver  un  emploi  sur  la  flotte  au  chevalier  de 
Mirabeau.  Gomme  il  eût  été  diftlcile  de  l'imposer 
de  force  à  l'amiral  en  personne,  on  lui  proposa  le 
commandement  en  second  du  vaisseau  FOrphôo, 
de  soixante-quatre  canons;  il  accepta  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  se  trouvait  sur  ce  bâtiment 
avec  un  ctat-major  de  Provcnraux,  parmi  les(iuels 
ligurait  le  chevalier,  depuis  bailli  de  Sulïren,  dont 
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le  nom  devait  devenir  si  fameux,  et  qui,  [dus  jeune 
de  neuf  ans  que  son  compalriote  Mirabeau,  ser- 
vait alors  sur  rOrphée,  comme  lieutenant. 

On  sait  qa'après  avoir  protégé  le  débarquement 
à  Minorque  des  douze  mille  hommes  destinés  à 
faire  le  siéii'e  du  fort  Sainî-Pliilippo,  dé])an[ue- 
mcnt  ([ui  s'opéra,  d'ailleurs,  sans  obstacle,  la  flotte 
de  1a  (  lalissonnière,  qui  comptait  douze  vaisseaux 
de  liiA'ue,  fut  attaquée  le  20  mai  175(3  par  une  flotte 
de  treize  vaisseaux  commandée  par  l'amiral  Byng. 
UOrjiJiée,  faisant  partie  deTavant-garde  de  la  ligne 
française,  fut  un  des  Ijàtiments  les  plus  engagés. 
La  courte  relation  du  comljat,  adressée  le  lende- 
main par  le  chevalier  do  Miraljeau  à  son  frère, 
nous  prouve  d'abord  que,  malgré  son  ressenti- 
ment très-vif  contre  la  Galissonnière,  il  sait  ren- 
dre justice  au  talent  de  ce  marin  éminent,  qui  eût 
à  remédier  à  un  changement  de  vent  accompli  en 
faveur  des  Anglais  au  commencement  même  du 
combat. 

Cette  relation  nous  ex})li(pie  aussi  comment 
les  Anglais  se  montrèrent  rigoureux  jus([u'à  la 
ci'uauté  envers  rjnf)rtuné  chef  de  leur  Hotte  (1). 
La  lettre  du  chevalier  est  écrite  à  bord  de  FOr- 
pliôe,  le  21  mai  175(5. 

Nous  avons  eu   liior,   clici'    IVùro,  un  cinù\>i\[   île   doux 


(Il  l'crsfinac  n'ignore  ijuc  rjmiir.il  r'yn;j',  Ira'.liiil  ili'\i.iiil  luiu 
cciui'  nui!  liale,  fui  cendannié  à  niurl  cl  fu-illç  puni'  crlU'  alTaifC 
(le  Muhon. 
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lieures  et  demie,  qui  eût  été  plus  long  si  cela  eût  plu  aux 
Anglais.  Grâce  au  Seigneur,  j'en  suis  sorti  absolument 
sain  et  sauf.  Je  le  remercie  avec  d'autant  plus  de  recon- 
naissance que  pendant  une  demi-heure  ce  fut  une  grêle 
de  mitraille  si  prodigieuse,  que  nous  ne  pouvions  cesser 
d'en  ramasser  partout.  Tons  nos  officiers  du  vaisseau  ont 
eu  le  même  bonheur  que  moi  ;  ainsi  nous  en  sommes 
quittes  à  l)On  marché,  quoique  nos  manœuvres  aient 
beaucoup  souffert.  Les  ennemis  ont  souffert  encore  da- 
vantage. Ils  avaient  l'avantage  du  vent,  qui  se  décida  en 
leur  faveur  en  changeant  (car  l'on  doit  justice  sur  cela  à 
notre  général),  il  faut  aussi  avouer  (|u'il  n'a  tenu  qu'aux 
Anglais  de  le  chauffer  bien  fort,  car  il  s'y  est  prêté  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Notre  avant-garde,  dont  est  ce 
vaisseau,  est  ce  qui  a  été  le  plus  engagé,  mais  en  tout,  je 
crois  que  l'on  peut  dire  que  les  Anglais  n'ont  que  bien 
médiocrement  soutenu  devant  notre  canon  la  fierté  dont 
ils  ont  usé  envers  nos  marchands.  Au  surplus,  la  partie 
était  égale,  et  comme  ils  avaient  l'avantage  du  vent,  ils 
eussent  pu  la  rendre  plus  sérieuse.  Je  dis  partie  égale, 
puisqu'ils  n'avaient  qu'un  vaisseau  de  ligne  de  plus. 

Dans  une  seconde  leltiT,  le  chevalier  de  Mira- 
beau, après  avoir  donné  le  chiffre  des  vaisseaux 
engagés  des  deux  parts  et  des  canons,  et  après 
avoir  constaté  une  supériorité  de  cent  canons  en 
faveur  des  Anglais,  ajoute  :  «  Par  cet  état,  cher 
frère,  tu  vois  que,  quand  ils  nous  auraient  battus, 
il  n'aurait  pas  fallu  crier  au  miracle;  heureuse- 
ment ils  ont  manceuvré  comme  des  cochons,  ce 
qui  a  fait  que  nous  les  avons  étrillés.    » 

Au  retour  de  cette  expédition,  le  chevalier, 
atteint  par  un  nouvel  accès   de  la  maladie  d'en- 

T.    I.  15 
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trailles  qu'il  avait  apportée  de  la  Guadeloupe,  fut 
retenu  deux  mois  au  lit,  à  Toulon.  Il  passa  le  reste 
de  l'année  à  la  campagne,  au  Bignon,  clicz  son 
frère,  et  ne  reparut  à  la  cour  qu'en  1757. 


xu 


LE    BAIT.LI    CAXDinAT    AU    MINISTERE     DE     LA    MARINE, 

SES    RAPPORTS    AVEC    MADAME     DE    POMPADOUR.    

LE    BAILLI    AU    COMBAT    DE    SAINT-CAST. 


C'est  pendant  l'année  1757  et  la  suivante  que 
se  formèrent  et  se  détruisirent  diverses  combinai- 
sons qui  portaient  le  futur  bailli  au  ministère  de 
la  marine,  ou  du  moins  à  un  poste  important  dans 
Ce  département.  Qiuuqiie  ces  combinaisons  n'aient 
pas  eu  de  résultat,  elles  nous  intéressent  cepen- 
dant par  rapport  cà  l'homme,  dont  le  caractère  ne 
contribua  pas  peu  à  les  empêcher  de  réussir.  S'il 
fût  arrivé  au  luinistôre,  il  nous  parait  douteux, 
qu'avec  sa  roideur,  il  eût  pu  tenir  longtemps  clar^^ 
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un  poste  OÙ  cin([  minisfrcs,  dont  un  seul  marin, 
se  succédèrent  en  moins  de  neuf  ans;  mais  s'il  y 
eût  tenu,  il  eût  été  un  ministre  essentiellement 
réformateur,  car  il  ne  visait  à  rien  moins 
qu'à  Ijouleverser  de  Ibnd  en  comljle  toute  la  bu- 
reaucratie maritime.  Le  8  août  1756,  il  écrivait: 
«  Tout  ce  que  l'on  parait  faire  pour  la  marine, 
c'est  greffer  sur  un  tronc  pourri.  Lorsque  Sully 
voulut  rétaldir  l'artillerie  sous  Henri  IV,  il  com- 
mença par  casser  quatre  cents  de  ceux  ([ui  se 
mêlaient  de  l'administration  et  chang-er  le  plan 
du  total.  Sans  cette  opération,  tous  les  trésors  du 
monde  no  feront,  sur  cotte  machine-ci,  qu'un  feu 
do  paille.  »  Ces  dispositions  du  chevalier  étant 
bien  connues,  on  comprend,  sans  i)eine,  qu'il  n'eût 
jamais  pour  lui  la  faveur  des  bureaux. 

Si  l'on  en  croyait  le  témoignage  de  son  fameux 
neveu,  l'oncle  de  Mirabeau  se  serait  perdu  par 
une  ])outade  adressée  directement  à  M'""  de 
Pompadour.  «  Le  cardinal  de  Bernis,  écrit  le 
prisonnier  de  Vincennes  à  M™"  de  Monnier  (1), 
portait  le  chevalier  au  ministèi'o  (do  la  marine). 
Le  prélimin-aire  essoiilicl  était  de  le  raccommoder 
avec  la  marqnise  de  Pompadour.  Le  chevalier, 
un  des  plus  beaux  et  dos  plus  spirituels  hommes 
de  son  temps,  est  introduit  à  la  toilette.  11  cause 
longlcmps;  il  ])rille  de  tous  ses  agréments  natu- 
rels et  ac([uis;  en  un  mot,  il  est  charmnnl,  et  tu 

(1)   Lettres  iiwi-litcs  ilu  duitjon  de  Vincennes,  t.  II,  p.  ;J17. 


f5ens  bien  que  tVim  hommo  rJi;iriii;ni/  nnw  hnunnn 
dÉtnl  il  n'y  a,  en  ccrlaincs  circonstances,  qn'un 
pas.  Dans  un  de  ces  moments  d'engouement  qui 
mènent  par  sauts  et  par  ])onds  son  respectaljlc 
sexe,  M'""  de  Pompadour  dit  au  chevalier  : 
Quel  ilouiiurxjc  que  Ions  ees  Mir;ihc;tii  soient  si 
mauwiises  tûtes!  Le  chevalier  reprend  à  l'instant 
toute  l'àpreté  d'un  marin,  et  répond  ces  mots  re- 
marquables :  «  Madame,  il  est  vrai  que  c'est  le 
<ï  titre  de  lég'itimité  dans  celte  maison.  Mais  les 
«  bonnes  et  froides  lôtcs  ont  fait  tant  de  sottises 
«  et  perdu  tant  d'États,  qu'il  ne  serait,  peut-être, 
«  pas  fort  imprudent  d'essayer  des  mauvaises. 
«  Assurément,  du  moins,  elles  ne  feraient  pas 
«  pis.   » 

Nous  verrons,  tout  à  l'heure,  d'après  le  cheva- 
lier de  Mirabeau  lui-même,  dans  quelle  circons- 
tance cette  phrase  a  dû  être  prononcée.  Miraljeau 
tient,  sans  doute,  le  fait  de  son  oncle,  mais  il  l'en- 
toure d'un  cadre  de  fantaisie  quand  il  suppose, 
en  vertu  de  sa  prétention  d'appartenir  à  une  fa- 
mille notable  depuis  des  siècles,  que  M"""  de  Pom- 
padour savait  pertinemment  que  tous  les  Mirabeau 
étaient  mauvaises  têtes.  Elle  n'en  connaissait 
qu'un  seul,  le  chevalier,  et  un  peu  son  frère,  le 
marquis,  et  c'est,  sans  doute,  au  chevalier  person- 
nellement qu'elle  reproche  sa  mauvaise  tète. 

Pieste  à  savoir  comment  et  à  quelle  époque  elle 
a  connu  le  chevalier.  A  quel  propos  Mirabeau 
écrit-il  qu'il  s'agissait  de  rnecommoder  celui-ci 
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avec  M'"'*  de  Pompadour?  Nous  venons  de  cons- 
tafcr  par  une  lettre  de  ce  dernier,  du  10  octobre 
1755,  que  rab])é  de  Bcrnis  lui  a  promis  de  le 
présenter  à  la  lavorito,  à  laquelle  il  a  fait  de  lui 
un  portrait  fort  avanlagcux.  Mais  nous  pen- 
sons que  l'auteur  des  Mvmuires  de  Mirnhcnn  se 
trompe  quand  il  aflîrme  que  la  présentation  suivit 
cette  lettre ,  et  que  c'est  dans  cette  présentation 
que  fut  prononcée  la  phrase  citée  par  le  prisonnier 
de  Vinccnnes.  La  lettre,  du  10  octobre,  en  effet, 
ne  parle  ni  de  raccommoder  le  chevalier  avec  une 
personne  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  ni  de  le 
porter  au  ministère  de  la  marine  ,  puis([u'il  s'a- 
git alors  de  la  place  (roulre-iner ,  c'est-à-dire  do 
l'ambassade  de  Constantinople.  D'autres  lettres 
subséquentes  du  futur  bailli  prouvent,  d'ailleurs, 
que  cette  présentation,  qui  devait  se  faire  en  oc- 
tobre 1755 ,  n'eût  pas  lieu;  car,  non-seulement 
celui-ci  n'en  parle  i)as,  mais,  longtemps  après,  le 
20  juillet  1757,  nous  voyons  le  marquis  de  Mira- 
beau exhorter  son  frère  à  se  mettre  en  relations 
avec  M'""  de  Pompadour  «  en  se  servant ,  dit- 
il,  pour  l'ostensoire,  de  labbé  de  Bernis,  et  pour 
r en-dessous,  de  ma  conquête  de  la  faculté,  »  c'est 
cà-dire  du  docteur  Quesnay,  que  la  récente  publi- 
cation de  r Ami  des  honinies  avait  rendu  très-pas- 
sionné pour  l'auteur  de  cet  ouvrage  (1).  Il  semble 


(1)  Nous  aurons  Ijientôt  l'occat-ion  de  parler  des  rapports  du 
marquis  de  Mirabeau  et  du  docteur  Quesnay;  rappelons  seule- 
ment ici  que  ce  chef  des  économistes  physiocratcs ,  alors  mé- 
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qu'à  ce  moment  le  chovalior  no  connaît  point 
personnellement  M""'  de  Pompadour,  car  il  i-é- 
pond  de  Gompiùgno,  le  31  juillet  1757  :  «  Au- 
cun mann  ne  connaiL  la  poi'soiniu  en  ([uestion. 
Est-ce  à  moi  à  leur  montrer  ce  chemin?  J'ai 
vécu  jusqu'à  aujourd'hui  sans  cela  ;  je  risquerais 
fort  que  cela  ne  me  menât  cà  rien  et  que,  si  j'en  vou- 
lais tirer  parti,  la  chose  ne  me  manquât  dans  la 
main.  Je  n'ai  cependant  pas  tout  à  fait  renoncé  à 
une  idée  assez  bizarre  ([ui  m'est  venue  dans  la 
tête,  qui  est  de  me  faire  désirer  là.  Peut-être  en 
viendrai-je  à  Ijout.  Je  fus  hier  diner  chez  la  con- 
quête (le  docteur  Ouesnay)  qui  est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit;  il  y  avait  deux  ou  trois  sous- 
ordres  que  je  trouvai  très-polis  et  fort  bonnes 
gens,  lu  nmphitryon  a  de  re>})rit  comme  un  dia- 
ble. Je  restai  avec  lui  jusqu'à  prés  de  sept  heures 
sans  m'en  être  aperçu ,  ni  lui  non  plus.  Il  me  fit 
sur  cela  un  compliment  que  je  lui  rendis  de  très- 
bonne  foi  ;  il  m'a  dit  ({u'il  fallait  que  tu  te  déve- 
loppasses sur  le  chapitre  de  l'agriculture,  et  ({ue 
tu  en  montrasses  les  ressorts.  Je  lui  dis  que  tu 
n'avais  pas  voulu  entrer  dans  les  détails.  «  Oh  ! 
«  dit-il,  je  vois  bien  ([u'il  va  un  train  de  chasse 
*  sans  regarder  derrière  lui;  et  il  fait  jjien,  car 
«  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ôler  en  tout  son  livre  (1).  » 

decin  du  roi  et  de  M'"*'  de  Pompadour,  nvail  pnr  on  dessous, 
comme  dit  le  marquis,  uu  cei'luin  crédit  sur  Tuu  et  sur  l'autre 
de  ses  deux  clients. 

(1)  Le  couiidimeut   de    Quesnay   est   un   peu  l'orci'  iei,  par  le 


!i:>J  ).K-    NilHAliKAÎ' 

Jo  lui  demandai  si  M"""  la  inRrquisô  do  Pompfl- 
dour  l'avait  lu:  il  me  dit  :  «  Elle  Ta  sur  sa  ta])lo, 
(»  mais  cola  est  un  peu  ajjslrait  pour  les  dames.» 
Quant  à  noire  ami  us/ensnirc  (Bernis),  il  no 
sera,  ou  je  me  (rompe  fori ,  jamais  rpie  cola.  » 

Nous  sommes  donc  ]»orle  à  penser  que  c'est 
plutôt  par  le  docteur  Ouesnay  que  par  ]'al)])é  de 
Bernis  ([ue  le  chevalier  de  Miraljeau  Ait  mis  en 
rapport  avec  M"'"  de  Pompadour.  Le  docteur 
excita  vraiseml)lablemcnt  la  curiosité  de  la  mar- 
quise en  lui  vantant  la  liellc  toui'nnre  ,  la  belle  fi- 
gure et  rcsj)rit_original  du  l'nlnr  jiailli,  et  il  ne  tien- 
drait (|u'à  nous  de  croire  qu'elle  lui  })orlait  beau- 
coup d'intérêt  ,  puisque  sa  femme  de  chambre, 
jM""-'  du  Ilausset,  dans  le  ciu'ieux  et  véridi- 
que  journal  qu'elle  a  laiss<\  nous  apprend  (|u"au 
moment  où  l'auteur  de  F  Ami  des  huuuncs  fut  ar- 
rêté et  mis  à  Vincennes  pour  sa  Throric  de  Tini- 
]wt,  en  décembre  17G0 ,  AI"""  de  Pompadour  dit 
devant  elle  au  docteur  Quesnay  :  «  Vous  devez 
ôlre  alfliri'é  de  la  distiràce  de  vo[re  ami  Mira- 
beau ,  et  j'en  suis  fâchée  aussi ,  cnr  fnime  son 
frî'i'C  (1).   » 

Le  mot  n'a  pas  pu  être  inventé  par  M™"  du 
Ilausset,  qui  ne  ])ai'le  jamais  du  fi'ère  du  marquis 


rhcvnlicp ,  car  on  vorrn  iiln?  ttird  que  c'c-^i  ]ii'('ci^riiK'nl  iionr 
faire  de?  objection*  ii  Fauleur  de  l'Ami  '/'•>■  Iiomiiir-<,  que  le  fa- 
nieux  doetPiir  pliysiocr.itc  demanda  à  enh'ei'  en  relalions  a\ec 
lui. 

(Il  Mcnioii'Ofi  (lo  .1/""'  <lii  //,•?/)'; .5 '■■/ .  \i.  120. 
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(lo  Miraljfnu  ;  il  a  donc  6lô  pi'ononci'  ol  il  a  oor- 
laineuicnl  sa  valeur,  mais  nous  devons  tlire  que 
les  lellres  du  clievaliei-  en  diininuent  beaucoup 
la  sig-nilicaLion  ,  car  elles  indi(]ucnt  générale- 
ment peu  do  conliance  en  M'""  de  Pompadour. 
Presque  au  même  instant  où  celle-ci  parle  de  lui 
dans  les  termes  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, voici  comment  le  chevalier,  à  son  tour, 
parle  d'elle  dans  une  lettre  à  son  frère ,  du  9  fé- 
vrier 17()1  :  «  Tu  t'es  beaucoup  trompé  et  tu  es  la 
dupe  de  Ion  naturel  confiant  à  l'excès,  si  tu  crois 
celle  à  qui  lu  écris  (  M""'  de  Pompadour)  fa- 
vorable ou  même  neutre.  Comme  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ta  punilion  ait  réussi  dans  le  pu- 
blic, elle  affecte  de  ne  pas  paraître  s'en  être  mêlée 
et  d'être  plul(M  ton  amie,  ou,  pour  mieux  dire  ,  de 
parler  assez  bien  de  loi.  Mais  tinancière  par  l'âme, 
le  corps,  l'esprit  et  le  cœur ,  sois  convaincu  que 
c'est  ta  pire  ennemie,  soufflée  encore  par  ce  vi- 
lain sac  à  charljon  ,  qui  est  le  mien  à  toute  ou- 
trance et,  par  contre-coup  le  tien,  outre  que  par 
nature  il  l'est  de  tout  ce  qui  est  honnête  (1).   » 

Dans  la  même  lettre,  racontant  qu'il  a  essayé 
de  se  présenter  chez  la  marquise  ,  il  dit  :  «  Elle  a 
refusé  de  me  voir  assez  sèchement  ])Our  que  (Tour- 
billon (son  valet  de  charnljre)    qui    m'avait    an- 


(1)  Co  sobriffuot  ingénieux  de  .sac  à  chnrbon  c~t  nppliqiii' 
par  le  chevalier  de  Mirabeau  à  l'ancien  lieutenant  de  police 
Berryer.  alors  ministre  de  la  marine,  duquel  il  dit,  ailleurs  : 
K  Pnn  âme  est  aussi  noire  que  sa  peau.  » 
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nonce,  croyant  que  j'entrorais  comme  loul  le 
monde,  en  lui  touL  étonne;  ainsi  je  sais  à  ([uoi 
m'en  tenir  à  cet  ci;ai'il...  Je  ne  /.*?  connais  pas 
assez  pour  savoir  jusrju'à  (juel  point  elle  est  sus- 
cei)tible  de  sentir  les  choses  ;  mais  j'entends  dire 
qu'elle 'n'est  (|ue  ce  qu'on  la  l'ait  être,  et  elle  a 
pour  confident  intime,  sur  tout  ce  qui  est  affaire, 
le  s/ic  à  char  1)0 n.  » 

Deux  ans  après,  le  chevalier,  devenu  bailli  de 
j\Iiral)oau,  général  des  galères  de  son  ordre,  et 
ayant  renoncé  à  toute  ambition  du  coté  de  Ver- 
sailles, écrit  à  son  frère  au  sujet  de  M""'  de  Pom- 
padour  :  «  Mon  ca})itaine  de  pavillon,  le  chevalier 
de  Ilességuier,  et  quelques  autres,  m'ont  con- 
seillé de  n)e  remettre  Ijieu  avec  M"'"  de  Pompa- 
dour.  (le  conseil,  qui  s'accorde  avec  le  temps 
j)ascal,  a  occasionné  la  lettre  (}uc  tu  trouveras 
ci-jointe,  dont  tu  foras  l'usage  (pie  tu  voudras, 
c'est-à-dire  (pie  lu  la  rendras  ou  ne  la  rendras 
l)as,  lu  la  brûleras  ou  la  jetteras  à  la  rivière,  tu 
en  feras  enfin  tous  usages  relatifs  au  papier, 
je  n'en  prohilie  aucun.  Ma  mère  trouvera  que  je 
mens,  et  moi  aussi,  .à  la  fin  de  ma  letti-e;  mais  il 
faut  mentir  ou  dire  des  injures.  » 

Voici  maintenant  la  lettre.  Elle  est  assez  gauche 
pour  ne  jias  faire  de  tort,  suivant  nous,  au  digne 
marin  (jui  l'a  écrite  ; 

Malle,  If  24  mi\v<  \1G?,. 
M  a  ri  a  m  p, 

Le  refus  que   vous   files  de  cuuseulii'  à  ce  riue  j'eusse 
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l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  au  retour  de  rinspcction 
qui  m'avait  élo  confiée,  et  lorsque  je  partis  pour  ce  pays- 
ci,  no  m'annoni'ait  que  trop  les  impressions  désavanta- 
g-euscs  qn'on  avait  réussi  à  vous  donner  contre  moi. 

Ne  pouvant,  madame,  ni  connaître,  ni  conséqnemment 
délruii'e  des  imputations  qu'un  service  de  trente  ans,  fait 
avec  autant  de  zèle  (jue  d'assiduité,  aurait  dû  m'épargner, 
je  partis  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu  obtenir  votre 
estime  et  vos  bontés,  qui  eussent  été  le  prix  le  plus 
flatteur  de  mes  services.  Vous  daignerez  me  les  rendre, 
madame,  dès  que  l'erreur,  qui  vous  offusquait  sur  mon 
conqite,  sera  dissipée.  Je  connais  assez  la  justice  de  votre 
caractère  pour  les  réclamer  avec  conlianee;  et  si  le  mien 
élait  connu  de  vous,  vous  trouveriez,  dans  la  démarche 
que  je  fais,  une  preuve  certaine  de  la  haute  opinion  que 
j'ai  des  vei'tus  qui  vous  distinguent. 


Le  marquis,  usant  du  pouvoir  discrétionnaire 
que  lui  donne  son  frère,  sur  celte  missive,  dé- 
clare qu'il  ne  la  fera  point  parvenir  à  son  adresse, 
attendu,  dit-il,  que  c'e.st  une  idée  sniKji'eiiue  mi- 
tant  que  lonr/inque. 

Enfin,  en  apprenant  à  Malte  que  la  marquise 
a  cessé  de  vivre,  le  ])ailli  s'exprime  sur  elle  en 
ces  termes  :  «  La  mort  de  M"""  de  F^ompadour  a 
sûrement  dû  mettre  beaucoup  de  tabut  dans  Ver- 
sailles. Quant  à  moi,  sans  pouvoir  prendre  sur 
moi  de  la  regretter  beaucoup,  je  lui  avais  déjà 
pardonné  de  son  vivant  le  mal  qu'elle  m'a  fait  et 
je  lui  pardonne  encore.  Dieu  veuille  la  traiter 
aussi  favorablement.    » 

De  tout  cela  nous  concluons  que,  si  le  chevalier, 
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depuis  l)ailli  do  Miral)eaii,  a  été  en  as^^oz  l)ons 
termes  avec  M'""'  de  Pompadour  pour  que  celle-ci 
ait  dit  le  mot  cite  par  M'""  du  Hausset,  ce  mot 
n'était  déjà  plus  sincère  au  moment  où  il  fut  pro- 
noncé, et  que  la  faveur  passagère  du  chevalier 
fut  l)ienlôt  traversée  par  des  adversaires  et  trans- 
formée en  disgrâce.  Il  va,  d'ailleurs,  nous  expli- 
quer, lui-même  toute  l'histoire  de  ses  rapports  avec 
les  ministres,  de  sa  défaveur  auprès  de  la  maî- 
tresse du  roi,  de  sa  propre  candidature  soit 
comme  ministre,  soit  comme  adjoint  au  ministre 
de  la  marine,  dans  un  mémoire  inédit,  rédigé  par 
lui  pour  le  duc  de  Clioiseul,  à  qui  l'on  avait  fait 
croire  qu'il  avait  (juitlé  le  service.  Ouoiqu'il  soit 
alors  général  des  galères  de  Malte,  il  prétend, 
non  sans  raison,  être  maintenu  sur  les  états  de 
la  marine  française.  Nous  ne  citerons  qu'une 
partie  de  ce  mémoire  où  l'auleur  jiarle  de  lui 
à  la  troisième  personne.  Nous  prenons  son  récit 
au  moment  où,  revenu  de  l'expédition  de  Mahon, 
il  expose  ses  relations  avec  le  ministre  de  la  ma- 
rine, en  1757,  M.  Peirenc  de  Moras,  ancien 
maître  des  requêtes,  qui  venait  de  succéder  à 
M.  de  Machault.  La  citation  est  un  peu  longue  ; 
mais  il  nous  semble  qu'elle  contient  des  détails 
assez  curieux,  sur  les  divers  personnages  qui  sont 
mis  en  scène  et  sur  le  déplorable  état  de  notre 
marine  à  cette  époque,  pour  mériter  d'être  lue 
avec  intérêt  : 
C'est  ici  le  lieu,  dit  le  chevalier,  de  fixer  l'époque  des 
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preiniùres  impressions  qu'on  a  voulu  donner  an  roi 
contre  son  fidèle  sujet.  M.  de  Moras  le  traitait  avec  bonté 
et  même  avec  distinction  ;  il  y  répondait  par  sa  manière 
ordinaire,  respect  et  vérité.  Le  ministre  lui  dit  un  jour 
que  le  roi  le  destinait  à  commander  une  petite  escadre  à 
Toulon,  composée  de  deux  vaisseaux  et  de  deux  frégates. 
Le  chevalier  lui  répondit  que  cette  destination  était  au- 
dessus  de  ce  qu'il  eût  pu  espérer,  mais  qu'il  le  priait  d'en 
remercier  le  roi  et  de  lui  demander  la  permission  de  re- 
fuser, et  celle  en  même  temps  d'être  embarqué  capitaine 
en  second  sur  un  vaisseau.  Le  ministre  lui  ayant  de- 
mandé la  raison  de  cette  singularité  :  «  C'est,  Monsieur, 
lui  dit-il,  que  ma  vie  est  au  roi,  et  non  pas  mon  honneur. 
On  a  manqué  de  parole  aux  matelots  d'une  manière  inouïe. 
Le  défaut  de  payement  de  ces  misérables  est  une  cruauté 
excusée  ici  par  la  nécessité,  sans  doute,  mais  marquée  par 
dos  détails  qui  font  frémir  quand  on  les  a  sous  les  yeux, 
et  qui  ont  rendu  le  mécontentement  universel  sur  cette 
côte.  L'armement  de  >L  du  (Juesne  lui  a  manqué  dans  la 
main  devant  l'ennemi  (1);  je  ne  puis  ni  ne  veux  m'expo- 
ser  à  un  pareil  sort.  .Si  j'avais  du  jjien,  je  le  vendrais,  tout 
à  l'heure,  pour  payer  d'avance  mes  matelots;  et  à  moins 
que  vous  ne  me  donniez  tout  ce  qui  est  dû  aux  matelots 
de  la  côte  du  Levant,  ce  qui  n'est  pas  si  considérable 
(|u'on  le  pense,  et  de  quoi  payer  les  mois  d'avance  à  mon 
armement,  j'irai  en  second,  et  c'est  même  chose  néces- 
saire, atten  lu  mon  refus;  mais  je  ne  saurais  accepter 
de  Commandement.  » 

Le  minisire  ne  parut  point  pren^lre  en  m;iuvaise  part 
cette  franchise;  au  i;ontraii'e,  il  suivit  cette  conversation, 
et  le  chevalier,  une  fois  monté  sur  son  ton  de  vérité,  ne 

[\\  Le  chevalier  parle  ici  du  marquis  du  Qiiesnc  de  Mennc- 
\illc,  chef  d'escadre  et  jiotit-iieveu  de  l'illustre  niarhi  de  ce 
nom;  il  fait  allusion  à  uu  combat  uii  celui-ci  perdit  deux 
vaisseaux  et  fut  fait  prisounier. 
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lui  eu  épargna  aucune  de  celles  de  sa  connaissance,  mais 
toujours  avec  le  ton  dû  à  un  supérieur,  et  qu'il  n'a  jamais 
ignoré.  F^oin  que  cette  conversation  parût  f.àcher  le  mi- 
nistre, il  la  continua  jusqu'à  ce  que,  M.  de  Boulogne  étant 
entré  dans  son  caljinet,  il  lui  dit:  Monsieur  le  chevoIiei\ 
venez  dîner  demain  avec  moi,  nous  poursuivrons  cette  con- 
versation. 

Cependant,  soit  qu'il  y  eût  mieux  songé  depuis,  soit 
qu'il  eût  été  ravisé  par  un  premier  commis  qui  avait  été 
pendant  tout  le  temps  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  et 
que  le  chevalier  ne  croyait  pas  suspect,  M.  de  Moras  chez 
(|ni  il  dîna  le  lendemain,  sans  être  requis  de  reprendre 
le  dialogue,  fut  se  plaindre  à  madame  de  Pompadourque 
le  (dievalier  de  Mirabeau  lui  avait  personnellement  man- 
qué et  parlé  avec  toute  la  chaleur  et  l'inconsidératiou 
imaginai)les.  Le  chevalier  ne  sut  cela  que  par  ricochet 
et  jtar  un  autre  ministre  qui  prit  vivement  sou  parli  (i). 
Mais  rinijiression  fut  faite,  et  le  chevalier  demeura  atteint 
et  convaincu  d'être  une  /r'/e  chaude. 

Quant  à  cette  allégation,  si  facile  à  faire  et  si  commode 
contre  les  gens  qu'on  ne  peut  accuser  d'autre  chose,  elle 
devrait  comme  toute  autre  être  soumise  à  la  preuve.  Le 
chevalier  n'a  rien  à  répondre  à  cet  égard,  sinon  qu'il  a 
servi  sous  toute  sorte  de  chefs  de  terre  et  de  mer,  com- 
maiulê  à  toute  sorte  d'hommes,  forçats,  matelots,  sohhits, 
nègres,  colons,  gens  de  plume  et  d'épée,  négociants,  mu- 
nicipaux, magistrats  dans  sa  colonie,  et  que  sur  tout  cela 
il  délie  ipi'on  en  montre  un  seul  qui  se  plaigne  de  lui. 
11  a,  toute  sa  vie,  désiré  d'être  craint  des  ennemis  du  roi, 
mais  il  ne  l'a  jamais  été  que  des  bui'caux  de  Versailles. 

Il  se  trouva,  en  effet,  }>onr  son  malheur,  être  alors  un 

(1)  C'est  iuMbaljlcmcnl  à  celt(>  êpo'iuo  que  lo  clicvalici-  de  Mi- 
rabeau eût  quelque  explication  avec  niadamo  de  Ponipadour,  qui 
\\\  reprochait  sa  mauvaise  têlc,  et  proaouea  la  phrase  citée  par 
son  neveu. 
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ol)jel  d'invasiou  sur  leur  territoire.  M.  l'allu,  qui  avait 
les  classes,  les  pèches  et  les  fortiiicalions  maritiuies  étant 
mort,  ^L  le  maréchal  de  Belle-Isle  et  M.  le  cardinal  de 
Ocrnis  désirèrent  do  l'aire  passer  ce  détail  alors  si  im- 
portant au  chevalier  de  Mirabeau,  et  cet  arrangement  ne 
tomba  que  par  le  refus  absolu  de>L  de  Moras,  La  rumeur 
({ui  s'en  répandit  ayant  grossi  de  bouche  en  bouche,  et 
M.  de  Moras  s'étant  retiré  (en  mai  1708),  il  courut  alors 
un  bruit  qu'on  songeait  au  chevalier  de  Mirabeau  pour 
la  marine.  Ce  bruit,  accueilli  par  le  public  et  par  le  com- 
merce, devint  une  fureur.  Le  roi  lui-même  reçut  une  mul- 
titude de  lettres  anonymes  qui  l'importunèrent  au  point 
qu'il  dit  que  c'était  une  cabale.  Cette  cabale,  faite  par  un 
cadet,  pauvre  gentilhomme  né  avec  deux  mille  livres  de 
rente,  et  qui  avait  passé  sa  vie  à  la  mer,  ne  servit  qu'à 
éveiller  tous  les  scorpions  du  pays  où  l'on  devait  craindre 
de  voir  un  homme  instruit  à  la  tête  de  cette  besogne,  et 
livrer  le  chevalier  de  Mii'abeau  à  tous  les  pièges,  qu'il 
n'était  ni  de  son  état,  ni  de  son  caractère  de  démêler  ni 
de  prévoir. 

M.  Le  Normand  de  Mezy  ayant  quitté  la  idacc  d'adjoint 
de  M.  do  Massiac  (successeur  de  M.  de  Moras),  le  cheva- 
lier de  Mirabeau  fut  averti  que  Sa  Majesté  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  cette  place,  ainsi  que  sur  i\L  le  baron 
de  Narbonne.  Le  chevalier,  qui  n'avait  fait  aucun  mou- 
vement pour  avoir  cette  fonction,  apprit  que  M.  de  Mas- 
siac n'avait  pas  voulu  d'adjoint.  Peu  de  temps  après,  celui- 
ci  s'étant  retiré,  M.  Derryer  lui  succéda. 

L'on  proposa  au  chevalier  de  Mirabeau  de  prendre  sous 
M.  Berryer,  la  place  qu'il  devait  avoir  sons  M.  do  Massiac. 
I^e  chevalier  montra  à  cet  égard  la  plus  grande  i^épu- 
gnance,  parce  qu'il  n'avait  pas  l'honneur  de  connaître 
M.  Bcirycr.  M.  le  cardinal  de  Bcrnis  est  témoin  i[ue  lors- 
qu'il sut  qucle  roi  jugeait  que  c'était  le  bien  do  sou  ser- 
vice et  le  voulait,  il  ne  répondit  plus  que  par  un  signe 
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de  soumission  ot  de  respect.  11  ne  dissimula  pas  qu'il 
avait  grand'peiue  à  eruire  que  iM.  Berrycr  voidùt  d'un 
adjoint  que  le  public  pouvait  regarder  comme  [dus  ins- 
truit que  lui  dans  les  affaires  de  lu  marine,  et,  quoiqu'on 
l'assurât  que  M.  Herrycr  le  désirait,  il  n'en  était  pas  per- 
suadé. Ce  fut  alors  qu'il  reçut  la  lettre  dont  copie  est  ci- 
après,  qui  ne  fit  qu'augmenter  ses  doutes. 

M.  Berrycr,  ininislrc  tic  In  mantic,  au  i-hcvalicr  do 
Mirahcnn. 

5  novcinlirc  17r)(S. 

ÎNI.  le  cardinal  de  licrnis,  Monsieur,  doit  vous  eutretcnir 
d'une  opération  de  marine  qui  demande  d'être  examinée 
soigneusement,  et  pour  laquelle  vos  lumières  et  vos  con- 
naissances seront  très-utiles.  11  doit,  en  même  temps,  vous 
cngnger  à  me  faire  riionueui-  de  venir  chez  moi  diman- 
che prochain,  sur  les  cinq  heures,  (u'i  j'espère  que  M.  \o 
maréchal  de  Coidlans,  M.  de  Hompar  et  .M.  le  haron  de 
Narbonue  voudront  l)i('n  se  Irouver  aussi.  Ce  ne  sera  pas 
assurément  dans  celle  seub^  occasion  ipie  je  tâcherai 
d'entrer  en  rclalion  particulière  avec  vous  sur  le  départe- 
mi'ut  de  la  marine,  dont  le  roi  a  voulu  (pie  je  fusse  chargé. 
J'espère  que  votre  attachement  au  Iden  de  l'Etat  vous  y 
engagera.  De  ma  pari,  je  vous  en  aurai  la  jilus  grande 
obligation,  et  jo  chercherai  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  vous  en  marquer  ma  reconn;iissance,  ainsi 

que  les  sentimenis,  etc. 

Signé  :   lÎKiuiVKTt. 

Le  clievalier  de  Mii-;djeau  se  rendit  aux  ordres  du  mi- 
nislre  à  l'heure  marquée.  Il  y  fut  question  des  moyens 
de  dérendre  la  Ciuadeloupe  et  la  Martinique,  que  M.  l'er- 
l'ver  dit  devoir  èli'e  attaquées.  On  stipula  sur  le  départ  et 
l'augmcntalion  de  l'escadre  de  M.  de  Bompar,  mais  il  ne 
fut  ensuite  rien  fait  de  ce  qui  avail  été  réglé  là  et  promis 
à  <•(>  liéuéral. 
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M.  Il'  iii.-ircchal  do  C'-diillaiis  cl  M.  do  lidinpai-  rtaiil  soi- 
lis,  M.  lîon'VOi-  l'Cinoi'cia  M.  lo  haroii  do  Xarlmuuo  clM.  lo 
rliovalior  do  Mii-ahcan  de  la  lniuli'  qu'ils  avaicul  eue  do 
ooiisoulii'  à  l'aidor.  Je  n'y  \iiis  i/ii'ini  i'I.iikj  ,  lour  dil-il, 
iiinis  !n  l'c  \(ilrc  si'i-ijm'<:  /'csjicn;  rc/rrcr  la  jnni'iiic.  V.n- 
siiilo  il  liMir  diMiiaiida  cjuri  Idro  ils  vnulaicnL  I.o  rliova- 
lior, (Miiiiino  plus  aiicioa  qiio  Ir  baron  i\('  Xarliouno,  prit 
la  [lando  ol  lui  i\''i)Oudit  qu'ils  domandaiout  do  n'ôli-o  pas 
caurondu-.  a\a'c  do  siniplos  conuuis,  ipio  d'aillouis  le  liti-o 
n'y  faisait  riou  ot  ([u'ils  soraionl  ii'u  i  licui'oux  s'ils  pou- 
\airiil  sci'\ir  uliliaucul.  M.  I  Icri-N  rr  lour  parla  cnsuito  dos 
aiqioiulouiouls,  leur  dit  qu'il  clail  ciuim'uu  ipi'ds  soraiiuil 
dv  -jrj.OOO  livres,  ou  ajiuilaut  (pi'au  proniicr  travail  du  nii 
oola  se  l'erail  solidouioul . 

Lo  cdu'valior  do  Mirabeau  \it  M.  I iorrycr  poudaut  six 
^omaiuos  sans  hii  [larler  do  riou  ;  an  inuit  ^Ic  oe  teuips, 
co  uiiuislro  lui  reparla  de  celle  desliualiou  e(  paraissait 
etuuui-  bii-uiènio  du  relai'deiuonl ,  qu'il  rejetait,  lantùt  sur 
eo  qu'il  n'avail  jias  Iravaillo  avec  lo  roi,  tauti')t  sur  la  né- 
i;ossité  de  l'allaelie  de  M.  l'amiral,  (do.,  ete. 

Euliu.  vers  Xnel  ITTiS,  e'osl-à-dire  ibuix  mois  apros 
roniree  de  M.  Berryor  à  la  niariue  .  le  elievalier  de  Mii'a- 
beau  s'a[iereul  que  oo  miuisiro  était  Irès-l'roid  avec  lui, 
ot  même  (piolquo  oliose  de  plus;  eida  le  oouiirma  dans  le 
si>\ii>i;ini,  ipi'il  n'avait  jamais  ocssi'  d'avoir,  ([ue  M.  lîorryor 
no  voulail  poiul  d'à  ijoinl.  ( '.e  miuisiro  Huit  par  cesser  de 
lui  parler,  id  même  le  royai-da  Ai''  manière  à  lui  faire 
senlir  qu'il  lui  doplai,-5ail.  Au  cnnimoneemont  du  nu)is  do 
mars  17.")',).  le  rliovalior  reçut  nue  leltre  du  minisire  qui 
lui  annonçait  lo  commandement  d'un  vaisseau  dans  l'os- 
eadre  d(^  M.  do  la  ('duo.  Cotte  bdlro  le  pressait  de  partir, 
quoiqu'il  y  eut  eiioorc  liiea  du  temps  avant  ipi'on  dût 
commencer  cet  armement.  Le  (diovalior  obji'oia  sa  santé, 
qui  était  réellement  mauvaise  alors,  ay.nil  (de  (ddi.i^é  do 
se  melire  au  lait,  et  il  rappela  au  miuisiro  (ju'il  lui  avait 
T.    1.  16 
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fait  espéi-er  do  servir  plus  iililemenl  iuipr^'s  de  lui.  — 
M.  Berryer  n'a  cossi' depuis  de  donner  des  in;ir([ues  de 
nianvaiso  vulonlé  au  clievalier  de  Miraheau. 

Ainsi,  on  moins  do  deux  ans,  de  tevrici'  1757 
à  novenil)i'el75S,  le  clicvalici' de  Miraltcaii,  juiimô 
d'un  ai'denl  désir  do  [ravaillcp  an  rolal)lisscmenL 
de  notre  marine,  (onjonrsà  la  veille  d'oire  appelé 
à  y  eoni'onrii',  avait  vn  passer  tlovanl  lui  Irois 
ministres  :  Il  avait  [»n  csp(''rer  remplarcr  M.  de 
Moi'as,  il  avait  ele  ipieslion  ensnile  de  l'ailjnindre 
à  M.  de  Massiac,  marin  Ini-mémo,  mais  vieux  et 
l"atii;iit'',  cpii  se  r(dira  an  bout  de  cin([  mois,  et 
api'ès  lui  a  M.  Berryt^r ,  ex-liont(Miant  i^'éiii'ral  de 
police,  dont  rii^'norance  aes  (dioses  i\o  la  nuM'  si; 
peint  suflisammenl  tlans  ecdto  jilu-ase  (pi'on  viont 
(\i'  lire:  «  Je  n'y  vois  (pi'nn  {'laiiL;'.  :>  ('.clni-ei, 
d'autant  plus  jaloux  du  clievalier  de  Mirai)eau 
qu'il  avait  éle  ex|)0sé  ;\  le  sul)ir  comme  adjuint, 
après  l'avoir  détruit  dans  l'esprit  de  M""'  de  l'om- 
padour,  lui  faisait  ol'iVir  n!i  vaisseau  ])()ur  se  d.'- 
barrassm-  do  lui  (1),  el  sur  son  refus,  justilii'  par 
l'élat  d(;  sa  saut''  (|ui  ne  lui  |)ei'mf'((ait  pas  de 
Vepi'endre  la  nna-,  il  le  conipromeltait  en  le  pré- 
:;.cnlant  comme  un  oflicier  (pii  recule  devant  ini 
service  de  ij,n(M-i'(\  (<'esl-ponr  ('clL-iiiper  ;\  tons  ces 


(h  Co  Viiissraa  ,  lu  M't.lc.-^lc  ,  olTerl  ;m  curMilier  dr  MiriilnMU 
dans  i'cisrailr.^  do  .M.  de  la  Cinij  ,  s'il  eùl.  rt,'  accrplo  \)Sf  l'oliù- 
fi,  (mU  U'.  s  liieii  ?ui"\i  Us  vu.js  de  son  cnniMiii ,  cai'  le  liàlinioul 
!':'.  ])rù\i:  par  \r~  .viiLilai-  an  uouil.ial  dj  Li<sn~,  cl  je  crois  que 
le  coiniiiaiidaul   fui  Im.';. 
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(lc?;ag'réments  (|uc  le  t'iUur  Imilli,  prolilnut,  do 
la  biciivcillanlc  eslinic  ([ifil  inspirait  an  ma- 
réchal do  Belle-Isle,  alors  ministre  do  la  guerre, 
accepta  de  celui-ci  une  mission  importante  qui 
l'éloignait  de  la  cour  et  lui  permettail  de  donner 
carrière  à  rardeui-  de  son  patriotisme  et  à  l'acli- 
vilé  de  son  esprit.  Il  fut  chai-gé  d'inspecter  et  de 
réorganiser  les  milices  gardo-cùtes  de  Picardie, 
Xormandie  et  Bretagne. 

L'oncle  de  ■Mirabeau  n'avait  jias  d'ailleurs 
attendu  sa  nomination  pour  s'occuper  de  la  dé- 
fense de  uits  côtes  contre  les  Anglais.  Dés  1757, 
à  chacjue  tentative  faite  par  eux,  on  le  voit  quitter 
la  cour  en  poste  et  courir  aux  endroits  menacés. 
Lorsqu'au  mois  d'août  ITT)",  l'Angleterre  équipa 
une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  de  ligne  avec  des 
bâtiments  de  transport  portant  onze  mille  hommes 
de  troupes,  qui  vint  menacer  Ilochefort  et  la  Ro- 
chelle, le  chevalier  se  prépare  à  recevoir  l'ennemi 
avec  une  batterie  de  canons  sur  \m  cap  «  pareil, 
dit-il,  à  celui  où  feu  Palinure  eut  la  berlue.  »  Il 
est  campé  ta  Ghatelaillon,  entre  Rochefort  et  la 
Ruchcllo,  juste  en  face  du  pertuis  d'Antioche, 
«  entouré,  ajoute-t-d  ,  de  ligures  de  garde-côtes 
qui  eussent  donné  à  l^iallot  do^  idées  pour  les 
caricatures  militaires.  » 


L'on  m'a  [losli',  éei-it-i!  à  5;oa  IVèi-e,  (mit  eu  an-ivaul 
ici,  à  l'endroit  où  il  ctail  vraiseiulilalile  ([u'ils  vicndi'aicnt 
'lél):u' (lier.  Ils  n'avaient  ijuc  <U'a\  emlniils,  et  le  ini(Mi  étai 
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le  iilusrijiiiiuude  [lour  eux.  Ils  cHtiient  muaillfs  suus  ma 
))atl('rie,  liors  de  poiifc.  cl  je  les  oljscrvai  lonic  lu  iiiul, 
coniplaul  nnii  snivaul  mes  i-li'es,  mais  suivant  la  règle 
•  lu  mélier,  iju'au  i'Iui  de  lainiil  ils  m'attaqueraient. -le  don- 
nai avis  au  niaréehal  de  Sennelerrc,  ({ue  les  mouvemenis 
qu'ils  faisaient  me  mar(|uaienl  ou  une  attaque  pour  moi, 
(in  leur  évasion  iirncliiiiiu;  ;  (jue  je  croyais  eclle-ei,  mais 
qu'il  elait  de  la  prudence  de  re]iousser  celle-là  si  elle 
avait  lieu  et  d'y  elre  Wicn  pi(qiaré.  Somme  toute,  ils 
s'en  sont  allés,  cl  vnila  le  journal  en  bi'ct' île  leurs  ope- 
i-atnnis. 

Le  '1-1.  ils  onl  mouille  a  file  d'Aix.  I  .e  ■-.'>,  cini|  de  lenr^ 
vaisseaux,  doni  trois  a  trois  ponls.  se  sont  emliossés  de- 
vant la  forlert'sse  de  cçlli'  île,  (jui  n'a  yn  tenir,  n'étant  pas 
lei'i'assée  cl  n'elani  pas  aidicvee. 

'l'inis  les  jours  suivanis.  ils  se  sont  occupés  à  di'lrnirc 
ahsoliunent  celte  i'orleressc  jusqu'au  :2'.l,  qu'ils  ont  envoyé 
nue  galiole  à  homlie,  soulenue  d'une  l'réyale  ,  liombainhu' 
le  tort  de  l-'onras  :  deux  île  uns  idialoupes  carc.-issieres 
ont  attaque  cl  canoune  la  -aliole,  qui,  an  lionl  d'un  quai'l, 
rl'licure,  a  fail  si.uiia]  d'incommodité  ;  la  Créyate  s'en  est 
a|iproclict'  et  a  envoyé  plusieni's  chaloupes,  i|u'elle  cou- 
Nrail,  au  seeouis  de  la  yaliote  (ju'tdles  ont  l'clirée  tout  à 
lenq)s  de  dessous  le  feu  de  nos  chaloupes  carcassiéres  ; 
fie  la,  les  .Vnglais  (uil  quille  la  lade  de  l'île  d'Aix  après 
en  avoir  détruit  tontes  le^  fMi'lilicalimrs,  qui  étaient,  ciunme 
je  l'ai  dil,  Ire^-peu  de.idms  ■.  el  sont  venus  à  la  rade  dc^ 
barques  sous  (  'hatidaillon. 

1,(^  l"''  oclnbre,  a  la  mai-eedn  nuitin,  au  conuncnceuu'ul 
du  jnsani,  ils  ont  appareillé  el  sont  sortis  par  le  pertuis 
d'Anlioehe.  Voilà,  «dier  frère,  toute  la  besogne  très  plate 
des  Anglais.  J'ai  déjà  écrit  et  au  nuiréehal  de  Belle-Isle  et 
a  M.  de  Moras.  Je  leur  ai  marqué  a  l'un  el  à  l'autre,  que 
si  le  roi   veut   moUi'e   à    rétablir  et    a   l'orlifier   l'ile  d'.\ix. 
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\in  sixit'inc  de  ce  qu'il  en   :t   cnnlf  ;ni\    An,L:l;iis  pour  la  i  â- 
-ser,  ils  ne  la  ritsei'onl  [ilus  jamais. 


On  s'explique  ditYu'ilemenl  que  les  Anglais, 
avec  (le  si  grandes  forces,  n'aient  rien  tenté  de 
Itlus  sérieux  en  cette  circonstance.  Leur  inaction 
lut  causée,  dit-on,  ])ai'  les  dissentiments  de 
l'ainii'al  Hawke,  chefdi'  la  tlolle,  et  du  giinéral 
Mordaunl  (|ui  conniinndail  l(^s  ti'oujies  de  dc'liai'- 
quement. 

L'année  d'après,  le  ciievalier  de  Mirabeau  est 
on  Bretagne;  les  Anglais  ont  dél)arqué  à  Cancale 
et  menacent  Saint-Malo.  Apprenant  ipie  le  duc 
d'Aiguillon  marche  sur  eux  avec  (\o<,  li-oupes,  ils 
se  rembarquent  le  il  juin  et  reparaissent  le  Saoul 
devant  Cherbourg,  dont  ils  s'emparent.  Ils  démo- 
lissent les  fortifications,  incendient  les  navires 
marchands  (pii  se  Irouvenl  dans  le  pori,  ivivagent 
les  canq)agnes  environnantes  et  retournent  vers 
les  côtes  de  Bretagne.  Le  chevalier  de  Miraljeau, 
qui  les  a  attendus  à  Brest  et  ((ui  apin'end  qu'ils 
se  dirigent  de  nouveau  sur  S.iinl-Malo,  suit  leurs 
mouvements  avec  une  soi-le  de  rag(^  :  «  Je  [lai-s 
demain,  cher  frère,  écril-il  ']o  Brest  le  ('•  septem- 
l)re  IToS,  pour  Saint-Malo,  dû  il  a  plu  aux  An- 
glais de  venir  nous  l'aii'o  une  seconde  visite. 
Boirons-nous  assez  de  ce  calice  d'humiliation  et 
pouvons-nous  es])érer  une  lin  aux  insultes  ol  aux 
injures?  » 

Le  calice  parait  d'auliul  [•bi~  amer  ;i  ce  digne 
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palriole  (ju'il  vioiil  (Tapprendrc  quo  Louisbouri;'  et 
l'île  Royale,  la  ciel"  du  Canada,  sourde  nouveau 
tombées  entre  les  mains  des  Anglais  :  «  Notre 
marine  est  perdue,  écrit-il  le  1""  septembre  1~5(S, 
nous  n'aurons  bientôt  plus  de  vaisseaux  :  ils  pour- 
rissent, mal  soignés,  dans  les  ports  ;  on  nous  en 
a  pris  douze;  nous  en  avons  perdu  en  tout  vingt 
de  ligne  et  une  multitude  de  frégates.  Il  est  assez 
plaisant  ({u'ou  commence  cà  me  demander  :  l'>li  1 
que  (lial)le  faites-vous  ici?  Je  réponds  que  j'y  suis 
très-bien,  on  me  rit  au  nez  et  voilà  tout.  )>  On  le 
croirait  découragé,  (".'est  à  ce  moment,  au  con- 
traire, qu'il  voudrait  ([ne  la  France  fit  un  grand 
elToi-t  : 

IMùl  ;"'.  Dieu,  s\''ci-i(>-l-il,  ijuc  Jr  pusse  parhM'  ;'i  l;'(M1s 
(|nL  ])iMisassLMit  cornmi'  moi.  Iticu  n'est  pei'ilu  ;  je  eon- 
luiis  l'éiioi'me  perle  ipie  inms  faisons,  mais  je  eoniiais 
nos  ressources,  cl  ne  crains  ([ue  Versailles.  Un  bon])laii 
(railininislration  r,''veillerail  inus  les  eirur.-^  enyduriiis... 
J'ai  vu  a\ee  un  seulimenl  que  je  [)uurrais  a[»;ieler  ten- 
dresse, la  crinière  de  mdre  jeunessi'  se  hérisser  à  celle 
tcrrdjle  nouvelle,  et  tout  son  saiiii'  prêt  à  s"  verser-  avec 
joie  pour  réparer  ce  qu'ils  a])pellenl  un  affront  cl  l'op- 
probre éternel  de  noti-e  nation!  Deux  cheiuins  se  pré- 
sentent. 1/un  [dus  doux  (la  paix)  (pii  l'amènera  tout  le 
monde  à  Paris,  <p,ii  ne  nous  laissera  de  niouvemerd  que 
le  ferment  inliu-ieur  des  lonynes  jaijuell  's  iïc:^  parle- 
ments': ;  l'autre,  âpre,  dur  et  diflicile,  qui  Uiius  r-amine- 
rait  au  point  de  splendeur  ({ui  nous  esl  ilù.  Il  faut  oïder. 
Pour  le  premier,  je  n'ai  rien  à  dire,  et  nulle  puissance 
•sous  le  ciel  ne  sani'ait  m'y  faire  jirèti'r  ma  signature.  Je 
préférerais    qu'on    m'aitatlît  le  poigaot  et  même    la  tète. 
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l'iio  vie  ilurc  cniiime  jt;  l'ai  iiumu-i',  cl  dans  la([iielle  J'ai 
vil  ii'vcr  le  sdK'H  de  tons  los  ('(Mrs,  ne  dresse  jias  aux 
lui'.nilialiuus  el  u'e>l  pas  iiit'ii  iirécieuscl  Oiianl  ;>  Inn- 
Ire,  reprenons  on  sous-o'uvre.  Gc  n'est  pas  eonnaitre 
notre  nation,  que  do  ne  pas  savuir  de  qn(ji  elle  est  ca- 
pable, (|nand  elle  verra  à  son  mi  des  enli-aillos  de  père, 
qnauJ  olic  scntiiM  son  lionnenrct  eeini  de  son  roi  i-oni- 
promis!  Tu  me  dii-as  ([ne  tout  cela  est  hon,  mais  qu'il 
faut  de  l'argent,  ci  c'i'sl  ce  (pii  niarii[>UM-ail  le  moins,  si 
l'on  voyait  quel  pi  's  tclos  (pii  incrila^seul  de  la  confiance  i 


El  il  rédii;!^  alors  deux  luôiiioii'os  desliiiés  au 
rai'iliiial  de  licrids  |)niii'  proposci-  une  alta([uc  sur 
Ilalilax  ou  sur  la  Xouvelle-York,  combinée  avec 
une  lentalive  de  débarquement  en  Angleterre,  ou 
du  moins  inie  grande  démonstration  destinée  à 
inqniéler  et  a  occuper  la  plus  grande  jiariie  de  la 
flotte  îuiulaise.  Un  passaue  de  ce  mémoire  nous 
a  pai'u  digne  d'être  ci!é  : 

Je  rcspecle  trop  les  poi'sonncs  qui  ont  décidé  de  nos 
op(''rati(Mis  pour  blâmer  notre  conduite  dans  la  présente 
guei-rc  ;  mais  je  ne  puis  Irop  dcploror  que  nous  ayons 
laissé  cesser  les  craintes  i{ue  nos  ti'OU[)es  ré[jaudues 
sur  nos  cotes  et  prêtes  à  débarquer  eu  Angleterre  ins- 
piraient au  gouvernement  anglais.  J'attribue  à  l'inquié- 
tude qu'elles  lui  causaient,  les  dilTérends  entre  M.  I-*itt  e 
M.  Fox.  Mais  laiireuveli  plus  décisive  de  l'effroi  que  nous 
leur  inspirons,  c'est  que  leurs  fmids  publics,  dont  les 
Itapiors  étaient  montés  de  100  à  i-2X,  descendirent  pres- 
que subitement  à.S^i,  prouve  certaine  de  la  diminution  du 
ei'éditde  la  Banque  et;  la  création  si  souvent  agitée  d'une 
milice     nationale,    rintroduc|i(jn    des   ti'oupes   étrangères 
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(•liez  uni:"  naiion  i|ui  craint  il'.innei-  h^^  souverains,  s.iul 
ciicorc  (les  prcuvos  liicii  roiMcs.  l)'ajii(''>  Imil  cela,  ji' 
rrois  ([u'il  faut  nous  mcllro  dans  le  cas  do  nous  faire 
craindre  chez  eux  Ils  n'iLjnrirent  pas  le  peu  de  distanei} 
de  nos  côlcs  an\  leurs,  le  forniidalilc  appareil  de  leur 
nombreuse  maiàne  ne  les  rassurerait  [las  aussi  eflieace- 
nieut  ([u'on  le  pouia-ait  croire,  coidre  des  lentalives  ([ui 
n'ont  li'ait  à  la  nier  i[ue  ]ienda:d  un  Irès-courI  trajet,  i.es 
vents  du  suil  i[ui  les  relienneid  dans  leni's  ports  de  la 
INlauidn^,  peuvent  nous  i'aiie  traverser  li'  pelil  lii'as  de 
mer  (jui  nous  sépiare,  les  venis  d'est  peuvent  inius  y  me- 
luM-  et  s'ils  veulent  nous  ciniièeh  'r  de  le  tenter,  nous  les 
ol)lii;'erous  à  avoir  un  grand  uiuidin'  de  vaisseaux  destinés 
à  cela,  surtout  si  à  nos  préparatifs  nous  ajoutons  une 
escadre  consiii'''raljli'  armée  à  Hi'est  et  i[ui  les  menace  de 
toute  [lart. 


Ail  iiiiliiMi  ()o  cos  a iia'di. -■<<■<  |)ali'ioliqiios,  le  che- 
valier (le  Mifaltoaii  cul  ■  oiiliu  une  ('(Uisola'inii  : 
"  «le  iTai,  flier  iVei-e,  (vi'il-il  (1<>  Lanihalle,  le  hi 
sojdembre  ITTxS,  (|iie  le  leinjis  dr'  [e  iiiari[uer  ([ne 
nous  avons  enfin  pciii'ué  les  Annulais,  proelio  dn 
villaL^o  (le  Saiiil--(  lasl,  à  qualrc  ou  ciinj  lioues  di? 
Sainl-Malo  ;  ils  avaient  lr.t[)  léiièi-emenl  coinjdc' 
({ue  des  troupes  ne  ]i(nivaieid  jtas  faire  (fna[(irzi\ 
onze  cl  dix  lieues  par  jenr.  Sonunc  (claie,  nous 
les  joiLi'nilues  à  loui*  retnl)ai'<[iiemeid,  et  la,  pour 
o(K)  liomnies  cnvii-on  Lilessés  ou  tiav,  luius  leni' 
en  avens  faii  laisser  à  l'engi^iis  de  la  plaide  do 
Sainl-Cast  environ  i  ,0(10  eu  1 ,200,  cl  de  plus,  au- 
tour de  8  à  700  prisonniers.  Je  m'en  puric  /rès- 
Ijieii.   La  rnan(cuvro  a  6\o   lielle    de    la    part    de 
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M.  lo  i]\\c  d'Aiguillon,  à  co  quo  dil  t(V,il  co  ([ui  y  on- 
leiid  ({iicl([uo  C'hn^c,  cl  il  uif  soinblo  ([uc  l'ola  >(^ 
voit.  Je  le  le  dôLaillerai  par  le  prouuor  ou  lo 
deuxième  courrier.  Les  officiers  avaienl  lous  le 
]dus  grand  zèle  et  les  troupes  n'ont  jamais  eu  jilus 
de  gaiet(>  et  de  volonlè.  Parmi  nos  prisonniers,  il 
y  a  nn  nombre  ('onsidérai)l('  de  gens  i\o  la  ])lus 
liauh?  dislinciion  {[).   » 

Jo  m'en  porte  lrrs-])ir'n  paraîtra  peut-èiro  nn 
peu  féroce,  mais  nons  ne  pouvons  dissimuler  rpio 
l'oncle  de  Mirabeau,  en  sa  qualilé  de  marin  et  de 
marin  souveni  vaincu,  ne  connail  pour  la  P^rance 


ih  Dan?  une  anli'o  Xi-Hvc  où  il  rai^ontc  le  comhnl  avoo  plus 
(le  dotai]?,  1(>  rlio\-alier  de  Mii-alicau.  quoique  aimant  pru  le  duc 
d'Aiiruillon,  iusi^le  sur  Taelivilô  el  la  bravoure  déployée?  pai' 
eelui-ei:  c<  Je  ne  le  quillai  jamai?  d"un  pas,  éerlL-il,  cl  je  fii'* 
lémoin  trèp-?ali?fait  d':'  ce  que  jr  vi?.  »  Ceci  n-poiid  aux  plai- 
santeries ti'ts-couniies  dont  on  piiursuivi!  plus  lar-d  le  duc 
d'Aiguillon  à  propos  de  ce  comliat  de  Saint-Cast.  à  l'époqui- 
des  démêli'S  du  gouverneur  de  Bretagne  avec  le  procureur  gé- 
néral La  Chalolals.CJuelques  historiens  do  nos  jours,  s"appnyant 
sur  Duclos,  ont  reproduit  les  accvisations  ([ue  réfute  la  lettre 
du  chevalier  de  Miraljeau.  Duclos  accuse  le  duc  d"Aiguill"u 
d'avoir  l'cudu  la  victoire  incomplète,  mais  ce  n'(~st  pas  lui  qu'il 
iaut  en  accuser,  c'est  la  marine,  et  c'e«t  ce  qu'i''ta])lit  le  iiailli 
dans  une  lettre  du  17  septemlire  175S  ;  «Quand  je  songe,  dit-il, 
que  deux  vaisseaux  qu'on  eût  armés  et  qui.  un  peu  bien  con- 
duits, pouvaient  échapper  à  la  vue  de  la  grandi-  escadre  an- 
glaise, s'ils  l'ussent  arrivés  à  ?aint-Cast  l.'  7,  S.'.i,  10.  11.  [-1  i.u 
l.j  de  co  mois,  auraient  détruit  absolument  toute  la  tlotte  déta- 
chée de  la  grande  escadre,  de  manière  qu'il  n'en  aurait  pas  ]iu 
échapper  un  seul  homme,  que  nous  aurions  pri-  le  pjrince 
Kdouard  et  une  petite  armée  ;  je  t'avoue  que  je  suis  enragé  et 
que  je  ne  puis  cesser  de  déplorer  notre  triste  état.  Nous  n'a- 
viuis  de  guerre  que  par  mer  el  nous  n'avons  pas  un  seul  vais- 
seau arnn!'  dans  nos  rades.  » 
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({H'im  seul  ennemi,  c'est  TAnglnis.  Il  n'en  esl  pas 
à  (lire,  eemnie  le  dira  })]us  l;u'(l  son  neveu  l'ora- 
leur,  mieux  inspire  (pie  lui:  «  Jeler  les  bases 
fl'une  élernelle  fralcrnilL!  enlr^e  celle  nation  et  la 
n('tlie,  serait  un  acte  jjrul'ond  d'une  p(ilili(pie  vor- 
lueuse  et  rare.  »  Il  c'cril,  au  contrair(>,  sans  re- 
mords, le  27  d(''('enj])re  \~7)'i  :  «  ,1c  me  suis  ac- 
coutumé à  regarder  les  Anglais  c(Tmmeles  ennemis 
du  genre  humain  et  })articulièrcinent  de  la 
Fi'ance.  »  Il  l'ccomiait  pourtant  les  qualittis  ss'rieu- 
ses  de  l'espiàt  anglais,  car  il  dit  ailleurs:  «  Lors- 
(pi'en  17i7,  je  revins  d'Angk'ttM're,  où  j'avais 
])asse  mon  temps  //  i:-//ioriiioi\  je  trouvai  tout 
l^U'is  (,)ccu[té  des  jianiins  (1).  »  Il  sendde  aussi 
(pu?  l'organisation  aristocrali(pie  de  l'Angleterre 
devrait  se  concilier  avec  les  opinions  IV'odales  du 
bailli,  opinions  dont  nous  reparlerons  jjIus  tard, 
iriais  rAngleterre  n'est  jias  encore  assez,  m'islo- 
(■r;ili(pie  à  son  gr(''.  Le  palriciat  y  d(''pen(J  ti'op, 
suivant  lui,  de  la  ])l("'l)e,  on  n'y  fait  ]»as  assez  do. 
cas  des  vérins  miblaires^  el  on  y  eslime  ti-op  l'ar- 
genl  ;  loules  ces  causes  l'éunies  lui  [(tut  })r(''dire 
hardimcMd,  dt's  1751,  (pu;  rA!néri(pie  du  Nor(.l 
('rliappera  coinpl(3lement  à  l'Angletei're  d'ici  à 
lrès-r)eu  d'aun(''es. 


(Il  C'.'rtai',  en  eflV't,  l\''pi)(]iio  où  rc  iienn'  do  jouet  l'iUMii!  l'u- 
reui'.  <'  La  pLi^li'i'ile,  éerit  d'Alenil/ei'l,  aui'a  |irinr  u  ci'iiiie  iju'i'ii 
l'i'aiiee  des  pei-soiines  d'un  àti'e  ijiih'  aient  pu,  dans  un  aeees  de 
\'erlii:'e  a>^5e/,  lonii',  s'oceuper  de  ci-s  jcjuel- el  h.'?  reelieiehri'  aveC 
un  enipres~rnieni  (pie  dans  d'a'dri'^  V''}—  "c  parilonnerail  ;i 
peini'  a  rà;^i'   !;■   pln^  li'ndre.    ■' 
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Dans  loiil  ce  ([u'il  éi'i-il  siii- la   |)(»lirK|iio  (\q  pou 
U'irips,   dii  voit    ]('  clicvalicr  de   Àiii'aluNiu    aiiiiiu^» 
(lu  uu'uie  es]iril,   l'aire   oulrei'   eu    prcuiiùi'c  li!j,uo 
riioslililé  naturelle,  suivaiiL  lui,  de  la  l'^rauce  el  de 
la  Graude-lh'elau'uc.   l'a    de  si^s   uiciiinires  daté 
de  découi[)re  IToT,  dosliné  à  [irouvor  ([iic  nul  dau- 
i;er  uc  pcul  uiciuicer  la  Fi-aucc  si  ce  n'esL  de  ce 
cote-la,  oiïre  uu  coulraste  si  uiar(jue  avec  la  siiua- 
liou  qui  nous  est   l'aile  à  la  suile  de  uoli'e  désas- 
treuse   i^uerre    coutre  rAlleuiai^ue  (|ue  uous   eu 
ciler()us    seulement    le    dcjjut   :    «    La    |)elili(|ue 
nous    dit    que    nous    ne    saurions    avoir    désor- 
mais   d'ennemis    ([ue    les     AnL;lais  ;    euK    seuls 
I)cuvent  quel({ue  chose  contre  nos  l'ronlièrcs  ma- 
ritimes;  uoli'e  iVonlière  d'Es])agno  est  désormais 
n  c(aiveri;    le  roi    de    Sardaii^ne  no  pourra  rien 
contre  nous,  si  les  Anglais  n.e  lui  t'ournisseut  de 
l'argent  pour  avoir  des  lron[)es,  ou   si   les  Im})é- 
riaux  ne  lui   envoient  des  trou}ies,   qui   ue    sau- 
raient arrivei'  de  si  loin  sans  l'argent  des  Anglais. 
Les  Suisses  ne  demandent'  (ju'à  vivre  en  repos. 
L'uliijr/i'fJiio  (j('rinnni([ue    ne    s;iiii',-/il   s  (''Jn'nnlcr 
ooulrc  nnii>i  sniis,  le  secours  des  Anf/lais,  et  lous 
les  })uissants  })rinces    du    nord  de  l'Europe  sont 
lro[)  éloignés    [lour  que  nous  puissions  craindre 
leurs  allnques,  qui,  sans  argent,  ne  sont  <[ue  des 
irru.pl ions.   Les   LIollandais  ne  soid.   jtlus  qu'une 
jn'ovince    marchande   de  l'Anglelerre ,    dont   elle 
jiride  le  commerce  avec  plus  de  soin  encore  que 
celui  de"  ses  colonies.  En  cet  état,  nous  n'avons 
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rien  à  rrMirnlrr  que  des  Anglais,  de  leur  aniliitinu 
et  de  leur  ari^enl.  » 

Le  danL;er  est  ailleurs  à  l'heure  où  nous  som- 
mes, et  ce  n'est  plus  l'Anglais  qu'il  nous  faut  con- 
sidérer comme  l'ennemi  naturel  de  la  France, 
(linquante-huil  ans  de  paix  ininterrompue  avec 
la  seule  nation  ([ui  jusipi'ici  ait  l'Ié  en  mesure 
de  menacer  la  sûreté  de  nos  ports  et  de  nos 
rivages  ont  fait  al)andnnncr  l'ancienne  organi- 
sation défensive  ado|)t(''e  flans  un  temps  oii  la 
gueri'e  contre  rAngleloi-re  semhlait  })rcsque  l'étal 
normal  de  notre  pays.  Le  Itailli  de  Miraheau  étant 
un  des  hommes  q\u  ont  Iravailh»  avec  le  plus  de 
zélé  <à  la  perfectionner,  nous  fournira  une  occa- 
sion toute  naturelle  d'en  dire  ini  niot^  sans  pei'- 
(Ji'e  de  vu(^  le  jiersoiniagi^  actif  cl  oi-iginal  dont 
nous  racontons  la  vie. 


XIII 


LE    BAll.LI     HT     LES     MILICES     GARliE-CUTES.      XOS 

TROVINCES      MAIlITIMES      PENDANT     LA      (iUElU'.E     DE 
SEPT    ANS.    LE    IJAILLI     ET    LA    DAME     DE     CAEN. 

C'esl  eu  mai  1759,  au  plus  foi-l  do  la  i^ueiTo  do 
Sept  aus,  ([ue  l'ouclo  de  Mirabeau  fut  iiouinié  ins- 
pecteur général  dos  milices  garde-cùtes.  Le  maré- 
chal do  I5ollo-lslo,  alors  minislro  de  la  guerre, 
s'otaul  l'ail  altrihucr  la  partie  de  la  défense  des 
cèles  (pii,  avant  lui,  relevait  du  ininistre  delà 
marine,  c't  ayant  la  |ilus  grande  confiance  dans 
les  lumières  et  le  zèle  du  futur  l»ailli.  le  chargea 
de  surveiller  et  de  réorganiser  ce  service  sur  tout 
le  littoral  de  l'Océan,  depuis  Dunkcrqae  jusqu'à 
riochefort.  L'ancien  système  de  défense  de  nos 
côtes,  adopté  par  suite  de  nos  guerres  fréquentes 


avec  rAriii,'leLei'ro ,  ayant  été  abancloiiiié  dejuiis 
long-temps,  et  n'ayant  jias  été  rennphu'é,  il  nous 
parait  ntilo  de  Texposeï'  Iré.s-sonunairGnient 
avant  de  suivre  le  chevalier  de  Mira])eaii  dans 
ses  voyages  à  travers  nos  provinces  maritimes. 

En  dehors  des  milices  ordinaires,  d  y  avait 
sons  l'ancien  régime  des  corps  sédentaires,  com- 
posés de  [ttus  les  hommes  mariés  ou  non  mariés 
qui  h.'iliilaienl  les  jiai'oisses  les  plus  r';i]iprochées 
du  lilloi-al,  et  n"etai(Md  point  inscrils  pour  le  ser- 
vice diî  la  riolt(>.  (a'^  l'iverains,  exemplc's  de  tirer 
a  l;i  imlice,  (dinent  spécialeuKMd  ciiai'g('>s  de  signa- 
ler el  de  re['ousser  h^s  d(diar(|uemenls  de  l'iMuie- 
nn.  Ils  etaierd  organisi's  en  compagnies  d'oljseï'- 
viilion,  midangc'es  de  fusiliers  et  de  canonniers, 
el  en  compagnies  du  guel.  L'ensendde  des  compa- 
gnies dans  charpie  province  maritinu»  formait  des 
capitainiM'ies  comniandi'es  ])ar  des  gentdshommes 
de  la  province,  anciens  nnlitaires,  ou  même  en 
acliviti'  de  service,  (pu  })ortnient  le  litre  de  capi- 
taines g(''nérauN:  de  la  garde-côtes. 

T'u  travail  de  .M.  de  Tressan,  ))ulili('^  en  178.") 
dans  Y /ùiryrJojH'ilic  nji''/li(iiliijii(\  ])r(''senfe  ce  sys- 
tèni(>  de  didense  du  litloi-al  comme  ti'és-nlile  poru" 
épargner,  dit-il.  le  service  aux  troujies  du  roi. 
[*armi  les  cajiil.'iiiKM'ies  les  mieux  oi-ganisées  ,  il 
ciie  celle  de  la  province  du  Boulonnais,  où  en 
douze  heiu'es,  suivant  lui,  le  commandant  de  la 
provinci}  peut  mc'Kre  sepi  à  huil  mille  honnnes 
sous  les  armes.    «  L'ordre  établi  en   IJouloiniais, 
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ajoLite-l-il,  est  ti'è:5-bon,  ii'osL  })()iii(,  à  cliarge  au 
pays;  Tospi-il  niililairo  s'y  cousei've.  Celle  [)ro- 
vincc  ,  l;i  plus  voisiuo  de  i'.VnglcIcMTO ,  pcul  so 
i;ar(l(M'  pai'  ses  propres  l'oi-ces,  saus  (pie  la  cullure 
des  terres  eu  souffre.  Pendaut  la  deruière  gueri'O, 
les  li'oupc^s  eiH'éginicutées  étaieut  fort  belles,  ont 
bieu  sei'vi,  d  étaieut  très-bien  couiposées  eu  ofli- 
ciers.  Nous  avons  plusieurs  |)r()viu(';\s  mariliuies 
où  le  même  ordre  serait  Irès-ulilo  à  établir...  Il 
serait  à  désirer  (pi'on  mit  })lus  d'uniformitij  dans 
le  service  des  ti'arde-cùtes.  Il  sera  toujours  très- 
importaul,  en  temps  de  g'uerre,  de  mettre  C(^  ser- 
vice au  point  que  les  côtes  puissent  être  d(H"endues 
par  leurs  propres  forces,  et  que  les  armées  en 
campai!,'ne  ne  soient  point  oblig'ées  de  détacher  des 
brigades  ou  des  régiments  pour  remplacer  ce  qui 
man([ue  à  la  défense  des  cotes.  » 

L'opinion  de  Tressan  ne  fut  point  adoptée  par 
la  Constituante,  (pu  supprima  en  17V)1  ces  milices 
spéciales,  et  conba  la  défense  des  c()les  cà  l'asso- 
ciation de  la  troujie  de  ligne  et  de  la  gaitle  natio- 
nale, llétaljli  en  17'J'.),  et  plus  ou  moins  modilié 
sous  le  Consulat  et  sous  l'I^npire,  le  système  des 
corps  spéciaux  préposés  à  la  défense  du  littoral 
fut  delinitivemenl  supprimé  par  une  ordonnance 
du  11  août  1815.  Ce  ne  fui  ([\[qiï  icSiO,  sous  l'in- 
lluence  des  événements  ([ui  semblaient  menacer 
la  France  d'une  guerre  générale,  (pi'une  conmiis- 
sion  instituée  par  le  ministre  de  la  guerre  s'occui)a 
de  remplacer  l'ancienne  garde-cotes  par  la  doulde 


'l'.'G  i,i:s  \iiii.\iu;Ar 

COnil)iii;iJsi)ii  (l'un  systtMiic  (rouvi';iL;es  défeusifs 
(balleries  el  rcdoules)  cl  (ruii  pcrsoimoî  rtHiiii 
dans  des  camps  d'oljsei'valion  à  portée  du  lilloral; 
mais  ce  système  est  resté  à  l'état  de  programme, 
et  tandis  (juc  rAngloleiTO  conservail,  en  la  per- 
fectionnant do  plus  en  plus,  l'organisation  du  cohsI 
(juai'd ,  rien  u'a  succédé  chez  nous  à  l'inslilnlion 
analogue  élal)lie  sous  l'ancien  régime. 

Il  est  vrai  ijuc  cette  institution  des  milices 
gai'd('s-C(')les  ('tait  d'une  utili[(';  heaucdup  plus  con- 
tcsLa])le  ([uc  ne  le  dit  Tressan ,  a  on  juger  par  If^ 
tiMuoignage  mémo  du  chevalier  de  Miralieau.  Di?>- 
}iendieuso  poui-  l'I^^tal  et  très-onéreuse  pour  les 
p()|)ulali(ins,  ({u'elK^  ai'raidiait  en  temps  de  guerre, 
et  même  en  temps  de  jiaix,  ;uix  ti'avaux  de  l'agri- 
cullure,  elle  ne  cuuslituail  prestpui  jamais  une 
force  sullisanli^  j)Our  s'opposer  aux  entre[)ris(\s  do 
l'cainend.  Au>si  voit-on  le  consciencieux  inspec- 
teur générai  de  175')  et  17()()  aussi  occu.jk'  d(3 
diminuer  le  nomlire  di;  ces  rassend)h'ments  do 
paysans  j)icai'ds,  normands  (»u  hrelons,  que  de 
leur  donniM-  une  ]»his  grande  consistance  mili- 
taire au  point  de  vue  de  l'exercice,  d(î  l'armeiuent 
et  de  riial)illement,  toute;^  clioses  (pi'il  pr('senle 
généralement  comme  défectueuses. 

«  La  liesogao  dont  on  m'a  charge,  eciàt-il  le 
11  octobre  ITo'J,  dépérit  |iai-  tous  les  bouts.  Xon- 
sculeinent  on  exige  trop  du  peuple,  puisque,  })ar 
le  l'oleve  général  de  la  population  des  pays  c  uapi-is 
dans  mon  département,  je  montrerai  qu'on  prend 
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cuire  le  quatrième  cl  le  ciu(fuièuie  en  hommes,  mais 
aussi  parce  que  celle  machine-là  n'a  point  encore 
reçu  d'organisalion  lixe,  et  que  ce  que  l'on  a  fait 
à  cet  égard  ne  peut  se  soutenir.  Toutes  les  auto- 
rités quelconques  se  croisent  à  ce  sujet.  Les 
conunandants,  les  inlendauls,  les  inspecteurs,  les 
maires ,  les  syndics ,  les  mallôliers,  tout  instru- 
mente sur  ce  malheureux  peuple  et  tous  veulent 
avoir  voix  au  chapitre.  (Chacun  a  sa  laoon  de 
})enser,  chacun  a  son  intérêt  ou  sa  vanile,  et 
'luidqiiid  delinnit  retjcs ,  jilectunlur  Avliixi.  » 
L'année  suivante,  il  écrit:  «  il'ai  été  assez  heu- 
reux pour  faire  décharger  le  peuple  d'une  partie 
du  service  qu'on  exigeait  de  lui  l'hiver.  J'espéro 
encore  parvenir  à  procurer  une  petite  diminution 
sur  le  nombre  de  soldats  gardes-cùtes.  Je  ne  tiens 
encore  que  des  espérances  ;  il  me  reste  à  prier 
Dieu  que  je  réussisse,  et  je  dirai  ensuite  d'un 
grand  ca?ur  le  Xiino  diuiillis.  »  Celte  préoccupa- 
lion,  dont  nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples,  prouve  combien  l'organisation  des  mi- 
lices garde-côtes  laissait  à  désirer.  Mais  ce  n'est 
peut-être  pas  une  raison  sufhsanle ,  surlout  à 
l'époque  où  nous  vivons,  pour  motiver  l'absence 
de  toute  organisation  défensive  de  notre  littoral. 

Quoi  qu'il  en  soil,  ne  voulant  point  insister  sur 
une  question  étrangère  à  notre  compétence,  nous 
laisserons  de  côté ,  dans  la  correspondance  du 
chevalier  de- Mirabeau  avec  le  marquis  son  frère, 
tout  ce  qui  concerne  la  mission  spéciale  dont  il  est 
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chargé,  pour  y  chercher  seulement  les  Iraits  de 
caractère  qui  peignent  l'homme,  les  divers  inci- 
dents de  cette  période  de  sa  vie,  et  les  réflexions 
que  lui  suggère  l'état  des  provinces  qu'il  parcourt 
au  moment  où  la  France  porte  le  poids  d'une 
guerre  malheureuse. 

lia  commencé  ses  tournées  par  la  Picardie,  et 
le  yi  mai  1759  il  est  a  Dunkenjue.  11  vient  de 
traverser  l'Artois,  dont  l'air  riant  l'a  frappé.  «  11 
y  a  vu,  dit-il,  avec  plaisir,  le  peuple  plus  con- 
tent; eniin  on  y  dansait.  »  L'aspect  de  Dunkerque 
est  plus  triste  :  le  i)orl  et  l'arsenal  sont  encore 
dans  l'état  où  les  a  laissés  Louis  XI\',  forcé  })ar 
le  traité  d'Utrecht  de  1(\<  démolir.  «  (  )n  ne 
peut  })onser  sans  une  profonde  humiliation,  écrit 
le  futur  bailli,  que  l'on  nous  a  forcé  la  main 
pour  détruire  nons-mémes  cette  place,  ({ui,  comme 
arsenal  de  marine,  aiu-ait  une  sorte  de  pied  sur 
la  Tamise,  le  Tcxel  et  même  le  Noi-d,  et,  comme 
place  de  commerce,  le  disputerait  à  Amsterdam, 
et  fer, ut  une  liaison  et  un  cntre})ôL  du  Nord  (^t  du 
Midi.  Le  délabrement  affreux  de  ceci  fait  une  ver- 
gogne (pic  j'ai  sentie  comme  bon  Fi-ancais,  atlaclu' 
à  la  gloire  du  roi  et  de  la  nation,  et  (jne  j'ai  en- 
snite  rengainée  comme  Jiommc  devcMui  lui  ])eu 
plus  sage,  pinsque  c'est  de  ce  mot  ([u'il  a  plu  à 
notre  siècle  do  baptiser  la  sorte  de  perversité  de 
cœur  qui  fait  qu'on  sacrifie  la  vérité  a  la  crainte 
de  déplaire,  et  qu'on  se  désintéresse  de  tout  ce 
([ui  n'est  pas  soi-même.  » 
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Toutefois,  a  la  favour  de  la  Liuorro,  on  com- 
mence à  relever  nu  moins  l'arsenal.  Mais,  en  ad- 
mirant les  ouvratios  construits  i^ar  un  inaénieui* 
habile,  le  chevalier  prévoit  déjà  l'humilianL  traité 
de  [IC)^],  qui  nous  forcera  à  démolir  derechef  nos 
travaux,  et  il  écrit  à  son  frère  :  «  Si  à  la  paix; 
nous  détruisons  encore  ceci,  je  crois  ({ue  je  ne 
m'en  consolerai  pas.    » 

Continuant  sa  route  sur  Calais  p:u'  (^iravelines, 
il  constat:;  l'état  misérable  du  pays.  «  Crave- 
lines,  dii-il.  a  Tair  d'une  ville  rava^uée  par  une 
longue  [)e.-li\  où  les  maisons  sont  entières,  mais 
vides.  »  A  lîouloiine,  le  pays  est  moins  misé- 
ral)le,  la  campaiine  est  plus  fertile^  le  peuple  a 
\m  certain  air  militaire  ;  il  est  bien  mieux  qu'à 
Calais.  Néanmoins,  dans  la  lettre  suivante,  on 
reconnaît  que  les  tristes  effets  de  la  guerre  se  font 
sentir  aussi  dans  le  Boulonnais  ;  car  le  chevalier 
raconte  ([u'en  se  promenant  avec  le  duc  de  Chaul- 
nes,  gouverneur  do  la  province,  il  a  vu  a  trois 
ou  quati'e  reprises  des  troupes  de  femmes  do  ma- 
telots se  jeter  aux  pieds  du  gouverneur  en  deman- 
dant miséricorde,  et  montrant  de  petits  enfants 
pâles  et  décharnés.  Leurs  maris  sont  morts  ou 
prisonniers  en  Angleterre,  beaucoup  aussi  se  sont 
enfuis  pour  éviter  d'être  enrôlés.  Le  futur  bailli 
fait  <à  ce  sujet  une  sortie  contre  les  intendants, 
dont  l'influence,  substituée  à  celle  des  hommes 
de  guerre,  tend,  suivant  lui,  à  rendre  la  nation 
lâche.    «  Figure -toi,    écrit -il  à   son  frère,   que 
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l'idée  d'elre  déplacés  de  chez  eux  et  envoyés  à 
la  guerre,  qui  monta  a  la  télé  des  garde-côtes  de 
Picardie,  en  a  fait  mourir  le  co'ur  serré.  Qui  eût 
dit  que  le  Français  en  viendrait  là  !   » 

De  Boulogne,  il  passe  à  Ahbeville,  «  où  l'in- 
dustrie pétille,  dil-il,  par  tous  les  bonis,  et  dont 
la  rivière  de  la  S^mme  fait  une  petite  Venise.  » 
Après  avoir  séjourné  à  Dieppe  et  à  Fécamp,  le 
futur  bailli  arrive  au  Havre,  où  il  est  appelé  tout 
à  la  fois  par  sa  mission  el  parle  désir  du  maréchal 
de  Belle-Isle  d'avoir  son  avis  sur  une  grande  en- 
treprise de  laquelle  <>m  dil  merveille.  Il  s'agit  de 
trois  cents  baleaux  plats  dont  la  construction  est 
conmiencée  dans  cette  ville,  cl  (pii  sont  deslinés  à 
transporter  des  troupes  de  débarquement  en  An- 
gleterre. L'entreprise  est  surtout  dirigée  par 
l'état-major  des  bureaux  de  la  marine,  dont  le  prin- 
cipal commis  a  [loui'  gendre  riidendant  de  la  ma- 
rine au  Havre.  <  )ii  connaît  déjà  l'antipathie  du 
digne  chevalier  pour  la  jtliinw,  on  ne  s'étonnera 
donc  pas  de  le  voir  en  déliance  contre  ces  fameux 
bateaux.  Les  événements  d'ailleurs  ne  tardent  pas 
à  lui  donner  raison  ;  car  un  des  premiers  incon- 
V(ùiientsde  i'élalilissement  des  chantiers  au  Havre 
est  de  i)rocurcr  à  cette  ville  la  visite  d'une  Hotte 
anglaise,  sans  qu'on  ait  pris  aucune  mesure  de 
précaution  contre  un  bombardement  probable.  Ce 
bombardement  commença  quatre  jours  après  l'ar- 
rivée do  l'inspecteur  général. 
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Je  suis  un  peu  liouli'ux  imiir  la  ualiou,  éci'il  celui-ci  à 
son  l'ivre,  le  10  juillet  l".'»"*,  de  voir  i{[i\:  cin([  vaisseaux, 
quatre  frégates,  sept  ou  huit  honiliarJes,  ([uelqucs  srnaw, 
et  autres  bâtiments,  au  UDiuhre  de  viuyi-huit,  viennent 
écraser  impunément  une  jolie  ville  }>res(pio  aux  portes  de 
la  capitale.  L'arsenal  d'ici  n'a  pu  nous  fournir  une  seule 
eiialoupe.  Ces  bateaux  plais,  (pi'mi  appellera  ([uand  on 
voudra  de  plats  bateaux,  ([ue  lout  le  mnide  vante  à  for- 
fait, n'ont  pu  être  armés,  cl  u'aui'aieiit  pu  servir  à  rien. 
Voilà  où  nous  en  sommes.  Avaul-liier  au  matin,  cela  a  com- 
mencé, et  la  troisième  ou  ([ualrième  bom])e  me  fit  l'hon- 
neur de  me  rendre  visite  l't  abatlit  la  maison  où  je  logeais  : 
je  venais  d'en  sorlir.  .le  me  porle  liien,  quoiifue  ayant 
légèrement  dormi.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  perdu 
que  fort  peu  d(^  monde;  j'espère  que  cela  se  soutiendra. 
Nos  liateaux  plats  ont  attiré  eot  orage  au  Havre.  Il  n'y 
avait  dans  toute  la  côte  qu'un  endroit  i)our  les  mal  placer, 
c'est  celui  qn'on  a  choisi.  ('<ela  sera  ain^i  lan!  i[ue  les  per- 
ruquiers feront  les  bolles. 

«  Jo  n'avais  de  rai.son  de  (e  ciY)ire  an  Havre,  lui 
répoiid  le  marquis  de  Mira])eau,  ({ue  la  sorte  d'a- 
malgame qui  est  entre  loi  ei  les  Anglais,  à  peu 
près  semLlable  à  la  symi>a(liie  de  la  l)elelte  el  du 
ci^apaud.  En  175G  à  PotH-ÏNIahon,  en  1757  à  Ro- 
chefort,  en  1758  à  Sainl-AIalo  et  à  Saint-Cast  : 
il  fallait  Lien  être  en  50  au  Havre.  Je  sus  cà  Ver- 
sailles que  tu  y  étais,  et  le  mnréclial  me  dit  qu'il 
t'avait  écrit  quatre  lettres  consécutives,  à  un 
jour  l'une  de  l'autre.  » 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  tient,  en  effet,  d'au- 
tant plus  à  la  présence  du  chevalier  au  Havre, 
que  tout  y  est  dans  un  grand  désarroi,  au  moins 


asa  F.K^i    MIRAI iKAl" 

du  côté  de  la  mer,  car  du  côté  de  la  terre  oii  a  ins- 
tallé un  camp  sous  le  connnandemenl  du  duc 
d'Harcourt,  lieutenant  général  au  gouvernement 
de  Normandie  (1),  avec  des  forces  suffisantes  pour 
repousser  toute  tentative  de  débarquement;  mais 
aucun  préparatif  n'a  été  fait  pour  tenir  les  Anglais 
à  distance  et  pour  riposter  à  leur  feu. 

«  Quoique  mon  érudition,  écrit  le  cliovaliei-,  du 
côté  du  déficit  de  nos  arsenaux,  soit,  comme  tu 
sais,  assez  étendue,  l'état  de  ce  port-ci  m'a  étonné. 
Il  y  a  trois  vieux  ofticiers  hors  de  service,  trois 
jeunes  en  état  desservir,  desquels  nous  avons 
perdu  un  qui  vient  d'être  tué;  pas  une  chaloupe, 
pas  un  canot,  rien  en  état.  11  y  a,  à  la  vérité,  un 
intendant,  plusieurs  commissaires  et  un  grand 
nombre  de  scribes.   » 

Il  va  sans  dire  que  le  futur  bailli  fait  très-froide 
mine  à  tous  ces  scribes,  à  commencer  par  le  ni.-i- 
(fisfcr,  c'est-à-dire  l'intendant.  Tous,  d'ailleurs, 
sont  assez  mal  disposés  à  son  égard,  mais  il  ne 
s'en  inquiète  guère. Fort  de  l'appui  du  duc  d'IIar- 
coui't,  ({ui  s'entend  parfaitement  avec  lui,  et  du- 
quel il  écrit  ;i  son  frère  :  «  (l'osl  un  d'Harcourt, 
et  c'est  en  dire  beaucoup,  celle  race  étant  hon- 
nête et  bonne  de  tous  temps;  »  il  travaille  de  son 
mieux  à  remédier  aux  erreurs  de  l'administration, 
quoi(iue   l'entreprise   soit   diflicile.  Nos   mortiers 


(I)  Le   ern ivorneur  en  lilre  éluil  le  niarùelial  de  Luxeuiboui'i.'', 
auquel  le  duc  d'Ilurcourt  tuecedu  eu  ITG'i. 
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ne  poi'tont  \)i\A  a>scz  loin  ponr  atteintlrc  l'onncnii  ; 
on  essaye  d'annei'  t{uolques-ans  de  ces  lialeaiix 
plats  tant  vantés,  et  il  se  trouve  qu'ils  ne  peuvent 
pas  servir  à  la  défense  de  la  rade.  Le  chevalier 
voudrait  employer  des  chaloupes  canonnières,  il 
n'y  en  a  poini  ;  il  voudi'ail,  au  moins,  faire  éta- 
blir des  j)ontnns  en  avant  de  la  rade  et  y  placer 
du  gros  canon.  «  Toute  la  plume  se  récrie,  dit-il, 
contre  l'impossibilité  do  la  cliose»;  bref,  si  les  An- 
g'iais  se  reliront  ajirés  trois  jours  d'un  boml)arde- 
ment  beauciuij)  moins  mcurlrier  <[u"on  aurait  })u 
le  craindre,  c'est  de  leur  propre  volonté,  car  rien 
n'aurait  pu  les  empêcher  de  détruire  la  ville  il). 
Cependant,  comme  Ton  s'attend  à  les  voir  repa- 
l'ailre  d'un  jour  à  l'aulre,  b  chevalier  est  retenu 
au  Havre  à  la  fois  par  le  maréclial  de  Belle-Isle 
et  par  le  duc  d'IIarcourt,  qui  tire  parti  de  son 
activité  et  de  son  courap,'e  à  braver  «  la  fureur  des 
commis,  plus  redoutable,  ilil-il,  quo  la  furour 
des  anciens  Normands.   » 

Il  ol;)tient  du  maréchal  (]ue  l'on  applique  son 
plan  do  chaloupes -canonnières  et  de  pontons 
armés  de  g'ros  canons,  et  lorsque  les  Anglais 
essaient  de  renouvelei',  lo  80  août  17.7,),  l'attaque 


(1)  Toules  le-  ci'iLiqucs  du  chevalier  contre  l'adniinisU-alion 
maritime  du  Havre  eu  1750,  sont  confirmées  par  des  lettres  du 
duc  d'Harcourt,  de  la  même  époque,  qui  font  partie  d  un  recueil 
de  documents  souvent  inléressanls  tirés  des  archives  du  château 
d'Harcourt  et  publiés  par  M.  llippeau.  On  voit  dans  ce  recueil 
que  le  maréchal  de  Belle-Isle  recommande  le  chevalier  de  Mira- 
lieâu  au  duc  d'Harcourt  comme  un  af.xilinire  très-ulile. 
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du  3  juillet  précédcni,  \o  l'on  (lo.>  canonnières  et 
des  pontons  sutTit  pour  les  forcer  à  repieiidri^  1{^ 
large  (1). 

Dans  l'iniervalie  des  deux  tentatives  de  bom- 
liardcment,  on  continuait  la  construction  des  fa- 
meux bateaux  plats  destinés  à  l'invasion  de  l'Aii- 
glcterre.  «  A  la  fonte  do  la  cloche,  écrit  le  futur 
bailli,  on  0[frouvera  si  co.>  bâtiments  ]ienvent 
naviguei'.  En  alliMidant,  on  en  a  deux  ceuls  de 
faits  et  on  a  L;';it(''  du  l)ois  [loui-  faire  \1\\'j:\  vais- 
seaux de  ligne,  sans  savoir  si  ces  Ijàlinients  })eu- 
vent  aller.  Goninieut  y  jdacci'a- t-on  les  troupes, 
jjagages,  malades,  blesses,  eau,  vivres,  elc?  Je 
t'avoue  que  de  voii-  (pTon  ailli^  si  fort  en  avant 
sans  cousulter  qui  (pie  ce  soit  du  miMier,  m'a  paru 
inie  chose  unique,  el  c'est  la  de  ces  acies  de  suf- 
lisjuice  ([u'on  ne  trouve  ([ne  dans  lîarthole;  il  fnnt 
avoir  été  revêtu  d'une  chargi^  de  jh-issc -j>;i]'/i)ii/ 
toute  sa  vie  pour  avoii-  pareille  })résomplion.   » 

Il  expose,   aiUtMU's,  longuement,  les  différents 


(Ij  On  vi/il  nns>i  d.m*  les  ilocuinciits  du  cliàli'aii  d'ÎIarroiii'l, 
qiio  lo  clievdlicr  di'  Mir^duMU  est  ciiiplox  i'  ii  l'cxanii'n  d'uiir  sorto 
ili'  fi'U  <i'r('i:(;(iis  iinnLiiiic  p.-ir  le  siciir  lMi]iri',  iiivciilidii,  ici'il 
;dnr~  1111  iiiLji''iiii'iii',  i|iii  l',-iit  fi-rmir  !'liniii:iiiih'-  :  Iniilorni^,  mi  lu; 
]iriil  |i:ii'ViMiir  a  laiiurr  ce  U\\  iiii  d.'la  di^  li-ciitr  Idiscs.  I.c  due 
d'ihii-ciiiu-t.  d'iiilli'urs ,  rrd.iutr  (|iii'  lr<  AiiLiliu^  \w  >'.in]i:irriiL 
du  scei'et  el  n'eiî  r^isseiil,,  dit-il,  runli-e  uoii-,  l'ii-aLn^  \v  \i\\\<  l'ii- 
liesle.  I)c|iui-  eeUe  épiiqui'.  |i  s  ]UMi^rc<  de  \.\  ei\  ili^el inii  uni 
f.dl  dép;is>er  de  heain'ouii  (;eLli'  iiiveiiliou  si  i-cdiiuler,  el  l'iiu- 
UKinili'  sari-aujjo  de<  Imuibes  à  iii'ti'MJc.  di'>  ler|iilie<  el  niilres 
iuLiri'dieiils  plus  meurli-iri-- .  ce  >/nild.'.  ipic  !.■  feu  «lu  sicvu- 
l)n|ir.'. 


niolils  ([ui  1(>  ]>i)rl(Mil  à  juiiiUi'or  l'or!  mal  (li>  ros; 
balcaiix.  lue  l'ois  sorlis  du  Havre,  ils  l'urcnt,  en 
clTet,  presque  tous  coulés,  brûlés  ou  cajiturés  par 
les  Anglais,  et  en  somme,  ne  servirent  à  rien.  Le 
clievaliei"  proposait  d'y  substituer  nn  système  do 
clialoupes- canonnières  ,  dont  il  détermine  ,  dans 
un  miMiioirc  défaille  ([u'il  ailressc  au  niareclud  de 
Belle-Isle,  la  coiislruciion ,  rarmemeiit  et  les 
frais. 

Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  ponr  jiorter 
la  guerrt>  en  Angleterre,  les  revers  fondent  sur 
nous  et  s'accumulent.  La  (niadeloupe  est  prise, 
notre  armée  est  défaite  à  Minden  (1);  deux  ba- 
tailles navales  perdues  presque  coup  sur  coup, 
l'une  à  Lagos,  l'autre  dans  la  baie  de  nuiberon, 
achèvent  la  ruine  de  niMrc  flolte.  «  A  quoi  est 
réservé  ce  malheureux  pays!  s'(jcrie  le  chevalier; 
Dieu  veuille  y  mettre  la  main  !  J'en  ai  pleuré  et 
j'en  pleure  encore.  L'État  est  comme  quelqu'un 
qui  nous  est  cher  :  ([uand  il  se  porte  bien  on  n'y 
pense  pas,  quand  il  })ériclilo  on  seni  renouveler 
toute  sa  tendresse.  » 

L'année  suivante,  en  mai  17r)0,  le  futur  liailli 
est  envoyé  en  Bretagne.  Il  visile  successivement 
Nantes,  Vannes,    LorienI ,  Quimperlé,  Quimper, 


(Il  (".cUe  défuite  élnit  d'nuLnnt  pins  ?on~ible  aux  Fianr.ais 
qu'elle  avnit  été  précédée  de  la  victoire  de  Der^reii.  reiriporlee 
par  le  duc,  depuis  maréchal  de  iJroglio ,  le  seul  homme  de 
guerre  qui  se  soit  produit  parmi  nous  durant  cette  période  s' 
di'sn-^treuse  ponr  no-^  armo'^. 


-in;  LK>  Miii  \iii;\i 

tM  tout  on  écrivant  à  ;-;iiii  ministre  dos  mémoires, 
soit  SLii'  les  g'ai'ilG-côles,  soil  sur  les  moyens  do 
retirer  de  la  Vilaine  ceux  de  nos  vaisseaux  qui 
s'y  sont  échoués  après  la  bataille  perdue  par  le 
maréchal  de  Gonllans,  il  garde  pour  son  frère  ses 
réflexions  tantôt  sérieuses,  tantôt  plaisantes,  sur 
l'état  général  et  les  nururs  de  la  province  qu'il 
parcourt. 

(Idunne  son  frère,  il  e.>t  grand  pai-tisan  de  l'ad- 
ministration des  provinces  par  elles-nK'Mne.- ,  au 
moyen  des  états,  et  très-ojiposé  à  l'administration 
])ar  les  intendants  :  «  (  )n  ne  })eut  s'enq)èclier , 
lui  ('crit-il  de  Quimper  ,  de  voir  ici  et  de  sentir 
le  Itien-étre  des  pays  d'états,  quand  on  est  comme 
moi  obligé  d'entrer  dans  le  détail  des  alTairesdes 
pauvres  gens.  Je  voudrais  ({ue  certains  fripons 
([ui  ont  été  consultes  sur  les  ]iays  d'états,  et  qui 
(int  dit  ([ue  c'était  une  chose  contraire  iui  service 
du  roi,  vissent  le  zèle  de  ces  gens-ci,  gentils- 
hommes, p)aysans  et  tous.  Dieu  veuille  préserver 
ces  ])auvrcs  peuples  de  perdre  jamais  leur  idiome 
barbai'e  et  leur  droiture  de  co'ur.  y 

Ce  (pii  ne  l'empêche  pas  de  s'amuser  parfois  de 
l'accoutrement  des  garde-côtes  liretons  et  de  leur 
culotte,  où  ('  l'on  trouverait,  dit-il,  de  la  toile 
pour  faire  la  grande  voile  d'un  vaisseau  do  cin- 
quante canons.  »  Mais  les  conséquences  de  la  guerre 
malheureuse  où  nous  sommes  engagés  le  ramènent 
])romptement  aux  idées  tristes.  En  quittant  Quim- 
per, il  est  arrivé  au  bourg  de  Pont-C^roix,  formant 


un  fiof  dont  la  scign(3urio  appniiionl  alors  a  l'unn 
dos  plus  belles  et  des  })lus  hi-illantes  leiiunesdo 
Paris,  cà  la  comtesse  de  FoiTal([uiep,  ([ui,  très- 
prolja])lomen!,  comme  le  suppose  le  chevalioi',  n'y 
a  jamais  mis  le  pied:  «  Ce  pays-ci,  ccril-il,  a 
souffert  une  des  plus  grandes  calamités  rpii  puisse 
arriver  à  un  canton.  Le  capitaine  du  Siii)crbc  (1) 
était  de  ce  jtays.  Il  a  embarcjuo  le  delacliement 
de  la  garde-C(')ies  de  cette  capitainerie,  ('/étaient 
tous  laboureurs,  ils  ont  été  engloulis  au  nombre 
de  cent.  En  conséquence  le  pays  est  d(!'vastt'  et 
fait  pitié.  Les  gésiers  de  l'infâme  capilale  n'ont 
pas  senti  toute  l'iiorreur  de  cette  dernière  action 
de  mer.  L'air  infect  qu'on  y  respire  m'a  peut-éire 
moi-même  rendu  moins  sensiljlo  que  je  n'aurais 
dû  l'être  à  cet  affreux  événement;  mais  je  le  vois 
de  prés,  à  présent,  où  des  veuves  nous  redeman- 
dent leurs  maris,  des  orphelins  leurs  pères.  » 

Cependant,  ([uoique  moins  tourmentée  que  les 
autres  provinces  régies  par  les  intendants,  la  Bre- 
tagne souffre,  suivant  le  chevalier,  de  la  tvrannio 
des  classes ,  c'est-à-dii'c  du  mode  de  recrutement 
des  gens  de  mer,  «  ([ui  fait,  dit-il,  périr  tous  les 
ans  1,5()()  liommes  fails.  Les  Anglais,  à  ce  mo- 
ment mriilres  alisolus  de  la  mer,  empêchent  tout 
commerce  de  cabotage  ,  mémo  par  les  petits  bras 
de  mer  appelés  couraux  ,  par  lesquels  nos  côtes 
commerçaient  entre  elles.  Les  provinces  limitro- 

\1)  \"ai5^;eau  coulé  daii<  le  conihal  en  vue  tlo  (juiberun. 
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phos  (le  la  Drotagiic,  du  cùh'  (U?  la  Icrre,  ayant 
à  peu  j)rès  les  mêmes  produils  iiu'elle  ,  n'olTrent 
aucun  débouché  aux  siens.  » 

A  ces  causes  passagères  de  malaise,  le  fulur 
bailli  en  ajoute  d'autres  tirées  de  la  constitution 
de  la  province,  et  (pii  prouvent  ([ue  ses  opinions 
aristocratiques  ne  Taveuglent  pas  sur  les  mauvais 
côtés  de  l'ancien  régime.  Il  constale  que  les  cor- 
vées portent  exclusivement  sur  un  Irup  petit  nom- 
l)i'e  d'honnnes,  pju'ce  ({ue  les  noJjles  surajjondenl  ; 
l'anoblissement  est  au.ssi  commun  en  Bretagne 
(pi'ailleurs,  et  les  cas  (1(^  dérogeancc  sont  plus  ra- 
l'es.  '(  11  y  a  ici,  dit-il,  un  las  de  gentilshommes, 
rats  de  cave  dans  les  fermes,  dans  les  plus  vils 
emplois.  Par  cet  ari-angement  tout  deviendra  no- 
ble ;  non-seulement  les  noljles  ne  })ayent  })oiiit  la 
taille,  mais  les  Ijiens  nobles  possédés  par  des 
roluriers  restent  nobles  et  ne  sont  sujels  qu'aux 
droits  de  IVancs-liefs.  De  plus,  un  noble  ([ui 
achète  un  bir'u  l'oluricr  l'anoblit  par  une  rési- 
dence de  ipiaranb'  ans.  La  noblesse  finira  par 
anoitlir  tout  1<>  bien,  et  le  pauvre  jjeuple  qui 
l)oi-te  les  classes,  les  corvées  et  les  tailles  périra 
dessous.  » 

«  Heureusement,  ajoute  le  chevalier  dans  une 
aulre  leitre  du  8  juillet  '17G0,  que  le  caractère  de 
la  noblesse  bretonne  n'est  pas  la  tyrannie.  Ce 
peuple-ci,  très-balourd  et  grossier,  est  admirable 
d'ailleurs.  Tout  l'état-major  de  la  garde-côtes  est 
composée  de  gens  de  qualité  et  de  races  de  mille 
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ans.  .U?  non  ai  pas  encore  vn  ini  s'ecliaufTer 
eonlrc  un  soldai  })aysan,  et  j'ai  vu  en  mémo 
temps  un  aii*  de  l'cspccl  lilial  de  la  pari  de  ces 
derniers.  » 

A  mesure  qu'il  avance  dans  les  contrées  les 
moins  frei[nenlées  de  la  Bretni^ne  ,  le  chevalier 
s'enlliousiasme  de  plus  en  jdns  pour  les  mœurs 
du  pays. 

Le  hasai-(l  ,  érrit-il  de  Saiiit-l'rieuc ,  ou  [lour  niii'u\ 
(lire,  ma  inarrlic,  iii'a  fail  ri;aitei-  du  rnii'  de  Tré^uicr, 
Laiinion,  ville?^  assiv.  éloiLiiiéos  de  la  yran  le  roule  pour 
n'avoir  lias  encore  été  infeclées  par  l'air  dc.^  arrivanfs  de 
Paris.  C'est  le  paradis  lerresti-e  pour  les  mo'urs,  la  siin- 
])lirité  ,  la  vraie  L;a'audeur  patriarcale.  Des  [laysans  dont 
l'altitude  devant  leurs  sidyneurs  est  celle  d'un  (ils  tendre 
devaut  son  père,  des  seiyneurs  qui  ne  parlent  à  ces 
jiaysans,  dans  leur  langage  dur  et  grossier,  ipie  d'un  air 
bon  et  riant.  On  voit  un  amour  réciproque  entre  ces  maîtres 
et  ces  serviteurs  ;  des  femmes  grandes,  bien  faites,  sages, 
douces,  et  ([ui  paraissent  à  peine  se  compter  pour  quel- 
que chose,  tandis  que  leurs  maris  bons  et  honnêtes  parais- 
sent pleins  d'une  eonqdaisance  tendre  et  miMe  pour  elles. 
Les  fennnes  m'ont  éiliiie.  Ma  mère  est  représentée  cent 
fois  dans  ces  petites  villes. 

<]'ai  trouve  ici  un  de  nos  (•omnnindants  île  liataillou, 
homme  descendant  trcs-directement  des  anciens  souve- 
rains du  pays,  jiere  dediMix  belles  demoiselles  et  de  deux. 
hommes  de  cinq  pieds  (uize  pom-cs.  1, 'honnêteté  et  la 
vraie  grandeur  jointes  à  la  simplicité  étaient  comme  natu- 
l'ulisées  dans  cette  maison.  Je  sentais  combien  je  suis  peu 
digne  de  commander  à  des  gens  de  celle  trempc-là,  et 
combien  ces  gens-ci  sont  supérieurs  à  tout  ce   qui  liante 


270 


LI:;S   MllIABEAl 


rinfàme  (.■apitalo. . .  (Hier  l'rrre,  riiumaiiilé  est  lùen  |iliis 
aimal)le  telle  que  Dieu  l'a  faite  qu'après  qu'elle  s'i'st 
aijuinclii'c  dans  les  i^randes  villes;  Dieu  serait  injuste  s'il 
n'avait  fait  ini  rufer  iioui-  ceux  qui  gâtent  l'hunianitê  ! 
Euiin,  j'ai  regret  de  n'èliv^  pas  breton,  ol  je  t'assure  que 
je  ne  me  défendrais  pas  d'un  étaldissenienl  dans  ces  can- 
liins,  aux  cinq  sixièmes  meilleur  mandié  qu'ailleurs.  J'y 
ai  vu  l'e  que  l'iiommc  peut  av(jii'  de  vrai  Ixjuheur  iid-has 
avec  di's  ri(dii'sses  fort  niédi(jci\^s. 

I);iiis  loulo  C''ll(3  pni'lic  du  la  cniTcspMiKlanco 
tMilro  les  deux  frères,  le  l'ului-  hailli  reviuid  siui- 
veul  sur  le  Irisle  (Mal  d(>  la  luariue  IVauraisu  el  sur 
la  suiM'riiirile  de  celle  des  Aui^lais. 


D'aui'iens  marins,  ccril-il,  diri,L!(Mit  li  marine  d'.\nL;-|i'- 
feri-e.  l'n  dfi'KdiM-  qui  imagine  une  expédili(Mi,  en  la  pro- 
posanl  à  si's  i-lnd'-^,  ne  fail^imir  ainsi  dire  qm^  réveiller  des 
idées  ;'i  di  iui-fiirmées  déjà  diins  leurs  lèles.  .  .  Les  ineoii- 
\énieuls  quDut  i-enroidi'i's  ers  anriens  marins  liir-^fpi'ils 
naviguaieni  leur  ouvrent  l'esprit  sui-  les  remèdes  qi:e  le 
navigateur  arlind  propose  on  sur  K'S  mnyens  de  perl'ee- 
tiunner.  Tandis  (pie  nous,ipiand  mms  parlons  à  mdro  ideT 
une  lau.nne  qui  lui  est  (drangere,  il  a  recours  à  la  routine  de 
ses  bureaux,  il  \eut  y  adapter  nos  idées  et  foreei",  pour 
ainsi  dire,  nature  a  s'y  jilier.  (lolberl,  suivant  eux,  a  dit 
telle  ou  telle  idiose  ;  peul-élre,  a-t-il  dit  même  une  sottise, 
et  si  j  '  l'enireprenais,  je  le  deinonlrcrais.  Cela  ne  fait 
rien,  il  faut  (pie  r(M-a(de  sdit  adoré  et  respe(de;  ])eut-èlre 
mènu^  n'a-t-il  jamais  dit  ni  jieusé  v.'  ([u'on  lui  lad  dire, 
mais  cida  se  trtuive  fav(n-ablL'  aux  idées  et  affaires  d(;s 
bureaux. 

...  Si  l'iju  savait  eomliien  il  y  a  de  diff;renee  de  notre 
fa(;on  de  ijreer  les  vaisseaux  à  la  fa(;oa  des  Anglais,  com- 
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bien  ils  ont  de  choses  dont  nous  hi.ukiudus,  on  serait 
étonné.  Nos  représentations  ne  foni  rieu;  ou  nous  I'oi-l'c 
à  rester  dans  l'enfanee.  On  fait  i)our  nous  ce  i|uc  les 
Chinois  foni  pour  les  pieds  de  leurs  leuimes.  On  nous  res- 
serre si  fort  dans  les  régies  d'une  routine  favorable  aux 
friponneries,  (pie  nous  ne  pouvons  eroîtie.  11  nous  faut 
faire  la  yueire  coninic  du  tein[is  de  Tourvilh^  ;  Ldlrahicu 
ehan.^é  dei)uis.  Fais  servir  une  armée  avec  des  iji^ues  et 
ta  cavalerie  avec  des  lances,  et  lu  verras.  Mais  te  voilà 
mariné  lont  ton  saoul. 


(liions  eiicoi'e  ce  passage;  assez  curieux  écrit 
de  Di-est  le  9  juin  17G0  : 

Jérémie  ne  serait  qu"nu  houlTou  auprès  de  moi,  si  je 
te  disais  le  créve-ctenr  que  j'ai  Ions  les  malins  en  ouvrant 
ma  fenèlre  qui  donne  sur  le  poid.  L'air  de  mort  et  de  d(''- 
solation  qui  y  régne  me  fait  gémir,  l'u  silence  affreux  1 
une  solitude  dévastée  1  je  ne  sais  ijuc  te  dire,  mais  tout 
ceci  va  hienmall  La  [jIus  tei-rililc  midîance  du  conducteur 
aux  conduits  et  de  ceux-ci  à  lui  (1),  un  morne  et  l'arou(die 
dé[)it,  et  tu  serais  attemlri  si  tu  voyais  les  mouvemenls  du 
jdus  beau  zèle  ctouffés  par  les  plus  noires  rcllexions. 
Une  jeunesse  admirable  ({ui  est  rendue  inutile  et  (pii 
ronge  siui  frein  ! 

Je  n'ai  (pi'à  me  louer  de  la  réi'(qitinu  (pi'ils  m'ouf  fijle 
ici;  j'ai  Ironvé  ce  ({ui  m'a  toujours  le  plus  flatté  et  me 
flatlera  le  plus,  les  marques  de  l'amitié  et  de  l'estime  de 
mou  corps.  Ce  n'est  pas  les  prévenances  que  les  chefs  ont 
cru  devoir  à  ma  position  actuelle,  mais  l'air  d'amitié  et 
de  coutiance  de  cette  jeunesse  qui  m'ont  fait  un  vrai  plai- 

(1)  AUusiou  à  rirrilalion  qu"cpnjuvuU  la  iiiaiiiie  eu  voyant  à  sa 
Irlc  un  Iiuuniic  du  rubo,  Bcn-ycr. 
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sir,  cl  d'autant  plus  vif  qu'il  no  tient  en  lùen  au  cérémo- 
nial. 


Lorsque  après  trois  mois  et  demi  d'excursions 
en  Bretagne,  le  chevalier  se  retrouve  en  Norman- 
die, cette  i)rovince  commence  i)ar  souiTi'ir  un  peu 
dans  son  esprit  du  souvenir  de  l'antre. 

«  Me  voilà  actuellement  reveiui  dans  le  pays 
de  s.ijiicncp,  écrit-il  de  Cacn,  le  li  aoùl  17(iO. 
Ce  i)ays  est  très-ditïérenl  de  la  Bretagne,  ([uant 
aux  villes;  car  la  campagne  lui  ressemblerait  Jis- 
sez  si,  au  lieu  d'uu  intendant,  ces  gens-ci  étaient 
assez  heureux  pour  cire  pays  d'cMats.  Les  villes 
surtout,  comme  Caeii,fpd  est  très-considi'rahle  et 
la  }»lus  grande  ville  de  cette  province  après  lîouen, 
veulent  imiter  la  capitale  et  la  cour,  et  lu  sens 
])ien  ([ue,  comme  tous  imitateurs,  on  commence 
]iar  imiler  le  mauvais.    »> 

C'est  pourtant  la  Normandie  ({ui  devait  offrir  au 
clievalier  le  modèle  de  cette  sorte  de  patriciat 
(ju'il  aime  et  dont  il  déplore  sans  cesse  la  dispa- 
rition. C'est  chez  le  duc  d'IIarcourl,  au  cliàteau 
de  ce  nom,  où  il  a  été  ap})elé  pour  s'occuper  avec 
le  duc  de  la  i'(''organisation  de  la  garde-côtes, 
qu'en  voyant  de  pi'ès  la  vie  d'un  grand  seigneur, 
justement  populaire,  le  futur  bailli  se  complaît  a  la 
peindre  avec  des  détails  ([ue  nous  croyons  devoir 
reproduire,  car  ce  genre  d'existence  ne  se  re- 
trouve plus  guère  aujourd'hui,  au  moins  dans 
notre  pays. 
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.le  suis  à  Hîu'covirl,  dit-il  à  son  tVèrê,  le  "25  scpteiubre 
I  "60,  où  j'admire  la  bonne  et  honnête  grandeur  dumaîti-e. 
Tu  ne  saurais  i)enscr  le  plaisir  que  j'ai  eu  les  jours  de 
fùto  de  voir  le  peuple  entier  partout  dans  le  château,  et  de 
bons  petits  paysans  et  petites  paysannes  venir  regarder  lo 
bon  patron  sous  le  nez  et  presque  lui  tirer  sa  montre  pour 
en  voir  les  breloques,  tout  cela  avec  l'air  de  fraternité 
^ans  faniili;irité.  Au  reste,  cette  siin[)licité  ne  nuit  en  i-ien 
à  la  décence,  car  c'i'st  une  aussi  bonne  et  grande  maison 
qu'on  en  peut  trouver.  Un  doaieslique  nombreux,  sag-e  et 
poli,  bien  des  gens  honnêtes,  affectionnés,  qui  passent 
leur  vie  ici,  la  meilleure  et  la  plus  grande  chère,  à  peine 
le  temps  de  désirer,  chasses  de  toute  espèce,  etc.  Le  bon 
duc  ne  laisse  point  plaider  ses  vassaux;  il  les  écoute  et  les 
juge  en  les  accommodant  avec  une  patience  admirable. 
Enfin,  c'est  vraiment  un  homme  rare  par  sa  bouté,  dou- 
ceur, charité  et  vraie  bonhomie. . . 

11  aime  beaucoup  Hareourt,  quoiqu'il  soit  à  peu  près 
impossible  de  choisir  un  lieu  plus  bizarre  ;  cette  maison 
est  au  bord  d'une  rivière,  qu'elle  voit  mal,  dans  un  cul-de- 
lampe  {sic)  terrible,  avec  cela  sa  situation  ne  me  déplaît  pas. 
La  belle-fille  du  duc  est  une  femme  fort  estimalde  et  ai- 
mable ;  elle  a  ici  M»'"  de  la  FeuiUade,  sa  mère,  femme, 
très-distinguée.  Il  y  a  d'ailleurs  toujours  au  moins  vingt 
personnes,  très-souvent  trente  et  quai-anle;  nous  y  avons 
en  Jelyotte  (II,  ce  qui  a  amené  de  la  bonne  musique,  que 
la  patronne  de  céans  aime  beaucoup.  Il  y  a  sept  ou  huit 
femmes  très-aimables  et  enlin  très-bonne  compagnie, 

.le  te  dirai  que  tes  ouvrages  font  ici  les  ti-ois  quarts  et 
demi  de  mon  mérite,  car  on  me  toise  avec  respect  sous 
la  dénomination  que  tu  l'es  donnée  et  qui  formerait  notre 
nom  en  sobriquet  si  cela  fût  venu  dans  les  temps  qu'on 


'1)  Célt'ijre  cliaiileur  de  l'Oiiéia.  Il  p~t  souvent  question  de  lui 
ri;in>  les  inéinoirc?  de  M'"'  d'Ivpin:iy. 
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en  adopta  pour  les  races  (1)....  Il  m'est  arrivé  sur  cela 
une  chose  plaisante.  Une  femme  de  qualité  et  pleine  de 
mérite,  à  ce  que  tout  le  monde  dit  et  croit,  car  je  le  vois 
à  l'air  de  déférence  qu'on  a  pour  elle,  me  dit  le  londemaiu 
de  son  arrivée  ici,  que  si  elle  avait  confiauce  à  donuer  à 
q\iclqu'un,  ce  serait  à  moi.  Je  fus  d'autant  plus  étonné  do 
ce  propos  qui  fut  dit  avec  grâce,  que  cette  femme,  sans 
avoir  tout  à  fait  l'air  aussi  sérieux  que  ma  mère,  est 
d'ailleurs  assez  de  même  signalement  et  est  d'un  fi'ojd 
poli  et  honnête,  mais  assez  grand.  Tu  sens  bien  que  je 
suis  très-corrigé  d'attribuer  de  grands  effets  à  mes  grâces, 
ainsi  je  fus  très-étonné,  d'autant  plus  que  j'étais  au  milieu 
de  trente  personnes  que  je  ne  connaissais  pas.  Tu  juges 
de  la  longueur,  froideur  et  platitude  de  ma  physionomie, 
de  manière  qu'après  avoir  fait  la  révérence,  et  gardant 
mon  sérieux,  je  dis  à  cette  dame  que  si  elle  me  faisait 
l'honneur  de  me  conlier  quoi  que  ce  pût  être,  je  pensais 
qu'elle  n'aurait  pas  lieu  do  s'en  repentir,  mais  que  je  la 
priais  de  me  dire  par  où  j'avais  pu  mériter  la  bonté  qu'elle 
me  témoignait,  etdont  je  faisais  d'autant  plus  de  cas  ([uc 
j'étais  physionouiisle,  et  que  son  attitude  et  son  maintien 
avec  tout  le  monde  me  faisaient  sentir  Icprixde  ce  (ju'elle 
me  disait.  Eh!  monsieur,  me  répondit-elle,  monsieur  votre 
frère  m'a  démontré  que  l'ami  de  tout  le  monde  était  précisé- 
ment le  mien.  On  m'a  dit  que  vous  lui  ressemblez  un  peu; 
ainsi  je  suis  de  vos  amies  du  moment  que  jt;  vous  ai  vu. 

(1)  II  s'agit  encore  ici  do  l'ouvrage  iiili  nié  l'Aïul  (/e.>> 
hommes,  qui  a  diji  ligure  dans  la  correspondance  du 
bailli  avec  .*on  frère,  el  dont  nous  reparlerons  bientôt  en 
nous  occupant  de  l'auteur.  Le  livre  était  alor~  dan?  toute  «a 
vogue,  qui  fut  liè?-gi'ande.  Le  frèi'e  aine,  coMiplimenté  à  ce 
sujet  par  son  ca  lel,  lui  répond  gracieusement  :  «  Je  suis  fort 
aise  que  le  nom  que  le  hasard  m"a  donné  le  profite  en  quel- 
que chose.  Compte  que  jusqu'à  présent  nous  avons  fait  entre 
nous  une  sage  di-tribution  de  département^,  moi  en  ainion- 
ennt  l'Ami  'Jc.<  Imni  ir-s.  loi.  en  le  niontranl.  » 
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Tuiu- Jiiiiiuuer  ua  peu,  ajouta-l-elle,  la  bizarrerie  que  vous 
devez  trouver  à  mon  i^ropos,  je  vous  dirai  que,  sans  vous 
avoir  vu,  je  vous  connais  par  mon  fils,  qui  m'a  dit  que 
vous  lui  aviez  téuioignô  de  la  bonté  et  qui  s'en  vante 
beaucoup.  Effectivement,  elle  me  nomma  son  lils,  qui  ne 
porte  pas  le  même  nom  qu'elle,  et  que  j'avais  vu  assez 
longtemps  au  Havre,  et  auquel  j'avais  fait  la  sorte  d'ami- 
tié que  je  fais  toujours  à  la  jeunesse,  qui  est  de  l'avertir 
en  plaisantant  de  ce  à  quoi  elle  manque.  Ce  jeune  homme 
m'en  avait  su  uié. 


Il  semble  ([iie  cette  belle  daine  qui  élait  veuve 
et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure,  commence 
déjà  à   altirci'  l'attention    du   chevalier.   Comme 
elle  fut  le  dei^nier  objet  des  rares  velléités  matri- 
moniales que  nous  rencontrons  dans  sa  carrière, 
nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  l'oncle  de 
Mirabeau  était,  comme  l'a  dit  son  neveu,  «  un  des 
plus  beaux  hommes  do  son  temps.  »  A  l'époque  otl 
nous  sommes,  en  17G0,  il  n'est  plus  jeune,  sans 
être  cependant  encore  tout  à  fait  vieux,  il  a  qua- 
rante-trois   ans  accomplis.    Les  fatigues  de  son 
métier   de  marin,   et  peut-être    aussi  les   consé- 
quences de  cette  jeunesse  peu  s/n/e  dont  il  parle 
([uel([uefois,    l'ont  fait  grisonner  prématurément, 
et  sous  ce  rapport,  il  semble  plus  tàgé  que  son 
frère  aîné,  mais  sa  figure  no))lo  et  imposante,  sa 
grande  et  belle  tournure,  lui  donnent  sur  f, •uni  des 
Jjomnies  un  avantage  que  celui-ci  aime  à  con- 
stater à  tout  propos,  car  chacun  des  deux  frères 
se   complail  ù  faire   valoir  l'autre    :    <■'    Je    ferai 
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toujours  bien,  écrit  Taiiié  au  cadel,  de  le  donner 
ma  procuration  pour  représenter,  j'ai  vu  mille 
fois  dans  les  physionomies  la  chu  le  des  idées 
conçues  d'après  toi  et  mon  droit  d'ainesse.  Tout 
au  premier  coup  d'œil,  il  me  semblait  voir  écrit 
depuis  le  front  jusqu'à  la  bouche  :  «  Ce  lïest  que 
cela  !  » 

«  Tu  es,  lui  dit-il  ailleurs,  une  de  ces  sortes 
d'êtres  proéminents,  par  un  moral  qui  tient  au 
physique,  et  ce  sont  ceux-là  que  les  hommes  res- 
pectent naturellement  et  singent  sans  le  vouloir.  » 
Il  constate  cependant  chez  son  frère  cadet  une 
certaine  aptitude  à  se  faire  non-seulement  res- 
pecter, mais  redouter  :  «  Tu  as  une  sorte  d'exté- 
rieur dur  lors([u'on  te  remue.  »  Le  futur  bailli,  de 
son  côté,  avoue  sa  promptiludo  à  i^rpcrcii/er  axcc 
mépris  l'an'ogance  aussilôt  qu'elle  lui  appai-ait 
chez  les  autres.  Plus  loin  il  se  qualifie  *  un  ani- 
mal fr-nive  à  qui  la  déambulance  est  particulière- 
ment desag-réablo  à  cause  des  nouvelles  figures.  » 
Parfois  il  exagère  ce  (pi'il  appelle  sa  vétusté  : 
«  Je  me  rajtpoîie,  i}ci'it-il,  d'avoir  lu  dans  un 
bouquin  assez  mauvais  une  très-bonne  chose  :  Si 
tu  veux  s<'ivoii\  disait-il,  si  tu  as  vieilli,  l'Cf/nrde- 
le  d/iiis  les  yeux  ilcs  dûmes.  11  y  a  déjà  quelque 
temps  ([u'indépendainmcnt  de  quelques  autres 
svmptômes  diagnostics  et  pronostics,  par  lesquels 
je  me  suis  trouvé  atteint  de  vétusté,  la  recette 
du  bouquin  m'adonne  là-dessus  contirniation(n.  » 

T   A  iir.r]io-  '11'  r.ll''  •-it;ilion  fl"mi  b<-uK|uiri.  le  iiiiirfpiis  de  .Mi- 
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Dans  une  autre  lettre,  le  oai.lel  des  Mirabeau 
pousse  le  dénigrement  envers  lui -même  juscju'à 
se  dire  plus  vieux  à  quarante  -  trois  ans  qu'un 
autre  cà  soixante.  Mais  si  son  aine ,  prenant  au 
mot  ses  déclarations  de  vétusté,  se  moque  de  lui 
et  se  vante  d'une  jeunesse  éternelle,  il  sait  très- 
bien  rectifier  son  dire  et  rétablir  l'équilibre  entre 
son  frère  et  lui  :  «  Ne  crois  pas,  cher  frère,  ré- 


rahean,  qui  «c  pique  d'érudition  HUérairc,  relève  une  erreui'  de 
son  fi't  re  :  «  Le  mot  que  tu  iirélends  avoir  trouvé  dans  un 
bouquin  est  bravement  dans  La  Bruyère,  et  il  y  ajoute  ceux-ci  : 
t/i;re  épreuve  !  mot  qui  me  fit  rire  de  la  platitude  d'un  philo- 
sophe. J'étais  bien  jeune  quand  je  le  lus,  j'en  haussai  les  épaules 
alors,  à  plus  forte  raison  le  fcrais-jo    aujourd'hui.  » 

Le  chevalier  persiste  dans  son  aflu'mation  :  «  La  Bruyère  soit, 
mais  en  ce  cas  il  a  pensé  la  même  chose  que  l'auteur  de  mon 
bouquin,  je  ne  m'en  dédis  pas  :  je  me  rappelle  la  longitude  du 
lieu  et  sa  latitude,  mais  non  le  titre  du  livre,  qui  était  misérable 
d'ailleurs,  à  cela  près  qu'il  ne  faisait  pas  la  sotte  exclama- 
tion de  La  Bruyère.  »  Le  fait  est  que  le  marquis  a  raison. 
et  cependant  le  chevalier  qui  invoque  ici  d'une  façon  si  origi- 
nale la  longitude  du  lieu  et  sa  latitude  à  l'appui  de  sa  mémoire 
de  marin,  pourrait  bien  aussi  n'avoir  pas  tort  ;  le  passage  est 
en  effet  dans  La  Bruyère  au  chapitre  des  femmes,  mais  sous 
une  forme  très-différente  de  la  phrase  que  le  futur  bailli  assure 
avoir  lue  dans  un  bouquin,  et  qui  est  bien  plus  concise  :  «  Un 
homme,  dit  l'auteur  des  Caractères,  qui  serait  en  peine  de 
connaître  s'il  change,  s'il  commence  à  vieillir,  peut  consulter 
les  yeux  d'une  jeune  femme  qu'il  aborde,  et  le  ton  dont  elle 
lui  parle;  il  apprendra  ce  qu'il  crùint  de  savoir.  Rude  école!  » 
La  persistance  du  chevalier  permet  de  supposer  que  La  Bruyère 
a  peut-être  lui-même  emprunté  l'idée  à  l'ouvrage  en  question. 
Avis  à  ceux  qui  voudraient  essayer  sur  l'auteur  des  Caractères 
un  genre  de  commentaires  qu'on  n'a  pas  encore  fait,  peut-être 
parce  qu'il  est  plus  difficile  que  les  autres.  Ce  serait  un  com- 
mentaire portant  non  plus  seulement  sur  les  clefs  des  noms  de 
fantaisie  adoptés  par  La  Bruyère,  mais  aussi  sur  les  emprunts 
qu'il  a  pu  faire  à  des  auteurs  plus  ou  moins  obscurs. 
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poiitl-il,  (jii'à  In  biJc  près  qui  le  lourmonle  plus 
(pie  moi,  nous  soyons  forL  différents  en  tcmpf'ra- 
menl;  ma  vieillesse  me  tourne  plus  en  })laisanl 
({u'à  loi  clans  la  télé,  et  je  fais  dos  aveux  outrés 
dans  des  circonslances  où  lu  i^-ardes  un  silence 
prudent;  voilà  notre  fait.  » 

Nous  refusons  donc,  à  notre  tour,  d'ajouter  foi 
aux  a\'enx  outres  du  chevalier,  et  afin  de  prouver 
ipio,  malgré  sa  modestie  un  peu  fai'ouche  'et  son 
aspect  majestueux,  il  est  encore  assez  j(uuie 
pour  s'intéresser  aux  dames  et  leur  inspirer  de 
l'intérêt,  il  nous  suflira  d'emprunter  une  citation 
de  })lus  à  ses  Icllrcs  datées  du  château  d'iîarcourt. 

«  ,Ie  suis  toujours  à  llarcourt,  éci'it-ii,  le  i2',)  scplrmbre 
1"C)0,  où,  gràers  à  Dieu,  je  n'ai  i)as  le  temps  de  lu'cn- 
uuyer,  car  on  y  voit  la  meilleure  compagnio  du  monde.  11 
me  seml)le  que  non-seulement  le  maître  de  la  maison, 
mais  même  tous  les  domestiques,  m'y  voient  avee  plaisir, 
et  tout  ce  qui  y  aljorde.  ISnmi  des  hoinmos  est  un  peu  la 
cause  de  cela,  el  on  croit  l'entrevoir  eu  voyant  ([ucl'pi'un 
(jui  lui  tient  de  si  prcs.  Jélyolle  revient  encore  demain  ; 
ainsi  musique  va  son  train.  J'ai  été  très-sérieux  dans  le 
commcucemcnt  et  trcs-])o!i,  mais  très- retenu  avec  tout 
ce  monde-ci,  qui  ne  me  connaissait  pas  et  que  je  ne  con- 
naissais point.  Eufin  ,  hommes  el  femmes  se  sont 
aventurés.  L"avautage  d'èlre  ton  frèi'C  me  mettait  à  l'abri 
du  soupçon  de  hctise.  Le  silence  et  l'air  grave  que  ma 
mère  m'a  donnés  me  faisaient  passer  pour  un  homme  de 
poids;  enfin,  ils  ont  fait  comme  les  grenouilles  tirent  au 
soliveau,  et  le  tout  s'est  accoutuuuî  prtd  à  pidit.  Les 
dames,  mcmc,  malgré  mes  cheveux  gris,  m\)nt  fait  assez 
de  gracieusetés.  Je  passe  ma  matinée  à  écrire  cl  à  Iravail- 
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ler;  rapi'èsHlîiiéo,  avec  tout  le  momie  :  on  ne  me  fail  jouer 
({ne  rarement,  parce  ([ii'on  sait  que  je  n'aime  jias  le  jeii. 
I^'airde  cette  maison-ci  est  lrùs-l)on,  j'ai  une  peine  ter- 
rible à  n'y  pas  faire  trois  rei)as,  et  ce  que  jo  n'avais 
éprouvé  nulle  part,  je  ne  m'en  trouve  point  mal.   » 

On  voitqvio  tout  en  s'occupant  des  milices  gardes- 
côtes,  tout  en  adressant  à  son  frère  de  grandes  dis- 
sertations politiques  et  philosophiques,  que  nous 
écartons  pour  le  moment,  l'austère  chevalier  n'est 
pas  insensible  aax  agréments  de  la  vie  du  beau 
monde  dans  un  beau  château  :  «  Je  crois  m'aper- 
cevoir,  écrit-il,  qu'on  me  voit  avec  plaisir  ici,  ce 
(pii  fait  tout  simplement  que  j'y  suis  sans  peine.  » 
Aussi,  sa  résidence  à  Ilarcourt  se  prolonge-t-elle 
bien  au  delà  du  temps  nécessaire  cà  son  travail 
d'inspecteur  général  ;  il  y  reste  cinquante  jours, 
et  voici  qu'au  moment  où  son  aine  l'attend  à 
Paris,  nous  le  retrouvons  <à  Gaen.  On  se  rapjielle 
qu'au  mois  d'avril  celle  ville  lui  somljlait  très- 
ennuyeuse;  il  paraît  qu'au  mois  de  novemlire  elle 
a  changé  d'aspecl. 

Il  y  a  une  dame  qui  reçoit  très-bonne  compagnie, 
comme  le  duc  d'Ilarcourt,  et  c'est  précisément  la 
dame  veuve  qui  était  en  visite  à  Harcourt  en  même 
temps  que  le  chevalier,  et  à  la  suite  de  laquelle  ce 
dernier  est  revenu  à  Gaen.  Ici,  la  correspondance 
nous  apprend  que  ce  marin,  un  peu  farouche, 
s'est  féminisé  au  point  de  faille  habituellement 
de  la  tapisserie  chez  la  dame  en  question.  Il  fait 
aussi,  dans  son  salon,  sur  les  sujets  polili({ucs  à 
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l'ordre  du  Jour,  des  discours  très-éloquents  dont 
il  rend  compte  à  son  IVùre,  et  qui  excitent  Tad - 
iniration  de  celui-ci,  mais  qui,  en  même  temps, 
le  surprennent  un  peu  ;  car  il  n'est  pas  accou- 
tumé à  voir  le  taciturne  chevalier  se  mettre, 
dit-il,  en  fnnonde  ,  si  ce  n'est  dans  l'intimité.  Kt 
poui'tant  le  marquis  ne  i)ent  deviner  que  la  dame 
de  Caen  est  pour  quelque  chose  dans  cette  méta- 
moi-phose,  car  les  deux  frères  sont  en  ce  moment 
même  occupés  d'une  grande  affaire  qui  semble 
devoir  exclure  chez  le  chevalier  toute  pi-t'occu- 
pation  de  maria^ie. 

On  se  rappelle  que  le  futur  bailli  avait  accepté 
le  ])0ste  d'inspecteur  général  de  la  garde-côtes, 
principalement  pour  se  déi'ober  aux  ennuis  de  sa 
position  de  candidat,  très-condjaltu  parles  uns, 
quoique  poussé  par  d'autres,  aux  fonctions  soit 
de  ministre,  soit  d'adjoint  au  ministre  delà  ma- 
i-ine.  Chaque  fois  qu'en  revenant  de  ses  tour- 
nées, il  reparaissait  à  A'ersailles  ou  à  Paris,  son 
frère  cherchait  aie  ramener  aux  idées  d'ambition 
ministérielle,  en  lui  disant  :  «  L'arbre  de  (Iracovie 
se  réveille  sur  ton  compte  (i).  »  —  «  Si  les  bruits 
puldics,  répondait  le  chevalier,  ajjoutissaient  à 
me  mettre    en   position    d'élre  utile   au  roi   et  à 

(Il  Ou  donnait  jilors  ce  nom  a  nn  arlu'c  du  j:ii'ilin  du  Luxoiii- 
LoiiPi;:  autour  du(juel  les  nouvflli>tes  avaient  coulume  de  se  réu- 
nir. D'après  les  Souvenirs  du  duc  de  Levis,  cet  arbre  avait  été 
ainsi  nonnnr  à  loocasioii  des  IrouMf»  de  Pologne.  Ct-st  à  ce 
rende/.-\()us  fju>"  l.'S  oi-^if-^  vcnaiiMit  ciilcndri^  jiérorer  un  certain 
alilié     fju'iin     Mji|.t-l:dt    l'.'ddx'-    /roiili-    hiilh'    linumii-^,  parce    (|u'il 
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YVA(\[,  je  ne  m'en  fatiguerai?;  pas  tant,  mais  je 
vois  bien  que,  dès  que  je  reparais,  moitié  par 
la  faute  des  amis  indiscrets  qui  croient  bien  faire, 
moitié  par  celle  des  ennemis  cachés  ([ui  veulent 
nuire,  je  suis  tympanisé.  Cela  me  fait  voir  avec 
le  iœniiin  in  cornu  à  tous  les  prétendants  et  me 
fait  des  ennemis.  Cela  me  force  à  mesurer  mes 
pas  et  mes  paroles,  et  m'oblige  à  une  méfiance 
perpétuelle  qui  flétrit  le  cœur.  »  —  «  D'ailleurs , 
ajoute- 1- il  dans  une  autre  lettre,  les  maux  de 
l'État  ne  sont  plus  guérissables  pour  celui  qui 
ne  pourrait  pas  prescrire  un  régime  général  ;  à 
quoi  servirait  de  panser  un  ulcère  sur  une  jambe 
quand   la   gangrène   est  dans  le  sang?  >> 

Il  avait  donc  renoncé  à  toute  ambition  politique: 
mais  comme  l'inspection  des  gardes-côtes,  mission 
temporaire,  du  reste,  ne  pouvait  pas  remplir  les 
vues  du  marquis  de  Mirabeau  sur  son  fi-ère,  il 
avait  été  convenu  entre  eux  que,  tout  en  rempilis- 
sant  cette  fonction,  le  chevalier  se  retournerait  du 
côté  de  ce  qu'il  appelait  son  couvent,  c'est-à-dire 
de  l'ordre  de  Malte,  couvent  qu'il  avait  quitté  de- 
puis sa  jeunesse,  mais  auquel  il  appartenait  à 
moitié  comme  chevalier  non  proies;  il  s'agissait 
de  lui   appartenir  entièrement ,  de  se  décider  à 

avait  toujours,  dit  le  duc  de  Levis,  ce  nombre  de  soldats  à  sa 
disposition,  ni  j'Uis,  ni  moins,  pour  effectuer  ses  plans  de  cam- 
pagne et  battre  tous  ses  ennemis.  Plus  tard,  les  nouvellistes  et 
les  amateurs  de  nouvelles  se  transportèrent  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  aux  Tuileries,  où  brillait  un  nuire  liilbleur  nomme 
Metra. 
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faire  les  vœnx  de  relii^loii,  à  l'enlrer  au  service 
(le  Tordre  en  lui  a])poi'laiit  le  mérite  d'une  nota- 
bilité acquise  dans  la  marine  royale,  de  manière  à 
devenir  un  des  arauds  diiinitaires  de  ]\Iallo,  et  à 
obtenir  ensuite  une  riche  conmianderie.  L'ambas- 
sadeur de  Malte  en  France,  le  bailli  de  Froulay, 
s'était  chargé  de  communiquer  au  grand-mailre, 
en  l'appuyant,  la  demande  du  chevalier  de  Mira- 
beau, et  Son  Altesse  Éminentissime  Emmanuel 
Pinto  de  Fonseca  avait  gracieusement  répondu 
au  postulant  par  l'épitrc  qui  suit^  datée  de  Malte, 
le  8  juillet  1700  : 

Très-cher  el  liicii-amé  rcliL;i(MiK ,  nous  iii)[)rLMioiis , 
avec  un  vrni  plaisir,  |uii'  volir  lettre  du  25  avril,  le  des- 
sein (jue  vous  avez  de  vous  rendre  utile  à  la  l'eliiiiou. 
après  avoir  servi  voire  i-oi  si  longtemps  avee  huit  d'hon- 
neur. C'est  une  lésoluliou  à  lai[uelle  nous  ne  pouvons 
point  refuser  les  louanges  qu'elle  mérite,  et  dont  nous 
vous  savons  un  gvé  iniini.  Vous  pourrez  vous  en  enten- 
dre avee  le  vénéraldc  liailli  do  Froulay,  noire  and>assa- 
deur,  qui  sera  chargé,  en  son  temps  et  lieu,  de  vous 
eonimuni([uer  nos  intentions  à  ce  sujet. 

Sur  ce,  nous  i)rious  Dieu  qu'il  vous  Menue  en  sa  sainle 
et  digne  garde. 

PiNTO. 

En  conséquence  de  cette  lettre,  le  bailli  de  Froulay 
avait  présenté  le  chevalier  de  Mirabeau  pour  les 
Ibnclions  de  général  des  galères  de  l'ordi^e,  el 
c'est  au  moment  où  il  ne  devait  songer  qu'à  faire 
ses  vd'ux,  que  le  futur  général  s'attai\lait  à  ('aen 
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sons  prt'fexlo  des  niilices  gordes-cùles,  et  sans 
oser  encore  dire  à  son  aîné  la  V(3ri(,al)le  cause  de 
ses  licsitalions.  Cependant,  pressé  par  ce  doi-nici', 
il  s'en  explique  d'abord  à  mois  couverts: 

«  Si  jamais,  ccril-il  le  8  novembre  17(^0, 
j'avais  eu  besoin  d'elre  pressé  pour  me  décider 
à  faire  des  vccux  irrél'ragables  par  eux-mêmes,  et 
que  je  tiendrais  pour  tels  par  honneur,  quand  je 
ne  les  rei^arderais  pas  comme  plus  sérieux  encor(% 
c'était  dans  le  moment  présent.  Je  t'expliquerai  à 
la  première  vue  cette  énigme.  Cependant  je  no 
reculerai  pas,  et  l'engagement  est  trop  foi'l  pour  lé 
rompre  autrement  que  par  un  autre  tout  aussi  fort 
et  aussi  authentique,  et  comme  il  s'en  faut  beau- 
coup que  je  sois  cà  portée  de  cela,  le  Ijailli  de 
Froulay  peut  regarder  la  chose  connue  faite  ;  je 
ne  veux  cependant  m'engager  que  lorsque  je 
serai  de  retour.  » 

Le  marijuis  commence  à  comprendre,  quoiqu'il 
prétende  le  contraire:  «  Je  n'entends  pas  bien, 
répond-il,  Ynrticlo  décisif  dont  tu  me  parles; 
si  tu  trouves  un  mariage  qui  te  convienne  et  que 
le  coi'ui'  t'en  dise,  il  vaut  toujours  mieux  faire 
race  que  d'être  le  figuier  de  l'Évangile  ;  sinon,  tu 
as  des  neveux  et  nièces  et  à  peu  près  la  cer- 
titude de  trente  mille  livres  de  rente  dans  deux 
ans  au  plus  tard,  qui  ne  devront  rien  à  personne. 
(Jue  la  1-^rovidence  te  tienne  toujours  entre  de  tels 
écueils  (i).  » 

1)   U   ~rinliIo  l'vidnil.   i\i'~^  Tnljord,   qui'   lo   in.-irijni<  priMere    k» 
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Le  chevalier  se  détermine  enfin  à  exposer  la 
silualion  très-nettement,  et  les  deux  frères  diseu- 
tenl  la  question  avec  des  formes  de  langage  et 
des  traits  de  caractère  qui  nous  paraissent  don- 
ner du  prix  à  ce  dialoccuc  : 

Tn  as  pri^squo  mis  le  nez,  écrit  le  cadet  à  l'aîné,  snr 
V article (b'cisif.  Figure-toi  ma  mère  (I)  encore  jenne  as- 
sez pour  se  marier.  J'ai  trouve  cela  ici  à  peu  près;  c'est- 
à-dire  figure  et  conduite  aussi,  même  réputation  à  peu 
près,  même  estime  générale,  même  retraite,  excepté  ce 
qui  est  de  décence.  Tu  m'as  souvent  ouï  dire  que  si  je 
trouvais  de  sens  froid  une  femme  dont  je  voulusse  être 
le  mari,  je  ne  balancerais  pas;  je  dis  de  sens  froid,  panre 
v(ue  les  passions  font  illusion.  Je  suis  fort  de  sens  fi-oid. 
car,  malheureusement  j)()ur  l'humanité,  les  vei'tus  ne 
passionnent  pas  aussi  aisément  qu'un  je  ne  sais  quoi . 
La  fraternité  de  r/l;»;  (/es //o;/j;jies  m'a  attiré  plus  de  pré- 
venances (jue  l'on  n'en  avait  jamais  vu  faire  par  cette 
femme  (2).  Je  suis  trop  détaché  du  péché  d'orgueil 
sui"  mes  grâces  pour  m'étre  persuadé   qu'elles   aient  eu 


p;uli  (If  Milite,  ciir  il  se  l'ait  iihision  coninie  toujours  sur  la 
l'cicililé  des  chose?  ijn'il  désire.  On  verra  bientôt  que  le  résul- 
tat fut  pUis  brillant  encore  qu'il  ne  l'espérait;  mais  se  produisit 
beaucoup  plus  tentenient  et  plus  diflieilenient  qu'il  ne  l'avait 
cru,  et  que  les  30,00'J  livres  de  rente  n'arrivèrent  pas  en  deux 
ans, 

(1)  On  a  déjà  eu  occasion  de  constater  plus  haut  cette  pré- 
occupation assez  caractéristique  qui  fait  que  le  futur  bailli  ne 
peut  s'intéresser  sérieusement  qu'à  des  femmes  qui  ressemblent 
plus  ou  moins  à  sa  mère. 

(i2)  Nous  nous  permettrons  de  douter  que  ce  fût  absolument 
à  cause  de  l'Ami  défi  liommes  que  la  dame  de  Caen  avait  dis- 
tintiué  le  chevalier. 
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lin  yrand  effet  sur  un  caractère  qui  a  essuyé  toute  sorle 
d'épi-euves,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  nie  niétic  i)ms, 
car  je  criiindrais  (\^■alelncnt  si  ma  tèfc  ou  celle  de  la 
personne  se  prenait;  et  l'une  comme  l'aulre  de  ces  diMix 
circonstances  rendrait  le  marché  nul  pour  moi. 

Cependant,  tu  sens  bien  que  ce  n'est  pas  au  pied  levé 
qu'on  détermine  un  caractère  de  cette  espèce,  quoiijue 
des  gens  experts  du  pays  pensent  qu'elle  finirait  par  l.i 
^i  j'avais  le  temps  de  la  déterminer.  Je  vois  monsieur  le 
inar({uis  qui  va  attribuer  à  cela  mon  séjour  à  t^aen,  mais 
c'est  que  monsieur  le  marquis  ne  connaît  pas  encore  bien 
monsieur  le  chevalier,  car  cela  n'y  entre  pas  pour  un  clou 
a  soufflet,  attendu  le  peu  d'espérance  d'une  [)art  et  le  plan 
tixe  que  j'ai  formé  de  ne  jamais  mettre  les  dames  en  lipuc 
de  compte  vis-à-vis  des  affaires.  Au  surplus,  je  le  prie 
de  garder  cela  pour  toi  tout  seul,  car  dans  la  position  où 
je  suis,  c'est  précisément  une  billevesée. 

C'est  seulement  en  apprenant  qu'il  s'ai^it  d'une 
admiratrice  de  V Ami  des  honinn's,([U(i  le  manpiis 
reconnaît  enfin  la  dame. 


A  la  suite  de  taldeau  que  tu  me  fais,  répoud-il  a  suu 
frère,  je  crois  apercevoir  qu'il  s'agit  encore  de  la  dame 
confidente  à  llareourt.  Comme  je  suis  devenu  grand  eal- 
culafeur,  je  suppose  que  le  fomls  en  pécule,  dont  tu  ne 
m'as  jamais  parlé,  équivaut  le  fonds  moral,  auquel  cas  il 
nie  semble  au  contraire  que  les  circonstances  où  lu  te 
trouves,  dites  simplement  et  avec  vérité,  sont  les  plus 
propreset  Icsplus  commodes  pour  déei<ler  le  ouiuulc  non 
d'une  affaire  fondée  en  raison.  Je  t'assure  ipie  pour  mou 
compte  j'aimerais  mieux  encore  une  adjonclion  en  mé- 
nage (ju'en  commanderie.  A.  te  dire  vrai,  je  ne  sais  pas; 
trop  pourquoi,  sinon  que  Dieu  m'avait  fait  pour  être  un 
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chef  de  tribu,  cl  iiueje  nie  soucie  beaucuiip  plus  de  mes 
proches  présents  que  de  mes  proches  futurs.  Au  reste,  je 
ne  te  fais  pas  assez  d'honneur,  je  t'assure,  pour  penser 
qu'un  quart  d'heure  de  ton  séjour  normand  tînt  à  cela. 
Je  t'ai  toujours  connu  très-barljare  pour  fout  genre 
d'harmonie,  et  ce  n'est  pas  à  notre  âge  qu'Hercule  lila. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  il  faut  finir,  cher  frère;  Unir  il  faut,  at- 
tendu que  y At'rivHinc  (1)  est  pressée  d'épouser. 

Mais  1g    chevalier    est    moins    inipalieiit  (jue 
l'Africaine.. 

Quant  à  l'AlVicaine,  réidique-t-il,  ils  peuvent  cMiipler 
sur  moi,  pourvu  ipie  je  no  trouve  pas  micu.x  ;  on  n'a  ja- 
mais stijuilé  autrement...  Tu  as  à  peu  près  deviné  sur  la 
Normande.  A  l'éyard  du  pécule,  il  n'est  pas  excessif, 
mais  très-honnète,  et  ce  ne  serait  pas  là  de  quoi  rompre 
le  marché,  si  marché  il  y  avait,  parce  que  (>e  })écule, 
moindre  (jue  ceux  qu'on  trouve  à  Paris,  présente  toute  sa 
surface  au  soleil,  et  est  uniquement  en  terre,  chose  (pu, 
à  mon  avis,  nourrit  toujours  avec  plus  de  sùrelé  ({uc  le 
diable  de  5  pour  100,  sujet  à  banqueroute  ;  mais  tu  te 
trompes,  si  tu  crois  (pie  je  n'ai  pas  usé  de  la  recetle  ({lU- 
lu  me  conseilles,  c'esl-à-dire,  d'exposeï*  avec  vérité  mon 
fait  et  ma  position.  Cela  était  fait  (piand  je  t'ai  écril  ; 
mais  la  personne  eu  question,  que  j'examinai  bien  dans 
le  lcm|is  de  mon  récil,  ne  répondit  quelles  choses  vagues, 
et  je  trouvai  ce  que  j'avais  iuiaL;iné  et  dont  voici  l'exposé. 
Cette  femme  ne  suppose  pas  qu'elle  puisse  se  remarier, 
et  ce  ne  serait  que  petit  à  petit  rprellc  y  viendrait;  or, 
c'est  ce  petit  à  petit  qui  me  maucpic  par  la  presse.  Tu 
vas  dire  que  je  suis  fort  lent  à  décider  mon  monde,  mais 

(j'j  0|i  .;o;ii|,;-ciid  qiic  l'Africuiiic.  ici,  ';'e-L  .Ni.iUe. 


].h:  iJAiLLi  i:r  i.a  uami:  dk  (,;ai;n  ■2>ii 

lu  sauras  qu'elle  habile  d'ordinaire  la  eampayue,  où  je  ne 
puis  èlre  souvent,  et  que  du  caractère  dont  elle  est,  il 
faut  que  cela  vienne  d'elle.  Cela  viendrait  à  la  lin,  ou  je 
ne  me  connais  guère  en  femmes  ;  mais  elle  no  l'ima^q-ine 
pas  à  beaucoup  près,  et  ce  ne  serait  qu'à  la  longue  qu'elle 
y  viendrait.  Tu  sens  bien,  eu  outre,  qu'il  faut  exciter  le 
goût,  et  que  cela  ne  se  présente  pas  comme  affaire  sor- 
tai)lc  ;  mais  je  crois  pouvoir  assurer,  maigre  le  mépris 
que  lu  as  pour  mes  grâces,  et  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas 
absolument  injuste,  qu'elles  auraient  ee[)endant  leur  effet 
si  elles  avaient  le  temps  d'agir  sur  un  caractère  aussi 
froid  et  aussi  mélhoditjuc.  L'été  prochain  m'aurait  peut- 
être  servi,  si  je  ne  suis  pas  lié  ;  mais  c'est  te  parler  trop 
longtemps  d'une  billevesée. 


SoiL  ([lie  la  perspective  ne  paraisse  pas  assez 
brillante  ou  assez  assurée  au  marquis,  soit  que  ce 
mariage  contrarie  ses  vues,  on  dirait  qu'il  trouve 
que  la  pi^étendue  Jiillcvesée  se  prolonge  trop,  et 
que  le  moment  est  venu  de  la  combattre  en  mê- 
lant, comme  c'est  assez  son  habitude,  la  moquerie 
au  sérieux: 


Malgré  tout  le  respect  que  je  i)uis  avoir  pour  tes  grâ- 
ces, répond-il  à  son  cadet,  je  ne  saui-ais  m'empèchcr 
de  rire  en  me  figurant  le  venduit  grisou  occupé  pour  son 
nunc  dimittis  à  considérer  dans  la  physionomie  d'une 
belle  gelée  l'effet  que  peut  lui  faire  la  menace  d'un  vœu 
dont  le  sacrifice  sera  de  l'aloi  le  plus  mince.  Certes  si  ta 
carrière  en  ce  genre  a  été  un  peu  légère,  il  faut  avouer 
que  la  fin  prenait  un  tour  platonicien  tout  à  fait  intéres- 
sant; mais  j'admire  comme  la  réserve  a  des  droits  pour 
nous  agacer!  Je  vois  à  ton  récit,  à  peu  près,  que  tu  re- 
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giirilcrais  connue  une  fortune  le  rôle  tle  Seigneur  chàto- 
lain  vis-à-vis  niadanie  Ilonesta,  toi  qui  n'as  pas  voulu  te 
baisser  pour  en  prenilre  en  ee  genre  dans  des  oeeasions 
beaueoup  plus  décisives  selon  le  sièele.  Je  n'en  augure 
pas  moins  bien  de  ton  bon  sens,  attendu  que  c'est  là  un 
marché  qu'il  faut  faire  à  sa  guise,  et  quand  il  s'agit  de 
se  lier  indissolublement  à  autrui,  lui  chercher  des  perfec- 
tions et  conunodités  [trésuppose  notice  de  nos  propres 
dôlicils  en  ce  genre.  Notre  père  en  a  usé  ainsi  ;  mais 
notre  père  était  le  dernier  de  son  estoc,  bien  moulu,  bien 
cassé  et  n'avait  au  fond  de  [lerspective  que  d'aller  ramer 
ses  choux  tout  seul  s'il  n'eût  ju-is  compagne,  ce  qui  fait 
une  difféi'ence.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  décision  que 
l'été  prochain  aurait  [)u  opérer,  à  ce  que  tu  crois,  je  le 
ci-ois  aussi  ;  <'ai',  à  eommenrei"  par  la  ville  de  Ti'oie,  il 
n'est  femelle  qui  ne  se  rende  à  la  lin;  mais,  par  saint 
Jean  1  un  printemps  de  plus  ne  nous  fera  pas  comme  aux 
asperges. 

].a  i'i|)(»slo  du  cadcl  sciiiIjIg  iridi(|uci'  qu'il  est 
tout  à  la  fois  un  i)Ou  découragé  el,  un  peu  piqué, 
cai'  il  ])Oi'lo  la  guorro  siu*  le  lorrain  où  les  deux 
frères  sont  le  plusordinaii-cnienl  en  conlradiclion, 
la  supériorité  de  la  vie  l'ui'ale  conij)aréo  à  la  vie 
de  l'aris.  PeuL-éIre  aussi  y  a-t-il  à  la  lin  de  sa 
réponse  quohpic  allusion  au  ménage  souvent  trou- 
blé du  marquis. 

A  l'égai'd  du  rôle  de  .-eigiicur  châtelain,  c'est,  à  mon 
avis,  cher  frère,  le  seul  qui  aille  à  un  homme  de  condi- 
tion: tout  le  reste  est  bourgeois  de  T'aris  et  quelque  chose 
de  moins,  puisque  les  vrais  bourgeois,  même  de  la  plus, 
petite  espèce,  mènent  le  total  de  ces  gens  de  qualité  de- 
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venus  cifadins  avec  la  plus  grande  hauteur  et  de  la  façon 
la  plus  cavalière.  Je  vois  ici  un  nombre  de  soigneurs  châ- 
telains, et  je  t'assure  que  cela  fait  meilleure  compagnie 
<[ue  les  gens  de  Paris;  au  moins  est-elle  meilleure  pour 
moi,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Au  surplus,  il  y  a  long- 
temps que  l'on  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'honneur  que  dans  les 
châteaux...  Pour  ce  qui  est  de  M'""  Ilonesta,  Je  t'assure 
qu'elle  en  vaudrait  liien  une  autre  comme  pain  de  ménage, 
et  La  Fontaine  revient  à  cet  avis.  Je  ne  voudrais  cepen- 
dant pas  do  celle  qui  fit  enrager  le  diable;  mais  quand 
elle  ne  fait  enrager  pei'sonne,  le  titre  d'Honesta  ne  sied 
pas  trop  mal.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  cette  affaire. 


Huoique  lo  majeslueux  clievalier  nieito  sou 
amour-propre  à  se  déclarer  supérieur  à  toute 
influence  féminine,  nous  serions  tenté  de  croire  que 
la  dame  de  Caen  lui  tient  au  cœur  un  peu  plus 
qu'il  ne  le  veut  avouer.  Nous  devons  reconnaître 
pourtant  que  sa  préoccupation  conjugale  n'est 
pas  assez  forte  pour  le  détourner  d'une  foule  d'i- 
dées d'un  tout  autre  genre,  car  les  explications 
intimes  qu'on  vient  de  lire  sont  extraites  de  cinq 
ou  six  lettres  volumineuses  où  les  deux  frères  dis- 
sertent à  perte  de  vue,  selon  leur  habitude,  sur  les 
sujets  les  plus  austères,  depuis  la  question  plii- 
losophique  du  tout  est  bien,  jusqu'à  celle  de  l'é- 
tat de  nos  flnanccs  ou  de  la  mission  sociale  d'un 
«  régénérateur.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  point  de  voir  l'inspecteur 
général  desgardes-cùtes  renoncer  assez  aisément 
à  vaincre  les  hésitations  de  la  dame  normande, 

T.    L  19 
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et,  poussé  par  son  frère,  opter  enfin  pour  V Afri- 
caine. Il  suflisait,  d'ailleurs,  pour  le  ramener 
brusquement  à  Paris,  d'une  lettre  que  lui  adresse 
son  aîné  en  date  du  16  décembre  17(30,  et  qui 
débute  en  ces  termes  :  «  Cher  frère,  je  vais  être 
arrêté  ;  c'est  par  Tordre  du  Moi,  ainsi  nous  n'a- 
vons rien  à  dire. . .    » 

Après  avoir  pris  sa  part  dos  agitations  produi- 
tes dans  la  famille  par  ce  grand  événement  que 
nous  exposerons  en  racontant  la  vie  du  marquis 
de  Mirabeau,  le  chevalier,  abandonnant  décidé- 
ment toute  idée  de  mariage,  découragé  aussi  de 
plus  en  plus  de  tout  désir  d'un  rôle  à  la  cour  par 
la  mort  du  maréchal  de  Belle-Isle,  son  principal 
appui,  se  prépare  à  faire  ses  vœux  et  à  accepter, 
avec  la  permission  du  roi,  le  commandement  des 
galères  de  Malte. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  cet  honneur  ne 
laissait  i>as  (juo  d'être  fort  onéreux,  et  ceci  nous 
conduit,  à  la  suite  dufutiu^  général,  à  pénétrer  dans 
rorii'anisation,  ou  pluliH  dans  la  désorganisation 
intime  de  cette  républitpie  aristocrati(jue,  mona- 
cale et  guerrière,  ({ui  louchait  à  sa  lin,  mais  dont 
la  durée  de  sopt  siècles  n'est  pas  un  des  i)héno- 
mènes  les  moins  curieux  de  riiistoire  moderne. 


XIV 


UN    GENERAL    DES    GALERES    DE    MALTE 
AU    DIX-IIUITIÈME    SIÈCLE. 


Dans  son  Histoire  de  Fordro  do  Suint-Joaii 
de  Jérusalem,  l'abbé  de  Yertot  raconLo  qu'un 
grand  relàclioracnt  s'élanl  inlroduil,  vers  le  milieu 
du  XIV®  siècle,  parmi  les  chevaliers  alors  établis  à 
Pihodes,  le  grand-maître  Ilélion  de  Villeneuve, 
sommé  par  le  pape  Clément  VI  d'y  porter  re- 
mède, édicta,  avec  l'assistance  du  grand  conseil 
de  Tordre,  plusieurs  règlements  pour  la  réforme 
des  mœurs,  par  lesquels  il  fut  défendu,  entre  au- 
tres choses,  aux  chevaliers  «  de  se  vêtir  de  draps 
qui  coûtassent  plus  de  deux  florins  la  canne  (une 
aune  et  deux  tiers).    Par  le  même  règlement  on 
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leur  iiiloi'disail  la  pluralité  des  mets  et  l'usage 
des  vins  délicats.   » 

Après  avoir  rai)porlé  cette  ordonnance,  Tliislo- 
rien  s'écrie  :  «  Discipline  sage  et  utile,  et  qu'il 
serait  à  souhaiter,  pour  le  bien  de  l'ordre,  qu'on 
vit  renaître  de  nos  jours  !  »  Aux  temps  de  l'abbé 
de  Vertot,  en  effet,  les  règlonients  d'IIélion  de 
Villeneuve  étaient  étrangement  oubliés;  car  voici, 
après  les  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et 
do  pauvreté,  les  conditions  essentielles  exigées 
en  17(J0  de  tout  chevalier  aspirant  à  l'honneur  de 
commander  pendant  deux  ans  les  galères  de 
l'ordre.  La  nomenclature  suivante,  que  nous  trou- 
vons dans  les  papiers  du  ])ailli  do  Mirabeau,  est 
trop  longue  jiour  pouvoir  être  reproduite  complè- 
tement; il  nous  parait  cependant  utile  d'en  mettre 
au  moins  une  partie  sous  les  yeux  du  lecteur. 

ÉTAT    UKS    CIIObKS    NKi.KSSAIRKS  POLTl     I.V:    GKNKHALAT 
DKS    (iALKRKS. 

Livrce. 

a  habits  do  gi-auJe  livrée,  drap  de  Cliàteauroux 
cearlate,  de  18  à  20  livres  l'aune,  à  Lyon.  — (î  de  pe- 
tite livrée  du  iiièine  drap.  —  Boutons  de  livrée  pour 
grande  et  petite.  —  6  habits  de  bouracan  écarlatc  pour 
]'été.  —  V)  rediag-otes  de  drap  gris.  —  2  habits  d'adju- 
dant, drap  écarlate,  de  22  livres  l'aune,  boutonnières 
d'or,  chapeaux  ]>ordés  d'or.  —  i  habit  de  patron  de  fe- 
louque, habit  complet  rouge,  do|.iblé  de  serge  écarlate,  la 
veste  doul)Iée  de  serge  blnm-he,  chapeau  bordé  d'ar- 
gent.  —  G    habits  à   la  matclotte ,   12   aunes  de  drap  de 
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Oli.lteauroux,  galonnés  de  livi-éc  en  grand.  —  G  anlres 
habits,  idem,  avec  petit  galon  de  livrée.—  i  liabits  com- 
plets pour  les  hautbois,  huilions  de  Piiishcek. 

lin  bits  pour  le  gônéral . 

2  habits  d'hiver,  2  habits  d'été  et  2  de  printemps,  le 
tout  aussi  beau  que  cela  peut  être  ;  il  faut,  en  outre,  un 
habit  d'écarlate  avec  la  veste  et  les  parements  de  drap 
blanc  pour  uniforme,  et  un  d'été  de  camelot  rouge  avec 
les  parements  et  la  veste  de  soie  blanche,  les  boutons  d'hi- 
ver de  Pinsbeck,  ceux  d'été,  d'or  trait.  11  l"a\it  ajouter  à 
cela  une  veste  de  satin  brodée  en  chenille,  pour  faire  avec 
un  surtout  de  velours  noir  un  troisième  habit.  —  Plus 
de  l'écarlale  pour  faire  un  manteau.  Le  manteau  est  d'é- 
tiquette. —  0  paires  de  manchettes  de  dentelles  de  Valen- 
ciennes.  —  Une  canne  à  ponunc  d'or,  qu'il  faut  très-belle. 

ViiK. 

Vin  de  Bordeaux,  environ  1,200  ])outcilles,  rouge.  — 
Vin  de  Graves,  (U)0  bouteilles.  —  Vin  de  C.ùle-PuMie, 
2  tonneaux.  —  Vin  de  Champagne,  5  paniers  non  mous- 
seux et  1  ou  2  mousseux.  —  Vin  Liane  de  Cassis,  10  da- 
mes-jeannes.  — Vin  de  Roquevaire,  10  dames-jeannes.  — 
Vin  de  La  Malguc,20  dames-jeannes. —  Malaga,  30  dames- 
jeannes.  —  Chyi)re,  20.  —  Alicanfe,  10.  —  Vin  muscat 
de  Frontignan,  2  caisses  de  Marseille. 

Liqueurs . 

Ratafia  de  Bologne,  20  bouteilles.  — Eau  delà  cote  Saint- 
André,  30  bouteilles.  —  Scubac  et  eau  d'or,  80  bouteilles. 
—  Eau  des  Barbades,  s'il  est  possible,  en  canelle  ou  fine 
orange,  30  bouteilles.  —  Ratafia  de  Grenoble,  iO  bou- 
teilles. —  Huile  de  Vénus,  de  ^L  Cigogne,  rue  des  Bou- 
cheries, à  Paris,  8  bouteilles.  —  Marasquin.  20  bouteilles. 
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Dessert. 

5  grandes  et  '20  pctilos  figures  de  porcelaine  de  Seeanx. 
Fleurs  pour  les  c(Mcs,  quelques  grandes  et  plusieurs  pe- 
tites. Cristaux  pour  le  dormant  du  desserl  de  5  grandes 
pièces.  Il  faut  de  quoi  garnir  ces  5  pièces.  —  Petite  palis- 
sade ou  charmille  en  vert  et  fleurs  pour  faire  le  tour  du 
dessert,  environ  33  ou  35  pieds  de  tour  en  tout.  —  6  seaux 
d'argent  haché  de  Paris,  de  moyenne  grandeur,  pour  ra- 
fraîchir les  l)outeilles. 


Les  dépenses  crameuLlcment  sont  sur  le  même 
pied,  et  enfin  le  général  devant  tenu"  table  ou- 
verte soit  à  terre,  soit  en  mer,  et  cela  pendant 
deux  ans,  devant  pourvoir  nux  sahiires  cl  pi- 
tances de  tous  les  gens  attachés  à  son  service,  il 
lui  fallait  dépenser  en  argent  une  somme  évaluée, 
dans  l'état  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  à 
4!2,400  écus  de  Malle,  faisant  en  monnaie  de 
France  101,700  livres. 

C'était  donc,  en  y  ajoutant  les  frais  d'installa- 
tion, d'ameublement  et  d'habillement  qu'on  vient 
d'indiquer,  une  somme  de  130  à  140,000  livres 
qu'un  chevalier  de  Malle,  pour  commander  les 
galères  de  son  ordre,  devait  commencer  par  tirer 
de  sa  bourse  (1).  Or  non-seulement  le  chevalier 
depuis  bailli  de  Mirabeau  n'avait  pas  celte  somme, 


(I)  Le  trésor  do  l'ordre  ne  concouroit  aux  frai?  du  généralat 
que  pour  une  somme  d'environ  15,000  livre?  par  an.  Celle  somme 
n'était  point  appliquée  aux  dépenses  spécifiées  plus  haut,  qui 
re.sUiient  exclusivement  à  la  charge  du  général. 
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mais  il  ne  savait  pas  ciicoro,  à  (|iiai'aii(e-(rnis  ans, 
quels  cLaicnt  au  juslc  ses  droils  sur  l'iiérilage 
paternel .  C'est  ici  (j[u'il  convient  de  le  montrer  de 
nouveau  avec  ce  caractère  d'abnégation  absolue 
comme  cadet  de  famille,  caractère  que  nous  n'a- 
vons fait  qu'esquisser  précédemment,  mais  qui  va 
ressortir  avec  plus  de  netteté  dans  la  délibération 
entre  les  deux  frères  sur  la  question  de  savoir  si 
le  cadet  doit  accepter  le  généralat  pour  obtenir 
plus  prompt ement  une  plus  riche  commanderie, 
dite  commanderie  de  (jriice,  ou  s'il  doit  se  conten- 
ter, en  faisant  ses  vœux,  d'aller  à  Malte  pour  y 
vivre  comme  simple  chevalier,  en  attendant  la 
commanderie  d'anciennct'^. 

Tu  sais,  cher  frère,  écrit  le  futur  ])ailli  à  son  aîné, 
que  je  n'ai  jamais  compté  avec  toi  depuis  vingt- 
quatre  ans  que  notre  père  est  mort,  et  je  ne  sais 
pas  un  mot  de  ce  qui  me  revient  de  légitime.  Je  vois 
à  vue  de  pays  que  la  dépense  du  généralat  doit  être  comp- 
tée poiir  près  de  cent  mille  livres  (1), .,  Je  sais  que  si  le 
grand-maître  me  donne  la  commanderie  do  grâce,  avant 
ou  pendant  mon  généralat,  le  revenu  servira  à  payer  une 
partie  de  la  dépense,  mais  la  commanderie  peut  tarder  à 
venir. . .  Si  Dieu  me  prête  vie,  mon  intention  est  bien  as- 
surément de  laisser  à  ma  famille  ce  que  j'en  ai  reçu  et  de 
te  faire  rentrer  les  fonds  que  j'aurai  pris  sur  toi,  mais  je 
suis  mortel,  et  si  Dieu  me  prend  avant  de  l'avoir  pu,  ma 
famille  perdra  ma  légitime  et  les  fonds  qu'elle  aura  avan- 


{})  Il   ne  connaispaU  pas  encore  à  ce  moment  l'état  des  dé- 
penses cité  plus  haut,  et  qui  augmente  beaucoup  la  somme. 


f(''s.  11  n'est  point  do  momml  dans  la  vie  ou  la  mori  no 
puisse  frapper  à  notre  porto,  cl  si  elle  me  venait  après  les 
«lépenses  faites,  tout  serait  perdu  pour  ma  famille. 

Je  te  fais  toutes  ces  objeelions  pour  cpie  tu  statues, 
parce  que  depuis  que  je  l'espire  je  n'ai  jamais  eu  eu  vue 
que  le  l)ien  de  ma  famille,  ensuite  celui  de  l'Etat,  et  je  n'ai 
presque  jamais,  jus([u'à  présent,  beaucoup  p'ensé  à  moi- 
même..., le  suis  prêt  à  me  rcsii^uer  encore  à  aller  jouer  un 
rote,  si  ma  famille  le  juge  à  propos  pour  son  utilité;  je  te 
montre,  à  toi  qui  es  son  chef,  les  inconvénients.  Opte 
donc,  et  ne  me  considère  que  comme  un  animal  impas- 
sible, dont  tu  feras,  ]iour  le  profit  de  la  famille,  un  géné- 
ral des  galères,  un  bailli,  i»cut-èlre  un  personnage  dans 
les  suites,  ou  que  tu  peux  laisser,  à  ta  commodité,  être  un 
pliilosoi)lie,  vivant  doucement  en  attendant  la  comman- 
dci'ie  d'ancienneté,  sans  inquiétude,  regret  ni  impatience, 
et  à  qui  le  tout  est  très-égal. 

Je  t'avertis  de  plus  que  tu  me  mets  au  désespoir  si  tu 
ne  décides  pas,  et  comnu'  ma  sorte  d'obligation  est  rem- 
plie vis-ù-vis  de  ma  famille,  en  lui  laissant  les  fonds  avec 
lesquels  je  suis  venu  au  monde,  comme  je  me  repro- 
clicrais,  à  l'article  de  la  nnu't,  de  l'en  avoir  i»rivée  yiour 
suivre  de  moi-même  une  carrière  où  j'envisagerais  nnni 
nvautage  ;  je  t'avertis,  dis-je,  que  si  tu  n'opines  pas  et 
ne  décides  pas  pour  le  généralat,  je  me  contenterai  de  la 
vie  philosophique  et  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  risquer 
de  priver  ma  famille  de  mon  bien  sans  être  sûr  de  le  lui 
revaloir. 


Le  marquis  n'hésilo  pas  dcvnnl  In  décision  que 
soUirilo  son  frèro. 


Tu  m'éci-is,  cher  frère,    répond-il,  une    longue  lettre 
divisée    (Ml    paraiii'aphcs    et     foninic    (\i-   t-aisrins   pour    et 
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u'onti'O,  autant  que  la  scène  de  Sei'toi'ius  et  de  Pompée, 
dans  Corneille  (1).  Tout  cela  me  paraît  répondu  dans  un 
seul  mot;  ce  mot  est  que  tn  i-emets  là  en  question  une 
affaire  discutée  l'année  passée ,  décidée,  mise  en  avant, 
conclue,  et  paroles  données  en  conséquence. 

Partant,  toute  la  rhétorique  est  de  surérop-ation  et  pure 
f,'énérosité  dé  ta  part...  Tu  peux  te  souvenir  qu'un  quait 
d'heure  nous  suffit  l'année  passée  pour  débattre  et  constater 
notre  résolution,  toi  et  moi,  Oivodan  (i)  en  tiers.  Givodan 
obligé  de  présenter  toutes  les  faces  offrait  l'alternative 
de  deman<ler  simplement  une  galère.  Tu  penchais,  par 
générosité,  de  ce  côté-là.  Je  pris  alors  la  parole,  et  dis 
que  sur  cet  article  c'était  à  moi  de  décider,  attendu  ([u'il 
n'importait  qu'à  moi,  et  que  quand  tu  aurais  mis  tout  ton 
fait  à  tenir  le  généralat,  la  récompense  ie  mettrait  en 
état  de  t'en  passer,  d'où  résultait  que  le  plus  ou  le  moins 
t'importait  très-peu;  au  lieu  que  moi,  comme  conserva- 
teur de  toute  légitime,  qu'on  peut  garantir  de  glissade 
quant  au  fonds,  j'étais,  secumhim  ordinem  MelchiscdecJi, 
le  véritable  intéressé  dans  cette  option;  qu'en  consé- 
quence, je  décidais  que  ton  âge,  tes  services  et  ta  consi- 
dération demandaient  le  généralat  et  non  la  galère  qui 
aurait  l'air  d'une  planche  de  naufrage  ;  que  si  tn  vivais 
tu  payerais  tes  dettes  sur  tes  revenus,  parce  que  ton  pli 
était  pris  à  cet  égard ,  et  qu'en  conséquence ,  les  fonds 
légitimaires  me  rentreraient,  ou  pour  mieux  dire,  à  la 
case;  que  si  tu  mourais,  au  diable  les  cinquante  écus  ! 
j'aurais  bien  autre  chose  à  regretter.  Dieu  est  sur  tout,  le 
parti  fut  pris  et  il  n'est  plus  temps  de  regarder  en  ar- 
rière... Quand  tu  seras  grand  seigneur  ,  et  moi  toujours 
pauvre  hère,  tu  aideras  à  ma  famille.   Ainsi,  à  l'intérêt 


(1)  Xon?  avon?  abrégé  la  lettre  du  clieV;ilier  qui  était  en  effet 
très-longue. 

(2^  T.o  r.^eoveiir  de  l'ordre,  pnur  h»  Inngiii'  de  franee. 
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d'altrait  que  j'ai  seul  écouté  eu  ceci,  se  joiut,  saus  trop 
donner  dans  des  idées  vagues,  rintérct  de  rétribution. 

Partant,  après  avoir  raisonné  ceci  comme  on  rnisounc 
de  ses  affaires,  je  décide,  eu  vertu  du  grand  défidoir  que 
tu  ni'attril)ucs,  pour  ce  qui  a  été  décidé  l'année  passée... 
Si,  après  cela ,  tu  veux  savoir  au  juste  ce  que  c'est  q\ie 
ta  légitime  qui  va  n'être  ({u'une  goutte  d'eau  dans  l'Océan 
tle-ton  opulence,  tu  n'as  qu'à  faire  prendre,  par  Poisson, 
dans  mon  cabinet,  au  rang  de  mes  manuscrits,  un  livre 
vert  intitulé  au  dos:  Mémoires  d'affaires;  qu'il  cherche  à 
la  table  l'arrêt  d'expédient  qui  a  fini  cette  discussion 
entre  l'Avignonnais  (1)  et  moi...  Tout  est  discuté  et  réglé 
dans  cet  arrêt  qui  se  trouve  transcrit  à  la  page  indiquée 
par  la  table. 

Lo  marquis  s'cng-agcait  donc  résolument  à 
fournir  à  son  frère  non-sculomcnt  les  50,000 
livres  formant  la  légitime  de  celui-ci,  qui  la  con- 
sidère comme  la  propriété  de  sa  famille ,  mais 
toute  la  somme  en  plus  qui  pourrait  lui  être  né- 
cessaire pour  tenir  le  généralat.  Quand  on  connaîtra 
Tétat  des  affiiires  du  marquis  à  cette  époque,  on 
verra  qu'il  jouait  gros  jeu  et  que  si  l'hypothèse 
de  mort  toujours  présente  à  l'esprit  du  cadet  s'é- 
tait réalisée ,  l'aîné  se  fût  trouvé  dans  un  cruel 
embarras.  Devant  la  décision  du  chef  de  la  fa- 
mille, le  chevalier  n'hésite  plus  et  il  part  pour 
Malte,  s'arrètant  seulement  à  Marseille  afin  de 
pouvoir  y  faire  ses  vœux  plus  promptement,  car 
c'est  lui  qui  nous  apprend  cette  particularité  assez 

(1)  Il  désigne  ainsi   lo  second  de    ses   deux  frères,  le  comte 
Louis-Alexandre. 
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bizarre  que  les  veniix  qui  avec  nno  (lis;ponf;e  se 
faisaient  en  doux  heures  liors  de  Malte,  élaient 
loujours  à  Malle  une  affaire  de  trois  ou  quatre 
mois.  Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  profôs  attache 
peu  d'importance  à  cette  grave  cérémonie,  au 
contraire.  Quand  elle  est  régulièrement  accomplie 
à  Marseille  par  le  ministère  de  son  ami  le  com- 
mandeur de  Tressemanes,  devenu  son  parrain  en 
reliu:ion ,  il  écrit  à  son  frère  :  «  Tu  ne  saurais 
croire  combien  cette  profession  a  réglé  mes  idées 
et  calmé  ma  tète.  Je  me  vois  lié  indissolublement, 
ainsi  je  ne  projette  plus  rien  que  relativement  à 
cette  ligature.  » 

Le  vaisseau  de  l'ordre  est  arrivé  ;  le  futur  gé- 
néral va  le  chercher  à  Toulon  où  l'attendent 
également  quatre-vingts  chevaliers  mandés  à 
Malte  par  une  convocation  du  grand-maître  à 
l'occasion  des  menaces  de  guerre  dont  l'ordre 
était  alors  l'objet  de  la  part  du  sultan  Musta- 
pha m  ,  menaces  qui  d'ailleurs  n'eurent  pas  de 
suite  (1).  En  s'embarquant,  le  chevalier  de  Mira- 
beau envoie  à  son  frère  ces  lignes  d'adieu  :  «  Tu 
serais  édifié  de  l'air  de  volonté  de  cette  bande 


(1)  Il  s'agissait  d'une  frégate  turque  enlevée  par  une  révolte 
de  l'équipage  composé  en  partie  d'esclaves  chrcllens.  Le  bâti- 
ment avait  été  conduit  par  les  révoltés  à  Malte,  où  il  avait  été 
déclaré  de  bonne  prise  par  le  conseil  de  l'ordre  qui  refusait  de 
le  restituer.  Le  gouvernement  français  qui  ne  voulait  point  de 
conflit  entre  l'ordre  et  la  Turquie  et  dont  l'influence  était  pré- 
pondérante à  Malte,  acheta  la  frégate  aux  chevaliers  et  la  rendit 
au  sultan. 


mi  i.r.s  MinAiJKU. 

Joyeuse,  el  je  l'assure  ({u'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
fasse  grand  état  de  la  colère  de  notre  saint- 
père  le  Turc.  Il  es.1  fâcheux  que  ces  équipées- 
là  coûtent  de  l'argent  à  la  religion,  car  d'ail- 
leurs ce  genre  de  frottement  nous  rend  l'air  mâle 
et  militaire  qu'il  e.^t  nécessaire  que  nous  conser- 
vions. Adieu ,  cher  frère,  porte-toi  bien.  Jean- 
Antoine-Josepli-Gliarles-Elzéar  va  courir  une  nou- 
velle carrière  ;  il  y  portera  le  caractère  que  tu  lui 
coimais  et  il  espère  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  d'y 
mettre  toute  l'honnêteté  possible.  » 

]^e  chevalier,  auquel  nous  ne  donnerons  plus 
désormais  que  le  titre  de  bailli,  quoiqu'il  n'ait  pris 
ce  titre  qu'un  peu  plus  tard,  arriva  à  Malte  le 
5  juillet  17G1.  Il  ne  devait  entrer  .au  généralat 
qu'en  janvier  '17()3,  il  avait  donc  dix-huit  mois 
devant  lui  pour  étudier  un  tori-ain  qu'il  avait 
quitté  depuis  vingt-quatre  ans;  il  pouvait  môme 
se  dédire  de  son  acce})tation  de  la  charge  de  gé- 
néral, s'il  la  trouvait  ou  trop  diflicile  ou  trop  dis- 
pendieuse, pourvu  qu'il  y  renonçât  en  temps  utile, 
de  manière  â  laisser  au  grand-maitre  la  faculté  de 
choisir  un  autre  chevalier. 

Les  premières  impressions  du  bailli  nous  éclai- 
rent sur  la  décadence  toujours  croissante  de  cette 
congrégation  singulière  qui,  née  de  l'esprit  reli- 
gieux, aristocratique  et  guerrier,  avait  perdu  en 
quelque  sorte  sa  raison  d'être  et  ne  se  soutenait 
plus  que  par  l'esprit  de  spéculation,  c'est-à-dire 
la  chasse  aux  commanderies,  â  laquelle  se  livraient 
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avec  ardeur  tous  les  cadets  des  familles  nobles 
de  l'Europe. 

Il  constate  d'abord  que,  même  sous  le  raiipoi-t 
matériel,  la  population  maltaise  soumise  à  l'ordre, 
population  nom])rouse  et  agglcmérée  sur  un  ro- 
cher qui  ne  lui  fournit  pas  la  cinquième  partie  de 
sa  subsistance ,  devient  do  plus  en  plus  misé- 
rable. La  guerre  entre  les  princes  chrétiens  a 
pour  effet  de  ruiner  le  commerce  de  Malte,  où  les. 
bâtiments  ne  viennent  plus,  et  en  même  temps  ces 
princes  chrétiens  s'accordent  presque  tous  pour 
empêcher  l'ordre  de  faire  son  métier,  c'est-cà-dire 
de  courir  sus  aux  Turcs,  d'inquiéter  leur  naviga- 
tion et  de  se  substituer  à  elle  dans  le  commerce 
du  Levant.  «  Par  la  nature  de  la  chose,  dit  le 
bailli,  la  guerre  avec  le  Turc  était  notre  élément  ; 
elle  pouvait  seule  nourrir  notre  peuple  et  main- 
tenir parmi  nous  cette  audace  militaire  qui  a  pro- 
duit de  grands  hommes  et  de  «grandes  actions.  » 

Condamné  à  l'inertie,  Tordre  de  Malte  se  dété- 
riore naturellement,  comme  une  machine  dont  les 
rouages  ne  fonctionnent  plus  ;  la  rouille  s'y  intro- 
duit sous  toutes  les  formes.  D'abord  la  constitu- 
tion s'altère  par  les  empiétements  du  chef.  «  Un 
despotisme  destructif,  écrit  le  bailli,  tend  à  écraser 
une  république  aristocratique.  »  Le  grand-maitre, 
assisté  de  quatre  conseils  résidant  à  Malte,  con- 
seils qu'il  préside  et  sur  lesquels  il  a  une  influence 
prépondérante,  représente  le  pouvoir  exécutif, 
mais  il  ne  peut  gouverner  que  conformément  aux 
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statuts  de  l'ordre  ;  et  le  pouvoir  législatif,  c  est-à-  ■ 
dire  le  pouvoir  de  modifier  ou  de  changer  les  statuts, 
n'appartient  qu'aux  chapitres  généraux  composés 
de  délégués  de  tous  les  chevaliers  des  diverses 
langues  (1)  de  l'Europe. 

D'après  les  anciens  statuts,  ces  chapitres  géné- 
raux devaient  s'assembler  tous  les  cinq  ans,  quel- 
quefois même,  suivant  l'urgence,  on  les  convo- 
quait tous  les  trois  ans  ;  mais  depuis  longtemps 
déjà,  les  grands-mai  très  avaient  trouvé  plus  com- 
mode de  ne  plus  les  assembler  du  tout.  Indépen- 
damment des  chapitres  généraux,  il  y  avait,  dans 
les  diverses  provinces  de  l'Europe  où  l'ordre  pos- 
sédait de  grands  domaines,  des  chapitres  particu- 
liers, composés  des  chevaliers  de  chaque  langue, 
présidés  par  le  grand-prieur  et  dont  les  décisions 
étaient  souvent  en  conflit  avec  celles  du  grand- 
maitre  et  des  conseils  résidant  à  Malte.  Le  Saint- 
Siège,  par  une  extension  progressive  de  son  au- 
torité sur  l'ordre,  s'était  attribué  le  droit  de  ré- 
soudre les  conflits,  mais  ses  décisions  étaient 
souvent  contestées ,  et  ses  prétentions  spéciales 
sur  les  connnanderies  d'Italie  suscitaient  une  vive 
opposition.    Les   tribunaux  dos    divers   i)ays   où 

(I)  On  sait  que  l'orilro  se  recrutait  dans  les  circonscriptions 
territoriales  de  rKuropc  oti  il  possédait  des  biens,  et  qu'il  divi- 
sait en  langues.  Il  y  en  avait  primitivement  huit  :  Provence, 
Auvcrirnc,  France,  Italie,  Aragon,  Allemagne,  Castille,  Angle- 
terre; mais  depuis  l'introduction  du  schisme  dans  ce  dernier 
pa\s,  l'ordre  ayant  perdu  le?  biens  qu'il  y  possédait,  ou  ne 
comptait  plus,  en  réalité,  à  Malte,  que  sept  langues. 
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Tordre  était  propriétaire,  et  notamment  les  par- 
lements de  France,  intervenaient  souvent  aussi 
contre  les  mesures  prises  soit  par  le  grand-maitre, 
soit  par  les  chapitres  des  diverses  langues  à  l'oc- 
casion des  commanderies. 

A  ces  causes  d'anarchie  se  joignait  l'arbitraire 
le  plus  fâcheux  dans  la  distribution  des  domaines 
appartenant  à  Tordre.  Les  plus  riches  comman- 
deries, dites  de  grâce,  étaient  données  au  choix 
du  grand-maitre,  par  l'effet  soit  de  sa  bienveil- 
lance personnelle,  soit  des  sollicitations  des  mi- 
nistres des  diverses  cours  de  l'Europe,  que 
celui-ci  avait  intérêt  à  ménager.  On  voyait  des 
dignitaires  posséder  jusqu'à  quatre  comman- 
deries, qui  leur  rapportaient  cent  mille  livres  de 
rente,  tandis  que  des  chevaliers  plus  méritants 
attendaient  dans  ^a  misère  une  maigre  comman- 
derie  d'ancienneté,  ou  même  étaient  obligés  de  se 
contenter  d'une  minime  pension  sur  les  gros  re- 
venus accordés  à  un  confrère  moins  ancien.  Quand 
Tobtention  d'une  commanderie  était  la  consé- 
quence de  l'exercice  de  telle  ou  telle  fonction,  il 
arrivait  presque  toujours  que  la  fonction  était 
horriblement  dispendieuse,  et  ne  pouvait  par  con- 
séquent être  accessible  qu'à  des  chevaliers  riches, 
ou  appartenant  à  des  familles  riches,  qui  leur 
fournissaient  des  fonds  remboursables  sur  les  re- 
venus de  la  commanderie  en  expectative.  Ce  que 
nous  venons  de  constater,  par  exenq)le,  pour  la 
fonction  de  général  des  galères,  se  reproduisait 
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dans  une  foule  de  cas,  notamment  pour  la  di- 
gnité de  pilier,  ou  chef  des  diverses  miherges, 
c'est-à-dire  des  palais  où  les  chevaliers  de  chaque 
langue  résidant  à  Malte,  soit  profcs,  soit  novices, 
étaient  admis  cà  venir  prendre  lem^s  repas  gratis. 
Le  trésor  de  l'ordre  ne  fournissait  pour  cela  qu'une 
somme  très-insuftisante  ;  mais  chacun  des  sept 
chefs  suppléait  avec  son  argent  à  l'insuftîsance  de 
l'allocation  du  trésor  de  l'ordre,  et  c'était  celui, 
qui  faisait  faire  aux  chevaliers  les  repas  les  plus 
somptueux  qui  avait  le  plus  de  chances  d'être 
remboursé  largement  en  commandcries.  En  un 
mot,  cette  congrégation  religieuse  et  chevaleres- 
([uc  en  était  venue  à  ressembler  à  une  maison  de 
commerce  où  chacun  des  associés  ne  vise  qu'à 
retirer  un  bénélice  proportionné  à  l'argent  qu'il 
a  fourni.  De  Là  chez  tous  les  dignitaires  de  l'or- 
dre une  rivalité  de  dépenses  qui  habituait  les  jeu- 
nes caravanistes,  vivant  aux  frais  de  leurs  chefs, 
à  n'estimer  ceux-ci  que  d'après  le  luxe  qu'ils  dé- 
ployaient. On  ne  s'étonner^  point  que  cet  état  de 
choses  soit  autipathi({uc  à  l'esprit  et  au  caractère 
du  bailli  de  Mirabeau. 

,lc  vois  avec  iluuloui' ,  écrit-il  fie  .Malle  le  1'''  noveia- 
Lre  171)1  ,  que  la  conuption  a  pénéti-é  ici  et  fait  même 
Jjien  plus  de  pi-ogrès  qu'elle  n'en  devrait  faire,  vu  l'éfoffe 
de  ceux  qui  composent  la  république;  mais  on  n'a  pas  été 
si  scrupuleux  qu'il  eût  élé  à  désirer  sur  le  choix  des  su- 
jets, et  nous  avons  eu  un  temps  où  l'on  a  icçu  bien  des 
gens  de  trempe  équivoque.  Ce  relâchement  dans  nos  pria- 
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cipes  a  fail  un  effet  (rès-considôrablc  et  préciséniont celui 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Des  gens  dont  l'argent  avait 
fait  tout  le  mérite  l'ont  employé  à  tout,  et  la  rouille  nous 
a  gâtés  comme  le  reste  de  l'Europe;  il  estd'ailleurs  impos- 
sible rpie  nous  ne  portions  pas  ici  chacun  les  vices  de  sa 
patrie. 

Si  je  prends  les  fonctions  de  général ,  dit-il  ailleurs  , 
je  veux  travailler  à  ridiculiser  le  luxe,  et  j'espère  en  venir 
à  bout  ;  mais  pour  cela,  en  ne  faisant  que  ce  que  l'usage 
m'impose  précisément ,  il  faut  aussi  que  rien  ne  puisse 
avoir  l'air  de  l'épargne,  car  alors  ce  ne  serait  pas  à  bien 
qu'on  interpréterait  ma  simplicité,  mais  à  avarice  ou  cu- 
pidité... je  me  meublerai  donc  comme  les  autres  géné- 
l'aux  ,  c'est-à-dire  en  damas  cramoisi  avec  des  baguettes 
d'or  pour  le  principal  salon  et  pour  les  autres  en  satinade; 
mais  ma  chambre  à  coucher  sera  avec  des  chaises  de 
))aille,  un  lit  de  caravaniste,  et  je  la  montrerai  à  tout  le 
monde  en  disant  du  beau  meuble  :  Voilà  la  sottise  et  la 
vanité ,  et  en  montrant  ma  chambre  :  «  Voilà  le  soldat 
religieux  ;  »  quant  aux  beaux  habits,  je  les  mettrai  un  jour 
ou  deux  et  je  dirai  en  plaisantant  à  tous  les  chevaliers  de 
les  bien  regarder,  parce  que  quand  ils  les  auront  bien 
vus  je  les  prie  de  permettre  que  je  porte  l'habit  de  soldat, 
qui  est  celui  auquel  je  suis  le  phis  accoutumé  et  qui  va  le 
mieux  à  ma  tournure  naturelle,  et  mon  habit  de  fête  sera 
toujours  l'uniforme  de  général  des  galères.  Je  ferai  dans 
tous  les  points  ce  (pii  est  d'étiquette,  et  je  resterai  sinq)le 
en  monli-ant  i|uc  je  puis  faire  auîremcut.  J'établirai  tous 
mes  domestiques  sur  la  place,  aiin({u'ilsparaissent'-ouuiie 
ceux  des  autres;  m, lis  je  prendrai  lo  plus  souve.it  que  je 
punriai  l;i  lil)erté  de  n'en  être  [tas  suivi  {\). 


it)  Pour  donner  une  idéu  des  Iiabiludus    pi'iiui   par   les   gens. 
allachés  au  service  du  général  ,  le  bailli  écrit  à  son  frère:  «  Fi- 
gure-toi uu  pilote,  un  coiïiitc  ou  lui  argousin  mallais,  c'est-a- 
dire  un  Arabe  baptisé,  noir,  sec,  le  regard  fauve,  les  cheveux 
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Malgré  ses  belles  résolutions  contre  le  luxe  ,  le 
bailli  s'épouvante  souvent  on  pensant  à  la  quan- 
tité d'argent  qu'il  lui  faudra  jeter  par  les  fenêtres; 
il  voit  à  l'œuvre  le  général  qu'il  doit  remplacer  : 
celui-ci  dépense  beaucoup ,  et  cependant  on  le 
trouve  mesquin ,  et  cela  nuit  cà  sa  considération  , 
même  auprès  du  grand  maître,  qui  aime  le  faste, 
quoi({u'il  soit  personnellement  très-désintéressé. 
Le  bailli ,  un  peu  pessimiste  de  sa  nature,  et  qui , 
sans  être  bien  au  courant  des  affaires  de  son  frère 
aîné ,  soupçonne  qu'elles  sont  passablement  en 
désordre,  craint  que  celui-ci  ne  puisse  pas  lui 
fournir  toute  la  somme  nécessaire  pour  aller  jus- 
qu'au bout  de  ses  deux  ans  de  généralat.  Si  ce 
malheur  lui  arrivait,  «  cela  le  mettrait,  dit-il  , 
dans  le  tombeau,  car  cela  donne  un  ridicule  à  ne 
s'en  relever  jamais,  attendu  que  chacun  dit  :  «  Oui 
«  est-ce  qui  le  forçait  à  être  général?» 

Autre  difficulté.  Le  grand  maître  actuel  (l^into) 
a  quatre-vingt-un  ans  passés  (1);  les  cabales  s'agi- 
tent ardemment  pour  sa  succession;  s'il  venait 
à  mourir  avant  que  le  bailli  fût  pourvu  d'une  com- 


répus,  une  mousiaclie  à  faire  li'oinhlci'  les  gai'diiiis  du  Bainl- 
Sépulci'c.  Kh  Jjicu,  CCS  mignons  de  toilette-là  ont  été  mis  eu 
habitude  ,  par  des  généraux  peu  faits  pour  l'être,  de  prendre- 
tous  les  matins  leur  chocolat  dans  une  tasse  de  porcelaine  oîi 
leur  moustache  fait  le  plus  ridicule  effet  pos'^i'de.  » 

•  (1)  Emmanuel  Piuto  de  Fonscca  appartenait  à  une  noble  fa- 
mille portugaise.  Il  fut  un  des  grands  maîtres  de  l'ordre  qui 
occupèrent  le  plub  longtemps  cette  haute  dignité.  Il  mourut  à 
03  ans. 
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mancloric,  le  nouveau  i;rand  maître  ne  serait  tenu 
à  rien  envers  le  général,  à  moins  que  le  général 
n'eût  été  de  son  parti ,  et  le  bailli  déclare  d'a- 
vance qu'il  est  très-improbable  qu'il  puisse  être  du 
bon  paiii,  c'est-cà-dire  du  parli  triomphant  :  «  Car, 
dit-il,  j'ai  promis  solennellement  à  Dieu,  et  l'hon- 
neur me  dicte  de  no  donner  mon  attache  qu'à  celui 
que  je  croirai  le  plus  digne,  et  vingt  mille  paires  de 
couronnes  ne  me  feraient  pas  manquer  à  cela.  » 
Quand  il  voit  ainsi  les  choses  en  noir,  le  bailli 
propose  à  son  frère  d'aller  trouver  le  grand  maître 
et  de  se  désister  do  ses  engagements  pour  le  gé- 
néralat  pendant  ([u'on  peut  encore  lui  trouver  un 
remplaçant.  «  Il  n'y  a  pas  à  rougir,  dit-il,  de 
manquer  une  place  faute  d'argent,  cela  ne  fera 
aucune  brèche  à  ma  réputation,  et  j'attendrai  ici 
la,  commanderie  d'ancienneté.  » 

Heureusement  VAmî  des  hommes  est,  comme  il 
dit,  grand  entrepreneur.  Il  a  décidé  que  son  frère 
serait  général  des  galères,  et  il  le  sera.  «  Le  Rubi- 
con  est  passé,  lui  dit-il  sans  cosse.  Je  te  répète 
qu'à  moins  que  je  ne  sois  mort,  tu  auras  tout  l'ar- 
gent qu'il  te  faudra.  Tiens-toi  donc  l'esprit  en 
repos.  »  Et,  appelant  le  patois  provençal  à  son 
aide  :  «  Qui  hen  Cura,  hen  trouhara.  »  Nous 
n'avons  songé  qu'à  bien  faire  dans  cette  circon- 
stance, et  il  ne  saurait  nous  en  advenir  que  bien. 
Je  t'ai  parlé  quelquefois  de  la  peine  que  j'avais 
à  me  procurer  des  fonds  pour  toi,  dans  un 
temps  où  toutes  les  cassettes  ont  des  ceintures 
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de  chaslelé,  j'ai  eu  lorl,  lu  es  de  nature  trop 
soucieux  de  tout  fait  qui  intéresse  autrui,  et  trop 
étranger  aux  opérations  de  linances,  pour  t'en 
entretenir.  Ceci  est  mon  affaire.  Ainsi  donc,  plus 
de  retour  sur  cet  article;  tout  est  dit,  il  n'y  a  qu'à 
marcher.  »  Si  le  cadet  revient  encore  à  ses  in- 
quiétudes :  «  Sauf  respect,  s'écrie  l'aîné,  tu  serais 
aussi  bien  le  commandant  général  des  escadres 
de  rabâcheurs  que  de  celles  de  Malte.  »  Et,  pour 
le  rassurer  tout  à  fait,  le  marquis  envoie  coup 
sur  coup,  et  d'avance,  à  Malte,  linge,  meubles, 
habits  de  maitre  et  de  livrée,  tous  galonnés  sur 
toutes  les  coutures,  cristaux,  porcelaines,  vins, 
liqueurs,  sans  oublier  même  les  manchettes  de 
Valenciennes  indispensables  au  général,  et  les 
six  seaux  en  argent  doslinos  à  ralVaîchir  les 
bouteilles,  (pi'il  a  eus  d'occasion  à  55  livres  la 
pièce;  le  tout  accompagne  d'énormes  provisions 
de  bouche,  car  le  rocher  de  Malte  ne  i)roduit 
presque  rien  :  il  l'aul  toul  faii'e  venir  du  dehors. 
Ce  n'est  pas  sans  effort  que  le  marquis  de  Mi- 
rabeau, qui  se  qualifie,  non  sans  raison,  un  visc- 
cu-Tair,  pro])re  à  faire  des  républiques  de  Platon, 
se  livre  à  ce  métier  de  fournisseur.  «  Ces  sortes  de 
choses,  écrit-il,  m'enchevêtrent  plus  la  tête  que  ne 
feraient  les  quatre  départements  des  secrétaires 
d'État.  »  Il  s'en  tire  pourtant  très-bien,  et  sauf 
le  fameux  manteau  d'écarlate  qui  devait  servir  à 
la  cérémonie  de  l'entrée  en  fonctions,  et  qui  se 
trouve  tellement  court  que  le  bailli  compte,  dit-il, 
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en  faire  cadeau  au  nain  du  grand  maître,  tout  est 
pour  le  mieux,  jusqu'à  la  canne  à  pomme  d'or, 
qui  est,  dit  le  cadet,  d'une  beauté  resplendissante. 
Quant  aux  vins,  ils  sont  très-bons  ;  celui  de  Bor- 
deaux, en  particulier,  est  d'une  telle  qualité  que 
le  bailli  s'écrie  :  «  On  n'en  vit  jamais  ici  de  cette 
suprême  excellence.  » 

Sur  ce  dernier  article  le  marquis  est  préparé 
aux  compliments,  car  il  a  forcé  la  dose  indiquée 
dans  le  programme,  et  poui'  la  qualité  et  pour  la 
quantité  :  il  envoie  deux  mille  cent  bouteilles  qui, 
sur  place,  A  Bordeaux,  lui  coûtent  2,5ti4  livres. 
«  Par  saint  Jean  !  écrit-il  à  son  frère,  je  te  con- 
seille de  no  donner  celui-là  que  dans  des  coquilles 
de  noix,  car  le  prix  en  est  effrayant.  »  Mais  ce 
bordeaux  ne  doit  pas  peu  contribuer  à  la  popu- 
larité du  général  parmi  les  jeunes  caravanistes('l  ). 
Pour  ce  qui  est  de  l'argent  comptant,  qu'il  faut 
prodiguer,  comme  tout  le  reste,  le  principal  ban- 
quier de  Malte  a  reçu  l'ordre  de  son  correspon- 
dant de  Paris  d'ouvrir  à  l'inquiet  bailli  un  crédit 
illimité.  Celui-ci   commence  enfin  à  se  rassurer 


(1)  Plus  tard,  en  effet,  on  volt  le  bailli  Jans  sa  galère  capitane, 
dînant  gaiement  entouré  de  vingt  chevaliers  caravanistes,  écrire 
à  son  frère  :  «<  C'est  une  chose  plaisante  de  voir  mes  pauvres 
jeunes  gens  quand  je  leur  fais  servir  d'autre  vin,  me  dire  :  Eh  !  gé- 
néral, et  votre  vin  de  Bordeaux!  Je  réponds  :  Comme  il  n'est 
ici  que  pour  vous,  allons  tant  qu'il  durera.  »  Ceci  contribue 
peut-être  à  expliquer  qu'un  jeune  chevaliur  espagnol  ait  poussé 
l'enthousiasme  jusqu'à  dire  ;  «  Non*  ne  mérilnns  pas  d'avoir  un 
général  comme  celui-là.  » 
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un  peu,  et  devient,  dit-il,  à  son  toiiH  le  médecin 
Tant  mieux. 

Il  a  toutes  les  chances  possibles  de  réussir  dans 
son  commandement.  Son  nom  n'est  pas  nouveau 
dans  l'ordre  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  leur  argent  ;  on  sait  qu'il  a  fait  la 
guerre  et  qu'il  est  bon  marin.  Sa  crinière  blanche 
et  hérissée  {sic)^  sa  taille  haute,  quelque  chose 
de  particulier  dans  l'allure  et  le  Ion,  combiné  avec 
beaucoup  de  simplicité,  lui  donnent  de  la  prise 
sur  les  honnêtes  gens,  et  principalement  sur  la 
jeunesse  et  le  pnuvvo  peuple,  qui  lui  témoignent 
une  sorte  d'amitié  respectueuse  tenant  do  l'alTec- 
lion  filiale.  Il  s'attend  bien  qu'à  Malle,  comme 
partout,  les  importants  et  les  fripons  lui  seront 
hostiles,  mais  il  ne  craint  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Le  grand  maître  paraît  très-bien  disposé  pour  lui  ; 
il  l'a  môme  loué  d'un  trait  de  modestie  assez  rare 
chez  ses  prédécesseurs.  Jusc[u'ici,  tous  les  che- 
valiers désignés  pour  occuper  la  dignité  de  gé- 
néral des  galères,  qui  donne  la  grand'croix, 
s'élaiont  empressés  de  se  décorer  de  cet  insigne 
longtemps  avant  d'entrer  en  fonctions;  le  nouveau 
général  a  demandé  au  grand  maître  de  ne  prendre 
la  grand'croix  qu'on  prenant  les  fonctions,  et  le 
grand  maître  a  dit  au  vice-chancelier  :  «  Cet 
homme-là  nous  montre  bien  qu'il  n'a  pas  la  tête 
pleine  de  vent.  » 

Ce  n'est  pourlant  pas  sans  regret  qu'il  quittera 
la  jolie  maison  et  le  jardin  qu'il   oocujio,  pour 
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aller  habiter  le  palazzo  réservé  au  général  des 
galères;  mais,  comme  dit  son  frère,  le  Rnbicon 
est  passé.  Le  jour  solennel  de  l'entrée  en  fonctions 
arrive  enfin,  et  au  lieu  de  résumer,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  les  réflexions  du  bailli,  nous 
le  laisserons  parler  lui-même  :  on  verra  que  son 
premier  sentiment  porte  encore  sur  l'éternelle 
crainte  de  faire  banqueroute  à  sa  famille,  mais 
que  ce  sentiment  s'éclaircit  bientôt  sous  l'influence 
des  honneurs  qu'il  reçoit. 

C'est  le  1-2  (le  ce  mois,  cher  frère,  écrit -il  le  23  janvier 
1763,  que  je  suis  enlré  en  danse;  j'ai  eu  beau  être  pré- 
paré à  l'effroi  que  tout  le  monde  m'a  toujours  dit  que 
j'aurais  en  voyant  les  premières  dépenses,  et  m'assurant 
en  même  temps  que  cela  se  calmait  après  les  premiers 
jours,  je  suis  cependant  toujours  inquiet  pour  la  rentrée 
de  tes  fonds.  Mais  la  Providence  y  pourvoira.  Ce  qui  me 
calme  beaucoup,  c'est  que  tu  as  voulu  que  je  sautasse  le 
fossé. 

Après  ce  retour  sur  la  dépense ,  il  est  juste  que  je  te 
détaille  l'honorifique  de  ma  besogne.  Je  vois  avec  bon- 
heur que  mon  entrée  au  généralat  a  fait  plaisir  à  tout  le 
monde.  Tu  as  eu  le  soin  de  m'envoyer  une  livrée  bril- 
lante, et  moi  j'étais  mis  modestement.  Mes  cheveux  blancs 
m'ont  servi,  on  les  aime  dans  les  places  de  commande- 
ment. J'eus  le  plaisir  de  voir  que  toute  mon  auberge  \int 
me  prendre  chez  moi  ;  mais  à  cela,  qui  est  assez  d'usage, 
se  joignit  une  réunion  de  chevaliers  de  toutes  les  nations, 
ce  qui  est  presque  inouï,  de  manière  que  jamais  ambas- 
sadeur n'eut  un  si  beau  cortège.  Il  faisait  le  plus  beau 
temps  qu'il  ait  fait  ici  de  l'année,  ce  que  les  Maltais  ont 
pris  à  bon  augure.    J'ai  eu  de  plus  l'agrément   de   voir 
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que  la  congrégation  des  galères,  qui  est  ici  le  ministère 
(le  cette  partie,  a  bien  voulu  \m  faire  une  visite  en  corp  s, 
chose  qu'elle  n'avait  pas  fait  depuis  son  iustitution  pour 
aucun  général,  bien  qu'il  y  eu  ait  eu  de  très-considéra- 
bles par  eux-mêmes  comme  des  Rohan,  des  Colonne  et 
autres;  outre  cela,  cher  frère ,  le  pauvre  peuple,  qui  est 
toujours  l'objet  le  plus  digne  de  notre  attention,  me  voit 
avec  plaisir,  et  j'ai  eu  ce  matin  un  compliment  d'un  bon 
vieillard  de  cette  catégorie  qui  m'a  touché  à  un  point  que 
je  ne  saurais  exprimer.  «  Va,  m'a-t-il  dit  en  me  voyant 
passer,  va,  Excellenza,  le  piètre  su  le  quai;  tu  niarci  li 
voylioiio  hene  ({).  »  J'ai  dépêché  tout  de  suite  tontes  les 
choses  de  protocole  ,  c'est-à-dire  les  grands  repas,  etc. 

Cependant  le  nouveau  général  ne  tarde  pas  à 
se  trouver  aux  prises  avec  les  difficultés  de  son 
rôle.  Tandis  qu'il  s'occupe  à  mettre  de  l'ordre 
dans  le  service  des  galères  en  supprimant  des 
sortes  de  commis  aux  vivres  qui  volaient  les  gé- 
néraux et  les  équipages  ;  tandis  qu'il  modifie,  re- 
lativement aux  équipages  maltais,  Tétiquetle  ita- 
lienne non  militaire,  qui,  dit-il,  avait  introduit 
ici  des  baisements  do  main ,  du  Las  de  l'habit  et 
autres  marques  de  servitude  que  j'ai  retranchées; 
iandis  qu'il  supprime  même  les  coups  de  bâton 
pour  les  chiourmes  et  qu'il  promène  de  temps 
en  temps  sur  la  Méditerranée  les  jeunes  carava- 
nistes  pour  les  former  au  métier  de  marin,  les 
cabales  s'agitent  à  Malte  pour  la  succession  du 
grand  maître   et  se  montrent  d'autant  plus  en- 

(1)  Ee^  piPiTp*  sin*  lef'qiielles  lu  rnni'f^ho*'  tf"  voidont  ilu  liion. 
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vieusos  de  la  popularité  du  général  ({u'il  no  veut 
s'enrôler  dans  aucinie.  On  se  rappelle  ([ue  Tordre 
était  gouverné  par  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans,  au  moment  de  l'arrivée  du  bailli 
à  Malte  ;  ce  vieillard  en  a  maintenant  qualro- 
vingt-trois,  et  il  occupe  le  rang  suprême  depuis 
vingt-deux  ans;  on  comprend  aisément,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  pouvoir 
du  grand  maître ,  combien  cette  dignité  élective 
devait  être  enviée  par  tous  les  ambitieux,  d'au- 
tant que  Félection  se  faisant  trois  jours  après 
la  mort  du  titulaire ,  le  nombre  des  compétiteurs 
et  des  électeurs  se  bornait  à  celui  des  chevaliers, 
baillis  ou  commandeurs  présents  à  Malte  au  mo- 
ment du  décès.  —  C'était  donc  en  quelque  sorte 
d'un  jour  à  l'autre ,  et  dans  un  cercle  restreint , . 
que  se  formaient  et  se  déformaient  les  candida- 
tures autour  du  vieux  Pinto,  qui  devait  déjouer 
dix  ans  encore  l'avidité  des  prétondants  à  sa 
succession. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  principes  du 
bailli  de  Mirabeau  en  matièie  d'élection  ;  lais- 
sons-le exposer  encore  une  fois,  et  avec  plus  de 
précision  que  la  première ,  l'idée  qu'il  se  fait 
de  son  devoir  comme  électeur  :  «  Parmi  les 
serments  que  j'ai  faits  lors  de  ma  profession, 
il  en  est,  dit-il,  de  pure  religion,  auxquels  la  fai- 
blesse humaine  peut  faire  manquer.  Les  pas- 
sions physiques  peuvent  donner  des  moments 
d'ivresse  dans  lesquels  on  peut  succomber  ;  mais 
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les  passions  compliquées,  lellos  que  Finlérèt  ou 
l'ambiLion,  sont  trop  directement  contre  Thonneur 
pour  que  rien  soit  capable  de  me  faire  man- 
quer en  ce  genre  à  ce  que  je  dois.  Tu  connais 
mon  tempérament  ;  la  misère  et  peut-être  la  mort 
môme  en  perspective  ne  me  feraient  pas  donner 
par  exemple  ma  voix  à  quelqu'un  que  je  croirais 
incapable  d'occuper  la  première  place  ici.  En  fait 
do  brigue ,  c'est  un  grand  crime  que  cette  ma- 
nière do  penser.  Si  j'avais  une  commandcrie,  ce 
serait  moins  important.  »  L'indépendance  absolue 
([ue  revendique  le  bailli  lui  eût  été,  en  effet,  plus 
facile  s'il  n'eût  eu  rien  à  redouter  des  aspirants. 
Mais  chacun  d'eux  pouvant,  d'un  moment  à 
l'autre,  être  élu  grand  maître,  il  s'exposait,  en  se 
.  brouillant  avec  l'un  ou  l'autre,  à  perdre  cette  com- 
manderie  sur  laquelle  il  comptait  pour  ne  pas 
mourir  bnnquerouUcr  envers  sa  famille. 

(lomme  si  Dieu  voulait  mettre  <à  l'épreuve  celte 
conscience  d'Alceste,  il  se  trouva  que  le  chef  de 
la  cabale  la  plus  puissante ,  le  dignitaire  qui  pas- 
sait pour  avoir  le  plus  de  chances  d'être  appelé  à 
la  succession  de  Pinto,  fut  précisément  celui  qui 
])arut  au  bailli  de  Mirabeau  le  moins  digne  de 
l'obtenir.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  à  se  plaindre 
personnellement  de  ce  candidat;  au  contraire,  il 
était  à  peine  débarqué  à  Malte  qu'il  s'était  vu 
l'objet  de  ses  prévenances  les  plus  courloises  ; 
mais  à  travers  ses  cajoleries  ,  l'homme  important 
liissail  percer  si  indiscrètement  et  ses  défauts,  et 
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soi5  vues  intéressées,  et  ses  prétentions,  que  le 
bailli,  après  s'être  efforcé  d'user  envers  lui  do  di- 
plomatie, n'y  put  tenir  longtemps  et  ne  tarda  pas 
à  lui  rompre  en  visière.  C'était  un  Français.  Le 
bailli  en  parle  d'abord  à  son  frère,  sans  le  nom- 
mer ,  mais  un  lecteur  instruit  peut  déjà  le  recon- 
naître : 

«  Il  y  a  ici,  écrit-il,  un  homme  qui,  au  mépris 
des  règles  de  l'ordre  et  de  la  i)robité  et  honnê- 
teté, brigue  hautement.  Cet  homme,  qui,  si  l'on 
avait  suivi  les  règles,  no  serait  pas  chevalier,  a 
cependant  quatre  commanderies  des  meilleures 
de  l'ordre.  Les  débris  d'une  fortune  considérable 
faite  au  JNIississipi,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  rue 
Quincampoix,  avaient  misunde  scsparcntsàportéo 
d'acheter  un  chapeau  do  cardinal,  ce  qui  est  ici 
de  quelque  poids  et  dont  il  s'est  servi  pour  se  faire 
accabler  de  Ijiens.  » 

Ce  personnage  n'était  autre  que  le  neveu  ou  cou- 
sin du  cardinal  de  Tencin  et  de  cette  chanoinesse, 
plus  célèbre  que  vertueuse,  qui  fut  la  mère  de 
d'Alembcrt  et  qui  tint  un  des  salons  les  plus  dis- 
tingués du  dix-huitième  siècle.  Le  bailli  de  Ten- 
cin, richement  pourvu,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  membre  du  conseil  ordinaire  de  l'ordre,  te- 
nait à  Malte  un  grand  état  de  maison  :  «  Cet 
homme,  dit  le  bailli  de  Mirabeau,  a  pris  ici  une 
sorte  d'étiquette  et  on  la  lui  souffre;  il  a  un  tas 
de  gens  qui  l'entourent,  le  flattent  et  vivent  à  ses 
dépens.   » 
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A  mesure  que  le  dissenliment  entre  eux  devient 
plus  vif,  le,  bailli  de  Mirabeau  en  parle  plus  sou- 
vent. Voici  un  portrait  en  pied  (|ui  lui  est  consa- 
cré ;  nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  la 
ressemblance  est  exacte,  mais  comme  portrait, 
celui-ci  vaut,  à  notre  avis,  les  meilleurs  de  Saint- 
Simon  : 


Le  célèbre  briguant  (celui  qui  brigue)  est  d'un  carac- 
fèi-e  à  peu  près  pai-eil  à  celui  ({u'on  reprochait  aux  jésui- 
tes; il  en  a  sûrement  tous  les  vices  et  il  n'en  a  aucune  des 
vertus.  Mielleux  dans  ses  expressions,  mais  haut  et  vain 
dans  sa  ridicule  éticiuette,  se  croyant  un  habile  homme 
parce  qu'il  sait  suer  huit  jours,  pour  accou(dier  d'une  page 
il'éi'iiture  pleine  de  similitudes  et  de  ce  que  l'on  appelait 
alibi  foriiins,  où  le  fond  est  noyé  sous  un  las  de  digressions 
inintelligibles,  un  peu  cacochyme,  mais  le  contrefaisant 
parce  qu'il  a  lu  que  cela  avait  i-éussi  à  Sixte  V,  animal  fai- 
ble et  timide,  mais  prétentieux  et  malfaisant,  il  commence 
toujours  par  des  propos  flatteurs,  il  donne  deux  ou  trois 
fois  à  dîner,  ensuite  il  compte  sur  votre  voix,  et  si  vous 
paraissez  récalcitrant  il  vous  altaiiue,  non  pas  de  front, 
une  femmelette  le  ferait  trembler,  mais  par  un  tas  de 
coups  de  dessous.  Il  nourrit  et  paye  publiquement  une  foule 
de  roués  qui  vont  semant  tous  les  bruits  qu'd  veut,  et  l'on 
se  trouve  accablé  de  calomnies  sans  savoir  d'où  cela  vient. 
L'infâme  cabale  à  laquelle  il  préside  a  poussé  la  noir- 
ceur jusqu'à  faire  couper  la  gorge  à  des  chevaliers  entre 
eux...  Telle  est  ici  la  cabale  prédominante,  parce  que  le 
grand  maître  paraît  avoir  beaucoup  de  confiance  en  son 
chef. 


Ce  n'était   cependant  pas    le  bailli  de  Tencin 
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qui  était  le  plus  avant  dans  la  confiance  de  Pinto, 
c'était  le  vice-chancelier;  mais  on  assurait  ([ue  ce 
dernier  s'était  entendu  avec  Tencin  qu'il  portait 
vers  le  magistère,  à  la  charge  que  Toncin  aide- 
rait, à  son  tour,  le  vice-chancelier  à  devenir  son 
successeur.  «  Les  âges  respectifs,  dit  le  bailli  de 
Mii'abeau,  s'accordent  assez  avec  ce  plan,  en  sup- 
posant qu'il  soit  réel.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Tencin 
et  ses  partisans  ne  laissaient  passer  aucune  occa- 
sion de  nuire  au  général  des  galères  dans  l'es- 
prit du  grand  maitre.  Le  bailli  raconte  à  son  frère 
les  divers  incidents  de  cette  lutte  ;  nous  en  choi- 
sirons quelques-uns,  les  plus  propres  à  donnei' 
une  idée  des  agitations  intestines  de  cette  répu- 
l)lique  de  patriciens  à  la  fois  soldats  et  moines, 
réunissant  souvent  les  défauts  de  ces  deux  pro- 
fessions, dépensant  dans  des  conflits  de  vanité, 
dans  des  distractions  peu  édifiantes  ou  parfois  bru- 
tales, une  activité  ([ui  ne  trouvait  plus  d'aliment 
au  dehors,  et  cela  non  sans  dommage  pour  la  race 
indigène,  mi-partie  araJje,  mi-partie  italienne, 
soumise  à  leur  domination  ; 


11  y  a  ici,  écrit  le  bailli  lu  11  juin  HljJ,  une  lotc  qu'on 
appelle  la  Cocagne.  C'est  nnc  iiyraniide  de  feuillaf,'e 
sur  laquelle  on  met.  des  veaux,  des  cochons,  des  mou- 
lons, volailles,  etc.,  que  l'on  donne  au  peuple  qui,  à 
un  certain  signal,  se  jette  sur  sa  proie  et  attrape  qui 
peut.  Cette  année-ci,  le  peuple,  trompé  par  un  faux 
signal,  partit  trop  tôt.  Le  grand  maître  ordonna  qu'on 
fit   rendre    inmicdiatement  leur  proie  aux  plus  pressés. 
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CLisent  (le  ne  pas  dépenser  assez  d'argent,  et  ceci 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  l'es- 
prit de  pure  spéculation  qui  devenait  de  plus  en 
plus  le  pivot  de  l'ordre.  De  même  que  les  titulaires 
des  dignités  qui  procuraient  de  riches  commande- 
ries  cherchaient  à  exercer  leur  charge  au  meil- 
leur marché  possihle,  de  même,  le  chef  de  l'ordre, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  clievahers,  voulait 
que  les  gros  revenus  des  conmianderies  i'ussent 
achetés  le  plus  cher  possible. 

Un  jour  donc  que  le  grand  maître  pestait  con- 
tre un  capitaine  de  galère  que  son  équipage  accu- 
sait (h3})arcimonic,  un  homme  de  la  cal^ale  Tencin 
lui  dit  :  «  Monseigneur,  cela  devient  de  mode; 
messieurs  les  généraux  et  capitaines  se  mettent 
sur  le  i)ied  de  ne  plus  dépenser.  M.  le  général  a 
donné  hier  un  concert,  et  il  a  renvoyé  les  musi- 
ciens avec  un  verre  de  limonade.  —  Oui,  dit  le 
grand  maître;  mais  avant  cette  limonade  ils 
avaient  apparemment  ]ju  du  vin,  car  ils  vinrent 
tous  ivres  sous  mes  fenêtres.  »  «  Cette  réponse, 
ajoute  le  bailli,  "lit  laire  mon  apologiste.  » 

ISIalheui'euscment  le  chef  de  l'ordre  de  Malte 
ii'ost  })as  toujours  en  mesure  de  vérifier  par  lui- 
même  les  calonmies  dirigées  contre  le  général  des 
galères. 

«  Un  vint  a  Itoul,  un  jour,  du  rulcérer 
si  fort  contre  moi  sur  un  faux  exposé,  écrit  le 
bîiilli,  le  30  novembre  '17()<),  (jue  je  vis  le  mo- 
ment   où    cela     devenait     du    plus    grand    se- 
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l'ieux.  Je  laissai  passer  son  leii  ;  eiisuil{\  ppo- 
luiiit  le  Ion  res[)eL'LueuK  ni  lis  iicv,  je  lui  dis  : 
Monseigneur,  je  ne  suis  \>as  un  cnlant  ;  il  y  a 
plus  de  ti'cnle-quatre  ans  que  je  sers,  et  mes 
cheveux  ont  l.ilanchi  sous  des  travaux  de  toute 
espèce.  Je  ne  suis  pas  venu  à  Malte  pour  appren- 
dre le  service.  Personne  ici,  monseigneur,  mais 
■personne  n'est  en  état  de  me  rien  apprendre  en 
ce  a'enre;  et  si  Volro  Kminence  voulail  refléchn'- 
qu'elle  doit  ajouter  plus  de  foi  à  ce  que  le  pre- 
mier oflicier  de  la  religion  a  riionneur  de  lui  dire 
qu'aux  délations  de  ([uelques  misérables,  elle 
m'aurait  épargné  le  désagrément  d'être  compro- 
mis. Je  vis  alors  qu'il  rentrait  en  lui-même,  et 
moi  lui  ayant  expliqué  le  fait,  il  voulut  alisolu- 
ment  faire  punir  corporellemcnt  le  délateur,  (|ui 
était  un  coijuin  de  Maltais  dont  la  femme  vivait 
avec  un  des  princij)aux  agents  de  la  caljale;  je 
m'opposai  à  la  punition,  et  lui  dis  que  cette  puni- 
tion ferait  jienser  ({ue  Son  Excellence  avait  prête 
l'oreille  aux  propos  d'un  maraud,  sur  un  article 
où  elle  ne  devait  y  voir  ([ue  par  le  général,  et 
([u'un  prince  n'était  pas  fait  })Our  écouter  des  drô- 
les de  cette  espèce.  Enlin,  il  m'accorda  la  grâce 
avec  beaucou])  de  peine.   ■>■> 

Le  vieux  l'inlo,  on  le  voit,  n'a  point  de  jiarli 
pris  contre  le  bailli  de  Mirabeau  ;  animé  lui-même 
d'intentions  honnêtes .  la  droiture  de  son  subor- 
donné finit  toujours  par  avoir  raison  a\ec  lui.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  autre  cirrou^-iarice,  celui-ci  lu 
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présentant  sous  sou  vrai  poiul  de  vue  uue  ques- 
tion sur  laquelle  on  l'avait  encore  une  ibis  trompé, 
il  s'écrie  :  «  Gonuucnl!  mais  ce  serait  une  injus- 
tice et  je  n'en  veux  pas  faire.  »  Et  tout  de  suite  il 
signa,  dit  le  bailli,  le  décret  contraire  à  ce  qu'on 
nous  avait  assuré  être  sa  volonté. 

Le  général  des  galères  a  pour  lui  deux  choses 
qui  l'aident  à  se  maintenir  dans  de  bons  rapports 
avec  son  chef,  malgré  les  machinations  incessan- 
tes des  cabaleurs  :  d'abord  il  est  très-aimé  de  ses 
équipages,  des  jeunes  caravanistes  et  de  la  popu- 
lation maltaise;  ensuite  il  possède  une  qualité  ([ui 
compense  les  défauts  de  son  caractère  un  peu 
roide  et  même  un  peu  frondeur.  Le  prix  que  le 
grand  maître  attache  à  cette  qualité  prouve  que 
ce  vieillard,  duquel  le  l)ailli  dit  :  «  Il  vaut  abso- 
lument mieux  que  tout  ce  qui  l'entoure,  >)  gardait 
au  moins  une  partie  des  sentiments  nécessaires 
au  chef  d'un  ordre  religieux.  Quelqu'un  lui  par- 
lant du  général  des  galères,  il  dit  :  «  Ce  (pii 
m'étonne  et  ce  qui  m'intéresse  en  lui,  c'est  ([uc, 
étant  encore  fort  et  bien  portant,  et  étant  dans 
un  poste  où  les  occasions  ne  lui  manquent  pas, 
il  a  les  meilleures  moMirs  du  couvent.  »  Le  mot: 
Ce  qui  iJi'élonno,  peint  suflisammcnt,  à  notre 
avis,  l'état  de  la  congrégation  prise  ilans  son  en- 
semble. 

Cependant  le  généralat,  i[ui  étail,  cn^i  s'en  sou- 
vient, une  fonction  biennale,  touchait  à  sa  tin. 
Oràce  à  son  frère,  le  bailli  avait  admiraljlemenl 
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fait  les  choses  :  «  Avant  moi,  dit-il,  les  généraux 
étaient  souvent  obligés  d'empruntailler  à  leurs 
amis  ;  les  banquiers,  à  ([ui  ils  étaient  accoutumés, 
connue  dél)itoin'S,  à  l'aire  des  révérences,  m'en 
Innl  à  moi  de  Irès-considérables.  Le  besoin  d'es- 
l)éccs  les  (U)ntraignait  souvent  à  encanailler  leur 
table;  la  mienne  ne  l'a  jamais  été.  Comme  tous 
mes  gens,  (jui  sont  cependant  luie  quaranlaine, 
sont  payés  le  dernier  du  mois,  cela  se  rej[)and 
dans  la  ville.  Les  équipages  des  galères,  très- 
accoutumés  à  attendre  quelquefois  deux  ou  trois 
prêts  pour  leurs  pif;nices  et  payes,  ont  toujours 
été  payés  huit  jours  d'avance,  ce  qui  ne  me  coûte 
pas  une  obole  de  plus,,  mais  me  vaut  une  renom- 
mée considérable  parmi  ces  gens-là.  » 

C'est  son  frère  qui  s'est  chargé  de  tous  les  de- 
sagréments du  métier  d'emprunteur  et  même 
(ïfDiprinilruUcui';  pour  permettre  au  Ijailli  de 
faii-e  le  Crésus  et  de  se  donner  le  geiu'e  de  mé- 
rite le  plus  apprécié  à  Malte,  chez  un  général 
des  galères,  celui  d'un  homme  qui  sème  l'or.  Lu 
l'cvanche,  la  réputation  de  VAiui  des  hoinnics, 
soignée  par  son  cadet,  est  devenue  prodigieuse 
à  Malte  :  «  Tu  ne  sauras  jamais,  écrit  le  bailli, 
toute  l'étendue  de  ma  sensibilité  et  de  ma  recon- 
naissance pour  toi.  Dans  quel  instant  de  ma  vie 
n'ai-je  pas  eu  à  me  louer  de  tes  procédés,  moi, 
engrené  tour  à  tour  dans  la  marine,  corps  de  ca- 
dets, dans  l'ordre  de  Malte,  autre  corps  de  cadets, 
'jue  j'ai   quasi   tous  vus  avoir  à   se  plaindre  de 
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leurs  aines,  el  parmi  lesquels  lu  as  acquis  une 
(elle  réputation  de  phénomène,  ([ue  je  me  rap- 
pelle l'expression  d'un  cadet  de  (Gascogne,  che- 
valier ici  à  raul)ei'£;e  de  Provence  :  «  Mordieu  ! 
dit-il,  si  M.  le  mar([uis  de  Miraheau  venait  jamais 
a  mourir,  il  faut  le  hrùler  et  en  faire  avaler  les 
cendres  à  tous  les  aînés  du  pays.  » 

Mais  la  tendresse  du  l)ailli  pour  son  frère  ne 
lait  que  rendre  son  anxiété  plus  poignante.  Le 
^•^da  sorti  du  goiieralat,  en  janvier  17*»5,  im 
grand  désespoir  de  tous  les  Mallais  attaches  a 
divers  litres  au  service  des  galères.  «  Le  pilote 
i'écv/,  leur  chef  naturel,  n'est-il  pas  venu,  écrit-il, 
rnc^  dire  ([ue  le  hoiirif  (pn  est  leui-  lial)itation  vou- 
lait se  cotiser  ])0ur  faii-e  la  dépense  du  généralal, 
si  je  consentais  ;\  continuer  (1)?  ^) 

Malheureusement,  on  dirait  ([ue  les  hénédic- 
tions  du  pauvre  })euple  poi-ti'nt  malheur  au  hailli, 
qiu  reprend  ses  doléances  haliituelles.  Ouoi  !  voila 
'{(iiatre  ans  passés,  et  pas  luie  commanderie  va- 
cante dans  la  langue  de  Provence;  c'est  inouï 
depuis  le  tenq»s  d(!  (  iodcfroy  de  Ijouillon,  el  si 
Piulo,  ([ui  a  maintenant  <pialrc'-vingt-([uati'e  ans, 
\ieut  a  inoui-ir,  si  l'indigne  hrit/ii,-/ii/  'reiicin,  ipn 
le  déteste,  est  élu  gi'and  maiire,  il  ne  lui  donnera 
rien,   ou,  s'il  n'ose  pas  commettre  une  si  criante 


Ij  Ceci  indique  quf  la  ciiai-ge  pouvait  être  conservée  au 
delc  dp  deux  an~  ;  mai?  comme  elle  était  écras-ante,  on  \uyait 
tret-raremeut  un  j:>/n';ral  en  exercice  d'pj^-ei-  la  limite  aceo'i- 
teméc. 
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iniquité,  il  le  fera  attendre  encore  ciikj  ou  six 
ans.  Cependant  il  avertit  son  aine  que,  «  dût  la 
Providence  le  mettre,  comme  Job,  sur  un  fumier  et 
ruimn*  sa  famille,  rien  ne  jiourra  jamais  lo  déci- 
der à  donner  sa  voix  à  un  candidat  qu'il  consi- 
dère comme  indigne.  » 

Nous  devons  celle  justice  au  marquis  de  Mira- 
beau que,  quoiqu'il  soil  au  moins  aussi  pressé 
({ue  son  cadet  et  déçu  plus  encore  que  lui,  puis- 
qu'oR  se  rappelle  qu'il  le  voyait  jadis  pourvu 
très-i)rompteraent  de  trente  mille  livres  de  rente, 
il  n'est  occupé  qu'cà  l'approuver  dans  sa  résolution 
sloique  contre  Tencin  el  à  rcncoiu-ai^-er.  «  (juand 
tu  ferais  perdre  quel([ue  cbose  à  ta  famille,  tes 
neveux  et  nièces  seront  plus  riches  ({ue  nous  ne 
l'avons  été  tous  deux  ;  mais  tu  ne  feras  rien  per- 
dre à  personne,  lu  auras  de  gros  revenus,  et 
lorsque  après  m'élre  épuisé  à  placer  toute  la  race, 
je  n'aurai  plus  rien,  tu  me  souliendras,  moi  ; 
c'est  appuyer  le  ti'onc.  » 

Enfin  la  vacance  se  })roduiL  et  la  commanderie 
arrive,  mais  hélas!  elle  (>sl  bien  modeste,  elle 
donne  11,700  livres  de  revenu  net,  sur  lesquels  il 
faut  payer  immédiatement  l'annate  au  grand  maî- 
tre (1),  et  il  vient  de  dépenser  près  de  110,001) 
livres  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  jiense  d'abord 
à  la  refuser  en  se  réservant  ])Our  la  ja-ochaine  va- 


(li  Pour   chaq\io  comuinncleric  (luiiiiéo  iiar  le  l^t^uhI  maftre. 
donataire     devail     payer    (^a^•allCl•    au    iluria'i'ui-    une    année    du 
revenu. 


cance,  avec  l'espoir  d'obtenir  quelque  chose  de 
plus  avantageux,  mais  il  faut  qu'il  accepte  ou 
refuse  en  dix  jours,  et  son  aîné  est  trop  loin  pour 
pouvoir  être  consulté.  De  peur  d'avoir  pire,  il 
accepte  en  gémissant,  soutenu  par  l'espoir  que  si 
le  grand  maitre  vit  encore  à  la  prochaine  vacance 
il  lui  accordera  la  permute,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'échanger  son  lot  contre  un  meilleur. 

Il  avait  à  peine  obtenu  cette  médiocre  faveur 
de  la  fortune,  ([u'il  se  voit  soumis  à  une  affliction 
inattendue.  Le  17  janvier  i7()5,  en  rentrant  chez 
lui  à  pied  à  neuf  heures  du  soir,  il  tombe  et  se 
casse  la  cuisse  gauche;  la  droite  était  déjà  très- 
affaiblie,  on  s'en  souvienJ,  par  une  grave  ])lessure 
reçue  dans  un  combat  naval,  (le  fut  un  grand 
émoi  à  Malte,  à  en  juger  par  une  lettre  qu'un 
£>'rand-croix  de  ses  amis,  le  bailli  de  Blacas 
d'Aulps,  écrit  au  marquis  de  Mirabeau  pour  l'in- 
former de  cet  accident,  et  par  les  détails  que  lui 
fait  donner  plus  tard  le  bailli.  Les  chevaliers 
étaient  au  spectacle  au  moment  de  l'accident.  La 
plupart  ont  déserté  la  salle  pour  se  précipiter 
dans  la  maison  du  bailli,  la  rue  elle-même  était 
pleine  de  Mallais  et  de  gens  des  aalères,  alten- 
elant  avec  anxiété  l'avis  des  médecins.  «  On  re- 
marquait, éci'it  le  bailli  de  Blacas,  que  le  moins 
ému  de  nous  tous  était  M.  votre  frère  ;  il  nous 
disait  (|ue  cet  accident  rin(iuiélait  bien  plus  par 
rappoi'l   à   vous    que    pour    lui-même  ;   il  voulait 
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rVabord  vous  le  laisser  itiiiorei'  jusipr.-i  co  ([u'il 
pût  vous  éci-ii'e  qu'il  était  guéri.  » 

Quoiqu'il  sdit  eu  juoic  à  une  vivo  iu(jui(Hu(le, 
le  marquis  du  Miral)cau,  toujours  sensible  aux 
témoignages  de  considération  dont  son  frère  est 
l'objet,  se  console  un  peu  en  promenant  les  let- 
tres qu'on  bù  écrit  de  Malte  dans  le  cercle  assez 
nombreux  do  ses  amis,  et,  jtour  doimer  une  idée 
au  bailli  de  reffet  produit  à  Paris  par  cette  nou- 
velle, il  lui  écrit  celte  plirase  qui  point  trop  bien 
le  personnage  célèbre  duquel  il  s'agit,  pour  que 
nous  résistions  au  désir  de  la  ciler  :  «  Le  Maure- 
pas  lui-même,  ([ui  ne  prend  à  rien  que  pour  rire, 
a  })aru  tôucbé  de  ton  accident.  »  Cloué  au  lit,  im- 
mobile pendant  cinquante  jours,  le  Ijailli  est  soi- 
gné par  un  chevalier  italien,  qui  vient  le  panser 
deux  fois  par  jour  avec  une  eau  qu'il  a  composée, 
et  ce  chevalier  lui  inspire  une  réilcxion  qui,  à  notre 
avis,  complète  son  portrait  à  lui-même.  «  C'est 
une  chose  touchante,  écrit-il,  que  de  voir  ce  cheva- 
lier venir  me  panser  deux  fois  pai- jour,  avec  une 
adresse  qui  me  fait  voir  que  ce  digne  religieux 
exerce  beaucoup  son  talent  sur  les  pauvres. 
J'avoue  que  ce  coiqo  d'oi'il  me  rappelle  avec  une 
sorte  d'attendrissement  nos  anciens  frères  (1).  » 

Remis  sur  pied,  l'ex-général  des  galères  hésite 


(1)  On  compi-enil  que  le  bailli  vent  ii;ul'i'  ici  des  aneien-î 
frères  hospitaliers  du  tL-mps  de  Gérard,  qui  ne  ressemblaient 
svière  à  la  plupart  des  chevaliers  de  Malle  du  dix-huitième  siè- 
cle. 
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;i.  rov(^-riir  on  l''i';iiice,  irialiA'i*''  li'^^  ^^nlliciialîons  do 
son  iVèi'e,  cr;ii|j,iiaiil,  s'il  s'éloiuno,  de  manquer 
la  penuiilr.  l/aîiii',  loHJours  dcsinléressé,  insisie; 
le  jjailli  va  jiarlir,  lorsque  la  Providence  lui  envoie 
enlin  colle  liclie  commanderie  qu'il  a  lant  désirée 
pour  sa  famille  lùen  plus  (jue  })our  lui,  el  du  même 
coup  elle  frappe  son  ennemi  déclare,  relni  qu'il 
considerjiil  couniio  dangereux  pour  l'oi'dre  s'il 
devenail  j^ra  nd  mai  Ire  ;  cCsl-j'i-dire  le  bailli  de 
Tencin.  Xons  devons  ajouler  pourlaiil  qu'en  en- 
Iciidanl  soinuM'  l'a^'onit^  de  son  adversaire,  le  bon 
bailli  se  l'eli-onve  axcc  la  nuance  i'eli^ieus(>  qui  le 
(iisliiiLiiK^  de  beaucoup  de  ses  confrères  :  <■  Je  suis 
fiiclié,  ('cril-il,  de  l'elal  dans  le([uel  il  esl,  et  ce 
n'esl  p;ts  dans  mon  cirur  que  la  l'a.ncune  jii'end 
racin(\  .le  souliaile  bien  sinc('M'enienl.  ([ue  Dion  lui 
fasse  misiM'icorde,  cl  lui  pardonn(3  comme  je  lui 
pardonm:^  bicMi  volontiers,  s'il  m'a  nui,  chose  que 
j"ai  eu  bcaucou[)  d(>  raisons  de  croire.  » 

Avant  d(î  s'occu|)ei'  du  riche  h(''rila!j,'0  que  va 
laisser  \o  monranl,  le  bailli  s'impose  même  le  de- 
voir d'allendre  ([u'il  soil  loul  ;'i  IVut  mort.  «  Alors 
senl(Miient,  dil-il,  je  fus  an  g'i'and  maître,  qui  me 
lit  enlrer  sur-le-chanq)  et  me  demanda  ce  que  je 
voulais.  Je  viens,  lui  dis-je,  monsciL;'nour,  savoir 
si  Voire  iMuinence  veul  me  donner  la  ])i'riiiuh' 
d'une  des  connnanderies  que  laisse  le  bailli  de 
Tencin.  Mes  raisons  sont  que  je  suis  plus  ancien 
de  dix.  ans  et  plus  vieux  que  ceux  (pii  serveni, 
ont  servi  ou  serviront  la  religion  dans  la  langue 


r\"  r;i;\i;i!  U.  l»r:>  r.Ai.i:Ri>  nr;  mm.'I'i;         :\2^ 

do  Provence.  Je  n'ai  ni  anii^  puis^anls  ni  roroni- 
inandalioiis.  C'est  a  VdIi'O  Excellence  à  voir  si  je 
n'ai  ]ias  le  droil.  Le  g'i'and  niailre  me  n'-pondil  : 
«:  Vcrnineiito,  sûjnnr  Ji/ilio,  In  rcUijione  e  li  (fcii/ff 
doUc  (jnJcro  l'nrono  cnniciifi  drl  \ostro  servi/io: 
r  rosa  fjinsfa  (1).  Je  lui  lis  ma  révérence  et  je 
comptais  sur  la  commcànderie  de  Condat  ;  quelques 
■jours  a])rcs,  le  grand  maître  ainionca  ({uil  me 
donnait  Sainte-Eulalie.  » 

C'était  la  [dus  riche  des  quatre  commanderies 
laissées  par  le  défunt,  et  la  plus  riche  de  toutes 
les  commanderies  d(>  la  langue  de  Provence; 
située  dans  le  Ronergue,  près  de  Milhau,  elle  était 
affermée  oO.OOO  livres  par  an ,  mais  «  font  le 
monde  dit,  ajoute  le  l)ailli,  qu'elle  peut  aisément 
être  portée  à  45,000  livres,  »  et  comme  la  comman- 
derie  d'ancienneté  ne  peut  tarder  <à  se  joindre  à 
celle-ci,  il  va  être  enfui  en  mesure  de  rendre  lar- 
gement ta  son  frère  ce  que  son  frère  a  fait  pour 
lui. 

Mais  la  mort  de  Tencin  ne  produit  pas  seule- 
ment dans  la  situation  du  hailli  le  changement 
heureux  que  nous  venons  d'indiquer,  elle  en  pro- 
duit un  autre  :  on  conmience  à  parler  de  lui 
comme  successeur  possible  du  grand  maître;  qua- 
rante chevaliers  de  diverses  nations  sont  venus 
lui  demander  de  retarder  son  déitarl  :  «  Je  leur  ai 


(1)  Vr.'iimeiil,  spignonr  Imilli,  lu  l'cligiou  et  le«  gens  des  ira- 
lère?  u'onl  eu'  qu'à  ?re  louei'  du  vulre  service  :  c'i'St  une  cho~e 
juste. 


répondu,  écrit-il  à  son  aîné,  que  je  le  devais  touL 
que  les  désirs  élaienl  pouiMnoi  des  ordres,  el  que 
j'attendais  de  les  nouvelles.  »  Le  marquis  de  Mi- 
rabeau avait  compté  sur  le  retour  de  son  frère  ;  il 
voulait,  après  l'avoir  embrassé  à  Paris,  l'établir 
au  cbàteau  de  Mirabeau,  pour  y  tenir  en  respect 
des  vassaux  qui,  suivant  lui,  abusaient  de  l'ab- 
sence du  maître.  Il  ne  s'attendait  donc  pas  à  cette 
perspective.  Si  brillante  qu'elle  soit,  elle  lui  donne 
lieu  de  redouter  une  séparation  sans  terme.  Ce- 
pendant, a].)rés  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  il 
se  fait  à  son  leur  un  scrupule  de  prononcer,  et  il 
conclut  en  disant  à  son  cadet  :  «  Suis  la  voie  et 
Ion  devoir,  je  te  l'ai  dit,  et  ne  varie  poiid.  xle  le 
conseille  seulement  de  te  servir  de  moi  ]»()ur  faire 
toujours  de  temps  en  tem])S,  et  sans  affectation, 
signal  de  partance  :  1"  parce  qu'il  est  bon  de  se 
conservei'  toujoui's  deux  manières  d'être  en  pers- 
pective ;  2"  parce  que  cela  dcHourncra  les  jaloux 
et  les  envieux,  el  les  dépaysera,  du  moins  en 
])artie.  » 

Trois  mois  après,  le  17  février  1707,11  recevait 
non  sans  surjtrisc,  mais  à  sa  L!,"rande  joie,  une  lellre 
du  bailli,  datée  de  Toulon,  par  laquelle  celui-ci  an- 
nonçait son  arrivée  en  France.  Ayant  perdu  à 
Malle  son  meilleur  ami,  ce  commandeur  de  Tres- 
semanes  qui  avait  éU*  son  parrain  en  religion  et 
qui,  dans,  l'intérél  de  l'ordre,  appuyait  le  plus 
vivement  sa  candidature  au  magistère,  il  avait 
senti  se   refroidir    en    lui  les  senliments  d'am- 
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])Ition  (1).  ('  D'ailleurs,  dit-il  à  son  (Vère,  à  Ira- 
vers  la  licence  qne  tu  me  donnais  de  rester, 
j'ai  compris  que  lu  désirais  mon  retour,  et  , 
ne  me  reL;'ardant  que  comme  un  morceau  de 
la  famille,  j'ai  cru  devoir  suivre  les  idées  du 
chef.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  obtenir 
du  conseil  mon  congé,  mes  amis  s'y  opposaient 
formellement  ;  le  chef  do  la  lann'uc  d'Aragon, 
entre  autres,  m'a  dit  :  «  Ma  conscience  me 
défend  de  te  donner  ma  7jr77/o/^e  pour  partir  ;  tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  ne  pas  aller  au  con- 
seil. «  Enfin,  malgré  mes  menées,  j'ai  eu  une  mi- 
norité de  sept  voix  contre  mon  départ;  je  no  te 
cacherai  pas  qu'en  pensant  que  je  pourrais  peut- 
être  parvenir  au  sommet,  j'ai  passé  la  veille  de 
mon  embarquement  une  nuit  agitée  entre  l'envie 
de  te  contenter  d'une  part,  et  quelques  petites 
bouffées  d'ami  lit  ion  de  l'autre.  Tu  l'as  emporté, 
et  je  me  fais  compliment  à  moi-même  d'avoir  re- 
connu ma  faiblesse  et  étouffé  ma  vanité.  » 

A  partir  de  ce  jour,  les  deux  existences  du 
marc[uis  de  Mirabeau  et  de  son  frère  se  confon- 
dent, pour  ainsi  dire,  en  une  seule.  Le  bailli  re- 


(ll  Le  nom  du  coiiiinanJeur  de  Tre~semanes  ?e  retroiu-e  asso?. 
«ouvenl  (lan~  la  correspondance  de  Malle  pour  nie  donner  l'idée 
de  noter  en  passant  qu'une  arrlère-pelile-nièce  de  cet  ami  in- 
time du  bailli  de  Mirabeau,  M"^  de  Tressemanes-Simiane,  a 
épousé  récemment  un  des  petits-fils  de  l'auteur  des  Mé'inoira 
fie  Miiaheaii,  de  celui  que  nous  avons  vu,  au  début  de  cet  ou- 
vrage, acheter  les  ruines  et  commencer  la  restauration  du  vieux 
manoir  si  cher  au  bailli. 


tourne  encore  une  lois  a  Malte  dix  ans  plus  tard, 
en  1777,  lors  du  chapitre  général  convoqué  par  le 
grand  maître  Rdhan  ;  mais  il  y  séjourne  peu,  et 
il  n'y  revient  plus  ({u'en  17'J:2,  pour  y  mourir  en 
1794,  après  avoir  survécu  à  son  frère,  à  ses  deux 
neveux,  et  sa  lin  ne  précède  ([ue  de  quatre  ans 
celle  de  l'ordre,  qu'il  avait  ])lus  d'une  fois  an- 
noncée. 

Il  ne  figurera  donc  plus  dans  nos  taldeaux 
t[u'au  second  plan,  à  titre  d'auxiliaire  du  chef  de 
la  famille,  de  cet  ahié  auquel  il  disait  dans  son 
énergiipie  langage  :  «  tIo  no  suis  que  la  chemise, 
c'est  toi  ([ui  es  la  peau .»  Un  verra  que  ce  dévoue- 
ment absolu  en  fait  n'excluait  ])as  chez  lui,  connue 
nous  l'avons  déjà  dit,  rindépendance  de  l'esprit, 
et  nous  aurons  à  constater,  chez  les  deux  frères, 
des  opinions  })arfois  différentes  en  matière  de 
gouvernement  ou  de  réforme  sociale  et  même 
quelques  dissidences  de  détail  sur  des  points  rela- 
tifs à  leur  vie  privée.  Maisonverri  également  que 
si  le  bailli  a  parfois  désapprouvé  quelques-uns  des 
actes  de  son  aîné  comme  administrateur  ou 
comme  chef  de  famille,  bien  plus  souvent  encore, 
l'on  pourrait  même  dire  j)resque  toujours,  il  l'a 
a})puyé,  encovu^agé,  secondé  avec  une  ardeur 
infatigable  dans  ses  luttes  contre  sa  femme  et 
ses  enfants,  convaincu  qu'il  était  de  son  droit 
aussi  bien  cpie  de  ses  bonnes  intentions,  et 
qu'enfin  il  l'a  aimé  avec  une  tendresse  dont 
nous  avons   déjà  fourni   des  preuves ,  et   qu'on 
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relrouvci'Ji  toujours  la  même  jus(|u'à  ce  que  la 
mort  les  ait  séparés.  11  nous  semble  doue  que, 
pour  ceux  ([ui  comiaisscMit  maintenant  le  bailli, 
l'adhésion  presque  constante  d'une  time  aussi 
noble  que  la  sienne  est  déjà  un  titre  en  faveur  de 
cet  rimi  fhs  hommes,  aujourd'hui  trop  déprécié, 
dont  nous  allons  exposer  la  vie,  le  caractère,  les 
doctrines  et  les  travaux. 


XY 


LE    MARQUIS   DE   Mir.ABEAU 

Le  "-lO  (l(k'einl)i'C  1771,  au  milioii  des  espé- 
rances eiilhousiastes  (|ue  faisait  iiailre  un  nou- 
veau règne,  cinq  mois  après  l'entrée  de  Turgot 
au  ministère ,  un  assez  grand  nomljre  de  per- 
sonnes ,  en  habit  de  deuil ,  étaient  réunies  dans 
le  principal  salon  d'un  hôtel  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard.  A  l'extrémité  du  salon  ,  on  avait  placé  un 
grand  socle  surmonté  d'un  buste  en  marbre ,  et 
toute  l'assemblée  étant  tournée  vers  ce  jjuste  avec 
l'atlilude  de  la  douleur  et  du  respect,  le  maître 
de  la  maison  prononça  un  discours  assez  singu- 
lier, surtout  pour  répo([ue;  nous  en  citerons  seu- 
lement le  début  et  quelques  passages  : 
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Messieurs,  nous  venons  de  penlre  uutr.»  niaîli'e;  le  vé- 
rilalile  luearaileur  iles  hoiiunes  u'appai'lieut  plus  à  la 
leiTO  que  par  le  souvenit-  el  l'elTel  à  jamais  (ku-ahle  de 
ses  bienfaits.  Nous  avons  perdu  notre  ]>ére,  ear  nous  lui 
devions  tout,  et  nos  principes  et  la  rei^de  physique  de 
nos  devoirs,  et  le  zèle  ipii  donna  cDmnK'ncenient  à  ces 
assemblées  qui  sont  le  foyer  de  la  (hx-liàne  ;  et  cefte  lu- 
mière inextinguible  à  jamais  jelée  sur  la  solidarité  physi- 
que des  inténMs  humains,  fraternité  l'eeonunandable,  base 
solifle  et  i)rosiiue  néi'cssaire  de  celle  des  si'uiiments  etdes 
âmes  ({ue  la  religion  nous  recommande  sous  1(>,  nom  de 
chai'ite...  Sucrale,  dit-on,  lit  descendre  du  ciel  la  morale, 
notre  maitie  la  lit  gei-mer  sur  la  terre.  La  nioi-ale  du  ciel 
ne  rassasie  que  les  Ames  pi-ivilégiées,  celle  dix  produit  net 
procure  d'abord  la  sulisistancc  aux  enfants  des  hommes, 
emiic(dH^  (pTon  ne  la  leur  ravisse  par  violence  ou  par 
fraude,  énouc(>  sa  dislribnl  ion  ,  assure  sa  reproduction, 
et,  nous  mcllanr  à  ra]>ri  des  gènes  de  la  nalure  impé- 
rieuse, nous  obli,ge  au  culte  d'obéissance  par  le  Iravail 
et  nous  amène  aucnlle  d'amour  et  do  reconnaissance  par 
ses  succès...  Le  calcul  el  la  distinction  des  avLiiico.i  et  du 
/irodnil  iii't  ne  soid.  plus  un  secret  |)our  la  jiau\iHî  es].iéce 
luunaine  fascinée,  loul  lenait  à  cela.  l!iei)lol  tous  les 
honunes  l'enlendi-onl  ,  ce  calcul;  tous  connaîli-ont  leurs 
droils  el  leurs  devoii's,  la  néccssile  des  rap[iorls,  la  li- 
berlé  qui  en  est  la  base,  la  propi'iélé  (pii  cn  est  le  résid- 
lal,  l'idenlile  de  to\is  les  intérêts  humains ,  et  l'unité  du 
poinl  cenli'aloù  lous  ils  se  réunissenl . ..  ()  mon  maître! 
cond)ien  je  \ons  ai  dérobé,  et  combien  pan\re  td,  dénué 
je  me  tr-nnve,  et  vous  ine  laissez  le  clnd',  eu  i[uelque  sorle, 
ou  du  moins  l'ancien  de  vos  enfants  désoles  !  ...  Hemiu- 
velons;  messieurs,  dans  ce  moment  d'angoisse  et  de  ten- 
di-csse.  le  serment  intérieur  que  nous  fimes  de  consa- 
crer nos  travaux  à  l'instruction  de  nos  semblables  et  au 
'•evelopiiemcnt  rie  la   science  qui  doit  un  jour  rendre  le- 
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sociétés  iiaisibles  et  prospères  et  les  homiucs  raisonna- 
bles et  vertueux  (1). 


Le  tout  se  terniiiio  par  une  apostrophe  à  ce 
buste  dont  nous  venons  de  pailler  :  «  Buste  véné- 
rable ([ui  nous  représentes  les  traits  de  notre  com- 
mun maître,  etc.,  »  et  par  un  nouvel  appel  à  la 
fraternité  universelle. 

Quel  était  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  ([ue  l'o- 
rateur comparait  tour  à  tour  à  Moise,  à  Socrate, 
à  Gonfucius ,  et  duquel  il  disait  :  «  Le  jour  de  sa 
naissance  sera  pour  nosneveuxun  jour  de  fête?  » 
C'était  un  médecin,  moins  connu  pour  son  habi- 
leté dans  Fart  de  guérir  les  hommes,  que  pour 
ses  méditations  sur  l'art  de  les  gouverner  et  de  les 
enrichir;  c'était  l'original  et  savant  docteur  Hues- 
nay,  le  médecin  de  M"'°  de  Porapadour ,  et  en 
même  temps ,  le  chef  de  l'école  ou  plutôt  de  la 
secte  des  économistes  y^/^j'-siorrcv/es  ('2).  Il  venait 
de  mourir  le  16  décemjjre,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans ,  après  avoir  vu  quel([ues-unes  de  ses 
idées  adoptées  par  Turgot.  Quant  à  l'orateur  qui 
célébrait  sa  mémoire  avec  des  formes  de  langage 
et  des    intonations  que  l'on  croirait  empruntées 


(1)  Le  lecleut'  qui  serait  cuiùeux  de  lire  tout  ce  discours,  dont 
nous  ne  donnons  que  quelques  rragnients,le  trouvera  dans  le  re- 
cueil intitulé:  Xoiivclles  éphémérides  écoiioiuiqncs ,  1770, 
tome  h''. 

\-2}  Le  sens  de  ce  uidt  et  de  tous  les  autres  termes  ,  plus  ou 
moins  bizarres,  dont  se  servaient  les  disciples  de  Quesnay  ,  sera 
cxidiqué  dans  la  suite  de  ce  IravaiL 

22 
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aux  utopistes  do  nos  jours  ,  c'était  un  personnage 
peut-être  encore  plus  orii^'inal  que  Quesnay,  quoi- 
qu'il mit  sa  gloire  à  se  [trésenter  comme  son  lieu- 
tenant, son  premier  disciple,  le  modeste  Elisée 
de  cet  autre  Élie.  C'était  un  marquis  trcs-tier 
d'être  issu  d'une  de  «  ces  races  privilégiées  qui 
semblent  faites ,  dit-il  ailleurs,  pour  commander 
aux  hommes,  »  et  non  moins  fier  de  travailler  à 
établir  ici-bas  le  règne  de  la  IVaternité  univer- 
selle. 

En  cédant  au  désir  de  présenter  tout  d'abord 
au  lecteur  le  marquis  de  Mirabeau  dans  cette  pé- 
riode de  sa  vie  où  le  fanatisme  du  sectaire  avait  le 
plus  largement  envahi  son  esprit ,  en  le  produi- 
sant brusquement  dans  cet  état  d'exaltation  d'un 
utopiste ,  convaincu  qu'il  a  trouvé  la  vraie 
panacée,  nous  serions  cependant  Irès-laché  que 
l'on  jugeât  ses  idées  et  son  style  sur  l'unique 
échantillon  que  nous  venons  d'en  citer.  Nous 
montrerons  bientôt  le  cOté  sérieux,  sagace  et  élevé 
de  cette  inlelhgence  si  riche,  si  active  et  si  ar- 
dente, mais  encombrée  et  maléi[uilibrée  (1);  nous 
prouverons  que  le  marquis  de  Miraljeau  n'est  pas 
seulement  un  disciple  de  Ouesnay.  Le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages,  celui  qui  eut,  dit-on,  vingt 


(1)  II  dit  de  lui  dans  mit!  lettre  à  M""*^  RocliLlort ,  du  G  sep- 
tembre 17(53:  «Les  impulsions  de  mon  esprit  et  de  mou  carac- 
tère sont  si  rapides  que  l'une  couvre  l'autre  cl  ~eiàblo  lanéan- 
lir;  mais  le  roulis  des  vagues  la  raaiéno  ,  et  l'cquiliijre  luème 
n'est  chez  moi.  que  l'élironleinenl  des  chucr-  opposés.  » 
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éditions,  et  dont  le  litre  devint  le  surnom  de 
l'auteur,  F  Ami  dos  humnics ,  en  un  mot,  si  sou- 
vent attribué  pour  le  fond  à  Quesnay ,  fut  publie 
pour  la  première  fois  à  une  époque  où  le  doc- 
teur, inconnu  lui-même  en  qualité  d'économiste  , 
ne  connaissait  aucunement  le  marquis  de  Mira- 
beau. C'est  au  contraire  la  publicalion  de  rAïui 
des  hommes,  et  la  sympathie  que  ce  livre  inspi- 
rait à  Quesnay,  qui  produisirent  la  liaison  de  ces 
deux  personnages,  tous  deux  si  singuliers,  si  dif- 
férents, et  néanmoins  si  attachés  l'un  à  l'autre. 
C'est  en  écoutant  Quesnay,  qui  lui  fournissait  des 
formules  générales  dont  son  esprit  impétueux  et 
un  peu  désordonné  sentait  le  besoin ,  que  l'auteur 
de  F  Ami  des  hommes  se  prit  d'un  enthousiasme 
sans  bornes  pour  le  docteur  physiocrate.  Renon- 
çant dés  lors  à  celles  de  ses  opinions  antérieures 
que  le  docteur  n'approuvait  pas,  il  se  consacra 
tout  entier  à  développer  les  formules  de  son  ami, 
les  adaptant  à  toutes  choses ,  expliquant  toutes 
choses  par  elles,  accomplissant  en  ce  genre  de 
véritables  tours  de  force  dont  nous  chercherons  à 
donner  une  idée ,  mais  produisant  des  ouvrages 
dont  la  lecture  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 
La  notoriété  du  marquis  de  Mirabeau  est  donc 
antérieure  à  celle  de  Ouesnay ,  tandis  que  celle 
de  Quesnay  doit  beaucoup  au  marquis  de  Mirabeau, 
car  c'est  lui  qui  le  premier  fonda  et  soutint  des 
recueils  ou  l'on  célébrait  à  Tenvi  la  gloire  de 
l'auteur  du    Tableau  économique  ;  c'est  lui  qui , 


aux  utopistes  de  nos  jours  ,  c'était  un  personnage 
peut-être  encore  plus  original  que  Quesnay,  quoi- 
qu'il mit  sa  gloire  à  se  [)résenter  comme  son  lieu- 
tenant, son  premier  disciple,  le  modeste  Elisée 
de  cet  autre  Élie.  C'était  lui  marquis  très-fier 
d'être  issu  d'une  de  «  ces  races  privilégiées  qui 
semblent  faites ,  dit-il  ailleurs,  pour  commander 
aux  hommes,  »  et  non  moins  fier  de  travailler  à 
établir  ici-bas  le  règne  de  la  i'raternité  univer- 
selle. 

En  cédant  au  désir  de  présenter  tout  d'abord 
au  lecteur  le  marquis  de  INIirabeau  dans  cette  pé- 
riode de  sa  vie  où  le  fanatisme  du  sectaire  avait  le 
plus  largement  envahi  son  esprit ,  en  le  produi- 
sant brusquement  dans  cet  état  d'exaltation  d'un 
utopiste ,  convaincu  qu'il  a  trouvé  hi  yr/iie 
panacée,  nous  serions  cependant  très-laché  que 
l'on  jugeât  ses  idées  et  son  style  sur  l'unique 
échantillon  ({uo  nous  venons  d'en  citer.  Nous 
montrerons  bientôt  le  côté  sérieux,  sagace  et  élevé 
de  cette  intelhgence  si  riche,  si  active  et  si  ar- 
dente, mais  encoml)réo  et  maléiiuilibi'ée  (1);  nous 
prouverons  que  le  marquis  de  Miralje.iu  n'est  pas 
seulement  un  disciple  de  Ouesnay.  Le  ])his  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages,  celui  ([ui  eut,  dit-on,  vingt 


(1)  11  dit  de  lui  dans  uud  letlre  à  M""^'  Kocln  lurt  ,  du  G  sep- 
teiiiLire  17G3:  «Les  impulsions  de  mou  esprit  ul  de  mou  carac- 
tère sont  si  rapides  que  l'une  couvre  l'autre  et  semble  l'anéan- 
tir; mais  le  roulis  des  vagues  la  ramené  ,  et  l'cquilibro  même 
n'est  eliez  moi.  que  réliranlcment  des  clloc^  opiiusés.  » 
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éditions,  et  dont  le  titre  devint  le  surnom  de 
Tauteur,  F  Ami  dos  humincs ,  en  un  mot,  si  sou- 
vent attribué  pour  le  fond  à  Quesnay ,  fut  publié 
pour  la  première  fois  à  une  époque  où  le  doc- 
teur, inconnu  lui-même  en  qualité  d'économiste  , 
ne  connaissait  aucunement  le  marquis  de  Mira- 
beau. C'est  au  contraire  la  publication  de  F  Ami 
dos  hommes,  et  la  sympathie  que  ce  livre  inspi- 
rait à  Quesnay,  qui  produisirent  la  liaison  de  ces 
deux  personnages,  tous  deux  si  singuliers,  si  dif- 
férents, et  néanmoins  si  attachés  l'un  à  l'autre. 
C'est  en  écoutant  Quesnay,  qui  lui  fuurnissait  des 
formules  générales  dont  son  esprit  impétueux  et 
un  peu  désordonné  sentait  le  besoin ,  que  l'auteur 
de  F  Ami  des  hommes  se  prit  d'un  enthousiasme 
sans  bornes  pour  le  docteur  physiocruto.  Ilenon- 
çant  dès  lors  à  celles  de  ses  opinions  antérieures 
que  le  docteur  n'approuvait  pas,  il  se  consacra 
tout  entier  à  développer  les  formules  de  son  ami, 
les  adaptant  à  toutes  choses ,  expliquant  toutes 
choses  par  elles,  accomplissant  en  ce  genre  de 
véritables  tours  de  force  dont  nous  chercherons  à 
donner  une  idée ,  mais  produisant  des  ouvrages 
dont  la  lecture  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 
La  notoriété  du  marcfuis  de  Mirabeau  est  donc 
antérieure  à  celle  de  Quesnay,  tandis  que  celle 
de  Quesnay  doit  beaucoup  au  marquis  de  Mirabeau, 
car  c'est  lui  qui  le  premier  fonda  et  soutint  des 
recueils  ou  l'on  célébrait  à  Tenvi  la  gloire  de 
l'auteur  du    Tableau  économique  ;  c'est  lui  qui , 
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recrutant  à  la  doctrine  du  maitre  des  sectateurs 
qu'il  enflammait  de  son  zèle,  contribua  plus  que 
personne  à  créer  cette  première  école  d'écono- 
mistes, dont  l'influence  sur  le  mouvement  des 
idées  au  xYin*"  siècle  fut  assez  considérable,  et 
dont  nous  essayerons  d'indiquer  sommairement  la 
physionomie  et  les  tendances. 

Mais  au  moment  où  l'école  physiocratique  se 
fonda,  la  renommée  de  l'auteur  de  F  Ami  des  hom- 
iriL's  était  déjà  très-éclatante  ;  nous  la  verrons  se 
maintenir  et  s'accroître  pendant  plusieurs  années, 
nous  verrons  des  rois  et  des  princes  souverains 
s'associer  aux  hommages  rendus  par  le  public  à 
un  écrivain  généralement  accepté  comme  le  dé- 
fenseur de  la  justice,  l'àpAIre  dos  réformes  utiles 
et  l'ennemi  des  abus.  Nous  verrons  J.-J.  Rous- 
seau lui-même  ,  qui  n'a  pas  coutume  de  prodiguer 
l'encens  à  ses  contempoi^ains ,  écrire  au  marquis 
de  Mirabeau  ,  en  17G7  :  «  J'admire  votre  grand  et 
profond  génie. . .  vos  ouvrages  sont,  avec  deux 
Truites  de  Botanique,  les  seuls  livres  que  j'aie 
apportés  avec  moi  (en  Angleterre)  dans  ma 
malle.  »  Gomment  cette  renonnuée  fut-elle  à  ce 
point  fragile  que,  quinze  ans  plus  tard,  le  fameux 
surnom ,  d'abord  si  respecté ,  ne  se  prononçait 
presque  plus  qu'avec  l'accent  de  l'ironie,  du  dé- 
dain ,  et  parfois  même  de  l'indignation  ? 

Ce  fait,  en  lui-même  assez  rare,  ne  s'explique 
pas  seulement  par  la  dépréciation  naturelle  d'un 
talent  d'abord  vante  outre  mesure,  en  raison  des 
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circonstances  à  la  faveur  desquelles  il  se  produit, 
et  qui  se  compromet  ensuite  de  plus  en  plus  dans 
des  bizarreries  de  langage  et  des  exagérations 
d'apostolat  humanitaire  dont  on  peut  juger  par  le 
morceau  cité  tout  à  Theure.  L'impopularité  qui 
frappa  le  marquis  de  Mirabeau,  presque  aussi 
soudaine  que  violente,  fut  surtout  l'effet  d'une 
cause  accidentelle  et  personnelle.  h^Aini  des 
hommes  fut  en  quelque  sorte  brusquement 
renversé  de  son  piédestal  le  jour  où,  traduit 
devant  le  public  par  sa  femme  et  par  son  fds 
comme  le  bourreau  de  sa  famille,  refusant  tout  à 
la  fois  de  s'expliquer  sur  ses  griefs  et  do  renoncer 
aux  mauvais  moyens  qu'il  avait  employés  jus- 
qu'alors pour  se  défendre  (car  au  fond  il  se  dé- 
fendait), il  se  donna  les  apparences  d'un  Tartuffe 
de  la  philanthropie,  d'autant  plus  indigne  d'être 
pris  au  sérieux  comme  écrivain,  que  son  carac- 
tère formait  un  odieux  contraste  avec  le  masque 
officiel  sous  lequel  il  avait  usurpé  l'estime  pu- 
blique. 

Et  cependant,  lorsque  nous  aurons  mis  en 
pleine  lumière  les  circonstances,  jusqu'ici  très- 
inexactement  rapportées,  de  cette  longue  et  cruelle 
guerre  entre  deux  époux  dont  les  enfants  pren- 
nent parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  presque  tou- 
jours sous  de  misérables  impulsions  de  cupidité  ; 
lorsqu'on  aura  assisté  au  spectacle  affligeant 
mais  instructif  d'une  famille  dévorée  par  la  dis- 
corde et  la  compétition  d'intérêts,  on  reconnaîtra, 
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je  crois,  que  le  vrai  tort  de  Vanii  des  hommes  ne 
fut  pas  d'être,  ainsi  qu'on  l'a  tant  répété,  Yennemi 
de  son  fils  au  moment  où  ce  fils  travaillait  lui- 
même  en  ennemi  acharné  à  ruiner  et  à  déshono- 
rer son  père  ;  au  moment  où,  ligué  avec  sa  mère 
et  alléché  par  l'espoir  de  disposer  de  la  fortune  de 
celle-ci,  dont  l'administration  appartenait  à  son 
mari  et  qu'elle  voulait  lui  arracher,  il  écrivait 
pour  elle  contre  son  père  des  mémoires  judiciaires 
et  dos  pamphlets  aussi  injurieux  que  mensongers. 
Quel  père,  en  pareille  circonstance,  convaincu 
comme  l'était  le  marquis  do  Mirabeau  (et  nous 
dirons  pourquoi)  qu'il  a  des  droits  sur  la  jouis- 
sance des  hiens  de  sa  femme,  qu'il  a  fait  pour  elle 
et  pour  ses  enfants  tout  ce  qu'il  devait  et  pouvait 
faire,  et  que  si  l'ontroprise  de  sa  femme  réussit, 
elle  aura  pour  résultat  de  les  ruiner  tous  les 
deux,  quel  père  n'éprouverait  un  sentiment  d'in- 
dignation contre  un  fds  qui,  au  lieu  de  garder 
la  neutralité  dans  celle  hille  funeste,  s'y  jetterait 
à  corps  perdu,  et  s'efforcerait,  par  cupidité,  de  la 
rendre  implacable  ? 

IVIais  si  l'animosité  du  marifuis  de  Mirabeau 
contre  sa  femme  et  son  fds  s'explique  quand  on 
connait  les  faits  qui  l'ont  motivée,  ce  (jui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'influence  d'une  des  plus  dé- 
testables institutions  de  l'ancien  régime,  c'est  le 
moyen  blâmable  qu'il  employa  pour  se  défendre. 
Au  lieu  de  s'en  référer  aux  tribunaux  et  à  l'opi- 
nion, il  trouva  plus  commode  de  saisir  le  prétexte 


que  lui  offi'aicMit  riucoiiduite  plus  ou  inoins  au- 
llienliquc  do  sa  femme  et  d'une  de  ses  lilles,  éga- 
lement liguée  contre  lui,  et  les  désordres  publics 
de  son  fils  aine,  pour  se  garantir  de  leur  hostilité 
turbulente  et  redoutable  en  leur  faisant  infliger  à 
tous,  au  nom  de  l'intérêt  social,  des  emprisonne- 
ments arbitraires  où  l'autorité  devenait  l'instru- 
ment de  son  intérêt  personnel.  C'est  ainsi  qu'un 
pliilosoplie  qui  avait  professé  dans  tous  ses  livres 
que  «  la  contrainte  est  le  plus  défectueux  des  res- 
sorts de  l'autorité,  »  trouvant  sous  sa  main  un 
ressort  de  ce  genre,  et  le  plus  mauvais  de  tous, 
ne  résistait  pas  à  la  tentation  de  s'en  servir  à  son 
profit  dès  qu'il  se  sentait  menacé  dans  son  repos 
et  dans  son  bien-être,  sauf  à  tranquilliser  sa  cons- 
cience par  le  sophisme  suivant,  que  nous  emprun- 
tons à  une  de  ses  lettres  à  son  frère  :  «  Puisque 
le  tribunal  de  famille  n'existe  plus,  il  nous  faut 
recourir,  pour  châtier  des  enfants  criminels,  au 
despotisme  barbare  des  lettres  de  cachet,  plutôt 
qu'aux  lentes  formalités  d'une  aveugle  et  pédan- 
tesque  justice  (1).  » 


(11  Non?  ne  voulons  pas  dire  que  le  marquis  ne  jugeait  pas 
sou  fils  coupable  envers  la  société,  lorsque  celui-ci  enlevait 
une  femme  mariée  et  encourait  une  condamnation  à  mort  par 
contumace;  mais  quand  on  saura  pourquoi  il  se  détermina  à 
faire  arrêter  Mirabeau  en  Hollande  et  à  le  faire  enfermer  à  Vin- 
cennes,  on  reconnaîtra  aisément  qu'il  le  considère  avant  tout 
comme  criminel  envers  lui-même.  Du  reste,  le  passage  cité 
qui  nous  suggère  cette  réllexion,  avait  été  emprunté  par  nous 
à  l'ouvrage  de  M.  Lucas  de  Montigny,  qui  le  donne  comme 
élant  du  marquis   de   Mirabeau;   après  vérification  sur  le  texte 
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11  fallut  poui'iani  si?  résiuncr  à  ^ubir  l'inlcrvon- 
lion  de  celte  pédantesque  jitslico,  et  elle  se  mon- 
tra d'autant  plus  rigoureuse  pour  le  marquis  de 
Mirabeau,  qu'il  l'avait  offensée  en  méconnaissant 
son  droit  et  en  essayant  de  substituer  l'arJjilraire 
à  sa  légitime  autorité.  \'aincu  délinilivement  dans 
sa  lutte  avec  sa  femme  par  un  arrêt  du  parlement 
dont  nous  aurons  à  discuter  ré([uilé,  et  vaincu 
quoi({u'il  eût  alors  pour  auxiliaire  ce  même  iîls 
aîné  réconcilié  avec  lui,  et  aussi  ardent,  nous  le 
prouverons,  contre  sa  mère  ([u'il  l'avait  été  jadis 
contre  son  père,  Wiiui  des  lioiinncs  fut  vaincu 
encore  plus  complètement  devant  l'opinion.  Pro- 
fondément al  teint,  même  dans  sa  réputation  de 
philosophe  politique  et  de  moraliste,  il  ne  se  re- 
leva plus  du  malheur  d'avoir  été  un  instant  aux 
yeux  (hi  public  une  sorte  de  personnilication  de 
celte  chose  odieuse,  la  Ic/lrc  do  cnrhi'l . 

Ce  fut  en  vain  que  Mirabeau,  qui  connaissait 
mieux  (pie  personne  la  gravité  de  ses  torts  en- 
vers son  père,  et  qui  savait  aussi  mieux  que  per- 
sonne le  parti  qu'il  avait  tiré  des  travaux  de  celui- 
ci  pour  son  })ropre  développement  intellectuel, 
essaya  de  lutter  devant  le  public  contre  le  discré- 
dit attaché  aux  ouvrages  paternels;  ce  fut  en  vain 


original,  iiou-^  nvon?  con?lolé  que  la  phra?e  en  question  o=l  du 
bailli,  et  non  du  marquis;  mais  comme  le  hailli  exprime  ici 
l'opinion  de  son  frère  plus  enrore  que  la  ?ieiuie,  nous  pen- 
sons pouvoir,  en  lonle  sûreté  de  consciimee.  laisser  la  re=- 
ponsa'^ilitr'  de  ccIte  jilirase  au  marquis. 
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que,  dans  la  dédicnce  de  son  livre  sur  la  Moiiar- 
chin  jtrii^sienne,  publié  en  1788,  il  rendit  au  me'-- 
ritc  de  son  père  un  lémoignage  dont  la  sincérité 
nous  est  garantie  par  une  lettre  adressée  ta  un  ami 
allemand,  dans  laquelle  il  dit  :  «  J'ai  voulu  faire 
justice  à  mon  père  comme  philosophe  politique, 
car  on  a  vraiment  oublié  ,  jusqu'à  l'ingralitude, 
les  services  qu'il  a  rendus  (1);  »  son  interven- 
tion tardive  ne  put  changer  le  courant  des  opi- 
nions, tournées  au  dédain  absolu  des  travaux  de 
l'économiste  et  du  réformateur.  Bien  plus,  la  fata- 
lité voulut  que  Mirabeau,  même  après  sa  rnort, 
portât  involontairement  le  dernier  coup  à  la  répu- 
tation de  ce  père  dont  il  avait  pourtant  demandé, 
dans  son  testament,  à  partager  le  tombeau.  La 
publication  poslhume  des  Lettres  de  Mncennes, 
sur  la([uclle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  en 
répandant  partout  les  invectives,  les  calomnies, 
les  injures,  les  moquei-ies  d'un  lils  furieux  contre 
son  père,  qu'il  déchire  à  la  fois  dans  son  carac- 
tère et  dans  ses  ouvrages,  fut  d'autant  plus  fu- 
neste à  la  mémoire  du  marquis  de  Miraljeau,  que 
la  partie  erotique  de  cette  correspondance  lui 
assurait  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

La  Harpe,  non  encore  converti,  et  grand  admi- 
rateur des  Lettres  à  Sophie,  tira  de  ces  lettres 
une  satire  assez  bien  réussie  de  VArni  ilos  liom- 


(1)  Lettre?  de  Mirabeau  an  major  ^^n^vil!on.  publiée?  à  Ham- 
bourg, p.  403. 
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mes,  laquelle,  imprimée  dans  un  cours  de  litléra- 
ture,  qui  fut,  pendant  les  trente  premières  années 
de  ce  siècle,  le  v,i(lo  mocnm  des  écrivains,  ne  con- 
tribua pas  pou  à  achever  de  perdre  l'infortuné 
philanthrope  dans  l'estime  publique.  Cependant, 
l'intéressant  ouvrage  publié  en  1834,  par  M.  Lu- 
cas de  Montigny,  quoi([ue  très-parlial,  on  le  verra, 
pour  Mirabeau,  dans  l'exposé  des  querelles  entre 
le  lils  et  le  père,  et  quoique  beaucoup  trop  dédai- 
gneux ])Our  les  productions  économiques  du  mar- 
(piis,  fit  connaître  celui-ci  sous  un  jour  nouveau, 
par  des  citations  très -belles,  très  -  originales  de 
tour  et  de  sentiment,  empruntées  à  sa  correspon- 
dance privée.  On  commença  dès  lors  à  soupçonner 
qu'un  homme  capable  d'écrii-e  des  pages  si  re- 
mar([ual)lcs  à  son  frère  ou  à  ses  amis,  ne  pouvait 
pas  n'avoir  fait  imprimer  que  des  absurdités  sur 
les  questions  d'intérêt  général.  Plusieurs  furent 
curieux  d'aller  chercher  sur  les  quais,  chez  les 
Imuquinistcs ,  quelques  -  uns  de  ces  nombreux 
volumes,  tous  également  oubliés,  et  à  travers 
des  défauts  incontestables  de  forme  et  de  mé- 
thode, dont  nous  reparlerons,  on  y  reconnut  sou- 
vent des  idées  aussi  hardies  que  justes,  des  vues 
sur  l'avenir  que  le  présent  confirmait,  sans  par- 
ler d'une  foule  d'observations  de  détail  très-ingé- 
nieuses, très- sagaces  et  très- agréablement  pré- 
sentées. 

C'est  ainsi  qu'un  des  plus  illustres  publicistes 
de  notre  temps,  Alexis  de  Tocqueville,  s'était  fait 
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un  devoir  et  un  plaisir  do  lire,  la  plume  à  la  main, 
les  deux  principaux  ouvrages  du  niar([ui>^  de 
Mirabeau,  le  mémoire  sur  les  ÉUits  provinrîaux 
et  r A  mi  des  hommes.  Il  a  laissé,  sur  ces  deux 
ouvrages,  un  grand  nombre  de  notes,  dont 
quelques-unes  seulement  ont  été  publiées  dans 
le  tome  VIII  de  ses  Œuvres  complètes;  le  reste 
de  ces  notes  nous  a  été  donné  (1),  et  nous  sera 
utile  pour  l'appréciation  do  l'effet  produit  sur  un 
noble  esprit  de  notre  siècle  par  un  esprit  plus 
inégal,  mais  non  vulgaire,  appartenant  à  un  siè- 
cle très-différent  du  nôtre  sous  plusieurs  rapports. 
On  voit  dans  ces  notes,  que  les  travaux  poli- 
tiques et  économiques  du  marquis  de  Mirabeau 
avaient  vivement  intéressé  Tocqueville ,  en  lui 
offrant  un  exemple  curieux  d'un  phénomène  qu'il 
définit  ainsi  :  «  l'invasion  des  idées  démocrati- 
ques dans  un  esprit  féodal.  »  C'est  à  peu  près  la 
même  idée  qu'exprime,  en  d'autres  termes  et  sur 


(1]  Je  dois  ces  notes  précieuses  et  un  autre  cahier  de  notes 
ir.ihlites  sur  Mirabeau  l'orateur,  également  écrites  par  Tocque- 
ville, à  l'amitié  de  sa  digne  veuve,  qui  voulait  bien  me  conti- 
nuer les  sentiments  affectueux  dont  m'avait  honoré  son  mari. 
Elle  n'a  pu  survivre  longtemps  à  la  perte  de  celui  qui,  seul, 
l'attacliail  à  la  vie;  mais,  sachant  que  ces  notes  avaient  du  prix 
pour  moi,  elle  avait  eu  la  bonté,  avant  de  mourir,  de  charger 
un  des  plus  chers  amis  de  son  mari  de  me  les  remettre,  et 
celui-là  aussi,  écrivain  éminent,  avait  à  peine  achevé  l'édition 
des  Œuvres  complètes  de  Tocqueville,  qu'il  a  disparu  de  ce 
monde.  Ces  nobles  âmes,  Tocqueville,  Beaumont,  Ampère,  si 
intimement  liées  pendant  leur  vie,  se  sont  suivies  de  très-près 
dans  la  mort;  elles  n'ont  pas  vu,  du  moins,  nos  affreux  mal- 
heurs et  nos  discordes  peut-être  plus  lamentables  encore. 
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le  même  sujet,  un  grand  poète  de  nos  jours, 
M.  Victor  Hugo  ,  dont  les  appréciations  ne  sont 
pas  toujours  aussi  justes  que  celle  par  laquelle  il 
qualifie  VAnii  des  hoinines  «  un  rare  penseur  qui 
était  tout  à  la  ibis  en  avant  et  en  arrière  de  son 
temps.  » 

Enfin,  un  de  nos  économistes  les  plus  considé- 
rables, un  de  ceux  qui  ont  su  le  mieux  intéresser 
le  public  à  des  vérités  parfois  arides  ou  obscures 
par  la  précision  lucide  et  élégante  de  l'exposition, 
M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  un  ouvrage  récem- 
ment publié,  a  consacré  au  marquis  de  Mirabeau 
une  remarquable  étude  (1),  où  VAini  des  hommes 
est  pris  fort  au  sérieux,  et  où  l'auteur  va  même 
jusqu'à  se  demander  ({uel  sera  le  jugement  défini- 
tif de  l'avenir  sur  le  père  et  le  fils,  et  si  le  philo- 
sophe philanthrope,  le  théoricien  de  l'ordre  natu- 
rel et  de  l'harmonie  universelle  ne  tiendra  pas 
autant  de  place  dans  l'estime  de  la  postérité  que 
le  puissant  révolutionnaire  de  1789.  M.  de  Laver- 
gne a  en  quelque  sorte  deviné,  d'après  l'ouvrage 
mémo  écrit  en  faveur  de  Mirabeau,  que  les  torts 
de  celui-ci  envers  son  père  étaient  plus  graves 
qu'on  ne  l'avait  dit  ;  mais  les  documents  lui  man- 
quant sur  ce  point,  il  a  commis  quelques  erreurs, 
en  même  temps  qu'il  n'a  pu  démontrer  combien 
ses  inductions  étaient  justes. 


(1)  Voir  les  Èconomislos  français  dn  xvrti^  sii'Cle,  p.  112  à 
106. 
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Le  moment  nous  paraît  donc  pro}iicc  pour  ten- 
ter, avec  pièces  à  l'appui,  une  revision  du  procès 
jusqu'ici  perdu  devant  la  postérité  par  le  marquis 
de  Mirabeau,  dont  la  mémoire  a  succombé,  en 
quelque  sorte,  sous  le  poids  de  l'imposante 
renommée  de  son  fils ,  et  dont  le  caractère,  et  les 
ouvrages  ont  été  trop  longtemps  condamnés  avec 
une  sévérité  également  injuste.  Mais  il  faut 
d'abord  expliquer  comment  ce  gentilhomme  pro- 
vençal, parfois  aussi  superbe  qu'un  Montmorency, 
après  avoir  débuté  dans  la  carrière  militaire,  fut 
conduit  à  échanger  son  épée  contre  une  plume 
et  à  s'armer  de  cette  plume  pour  entreprendre  le 
métier  de  chevalier  errant  de  la  philanthropie, 
combattant  les  préjugés,  pourfendant  les  abus, 
prenant  en  main  la  cause  des  faibles  contre  les 
forts,  et  ajoutant  bravement,  dans  un  mémoire 
inédit,  à  son  tilre  d\iini  dos  hommes,  ce  titre 
encore  plus  expressif  :  le  syndic  des  pciiivres. 


XVI 


LA  JEUNESSE    DU    MARQUIS 

Celui  des  Mirabeau  qui  devait,  le  premier, 
donner  au  nom  une  notoriété  historique,  Victor 
de  Riqueti,  dit  Yanii  des  hommes,  naquit  le 
4  octobre  1715  (1)  dans  cette  potile  ville  voisine 
du  chtàteau  paternel,  à  Pertuis,  où  nous  avons 
déjà  vu  naître  ses  deux  frères  cadets,  et  où  sa 
mère  avait  coutume  d'aller  faire  ses  couches. 
Gomme   il    était   lui-même    le    cadet    de    deux 


(1)  L'aulour  des  Mémoires  do  Mirabcuit  a  adopte  poiu'  la 
naissance  du  marquis  la  date  du  5  oelobi'o,  d'api'Ls  un  acte 
baptislaire  oh  il  est  dit  que  l'enfant,  baptisé  le  21  octobre,  a  été 
ondoyé  le  5;  mais  comme  le  marquis  de  Mirabeau  a  écrit  lui- 
même  qu'il  était  né  le  i  octobre,  et  qu'il  a  pu  être  ondoyé  le 
lendemain  de  sa  nai-?ancc,  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
rapporter  a  lui. 
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frères  qui  moururenl  en  bas  ài^e,  sou  père  le  fit 
recevoir  dès  son  enfance  chevalier  de  Malte. 

C'est  dans  la  curieuse  biographie  du  marquis 
Jean-x\ntoine,  publiée  à  tort  sous  le  nom  de  Mira- 
beau, et  dont  Vnini  dos  Jioinmcs  est,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  le  véritaljle  auteur,  que  celui-ci 
raconte  le  régime  austère  sous  lequel  il  fut  d'abord 
élevé.  Son  père  considérait  comme  un  axiome 
cette  règle  de  conduite  que  toute  démonstration 
de  familiarité  ou  de  sensiJjilité  doit  être  bannie 
dans  les  rappoi^ts  des  parents  avec  leurs  enfants, 
et  il  avait  fait  adopter  ce  princij)e  à  sa  femme. 
Dans  leurs  plus  violents  chagi-ins,  notamment 
(juaud  ils  avaient  perdu  quelqu'un  de  leurs  en- 
tants, les  deux  éjtoux  s'enfermaient,  dit  le  mar- 
(|uis,  dans  leur  cnhiiwt  et  leur  oridoire,  et  ils 
s'imposaient  de  reparaître  ensuite  devant  le  reste 
de  leur  famille  avec  les  apparences  d'une  pleine 
et  entière  sérénité.  Mais  la  nature,  en  perdait 
d'autant  moins  ses  droits,  et  celui  des  deux  époux 
([ui  semblait  le  plus  re])elle  à  l'émotion,  était 
souvent  atteint  si  profondément  qu'il  en  tombait 
malade.  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'iionnour,  écrit  le 
lils  aine  de  Jean-Antoine,  de  toucher  la  chair  de 
cet  honmie  respeclaljle,  do  ce  père  essentiellement 
bon.  »  Il  dit  plus  loin  que  la  terreur  que  son  père 
lui  inspirait  était  telle,  que,  se  trouvant  plus  tard 
à  deux  cents  lieues  de  lui,  son  seul  souvenir  lui 
faisait  craindre  toute  pai-lic  de  jeunesse  qui 
pouvait  avoir  quelque    suite  un   peu   ijruyante  ; 
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«  et  coniinc  c'élail,  ;ijoiil(>-Lil,  iii;i  \nrvr  ipii  ccri- 
vail  pour  lui,  j'avais  élé  si  ac'C()uluiu('  à  craiudro 
eu  l'occvanl  ses  k'Il rcs,  ([uo,  do  ma  vio,  (h^piiis., 
je  n'eu  ai'pu  ouvrir  do  ma  uiôro  saus  hallomeuL 
de  co'ui".   » 

Eu  raronlaul  ci'  dolail  pour  moi'alisci-  ses  pro- 
pres nis,  plus  porlés  envers  leur  père  à  la  fami- 
liarilé  qu'à  la  crainle,  le  manpiis  exa£;ère  un  j)eu, 
comme  nous  le  veri'ons  bieulôl,  sa  Hmidilé  lilialc. 
Pour  ce  (pii  est  d(>  sa  mère,  dont  uous  avons 
déjà  esquissé  le  porlrait,  il  parait,  liion  que  l'aus- 
léi'ilé  de  son  aHilude  envers  ses  cnlanls  se  con- 
ciliail  chez  elle  avec  la  plus  vive  leudresse  j)oiu' 
eux,  puisque  sou  lils  ;iiuè,  j'i  Tiine  de  (piaranle- 
cin([  ans,  peudauL  col  exil  au  lîii^nou  doul  nous 
avons  dil  nu  moi,  cciivaul  ;i  M'""  de  Pompadour 
jiour  oljtenir  la  permission  de  revoir  sa  mi're,  par- 
lait d'elle  en  ces  lermes:  «  CelLe  uière  res|)ecla])]e, 
charii'ée  d'ans  el  de  meriLes,  m'a  lenu  dans  ma 
première  enfance  dix-huit  mois  sur  ses  genoux, 
nuit  et  jour  ,  pour  ne  Cfmiier  à  personne  le  soin 
de  son  llls  mourant.  >>  l^]u  témoignant  de  la  solli- 
citude si  dévouée  de  sa  umm-o,  ce  passager  nous 
ajtpi'cud  ou  nu'iiK^  leiiips  (pie  la  pi'omiei'o  en- 
lance  du  marquis  l'iil  tn's-mal;idivo,  qiioipi'il  l'nt 
destiné  a  porter  }iendaiil  soixaiite-(pialoi'/i'  ans, 
avec  une  vigueiu'  d'es[»i-it  inalteralile,  le  fardeau 
d'une  existence  peut-être  encore  jilus  tourmentée 
intérieurement  que  la  courte  et  o-  ageuse  carrière 
du  plus  fameux  de  ses  lils. 

23 
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Lii  pi'GUiière  cl  vivo  impression  qui  resta 
toujours  gravée  dans  l'esprit  du  marquis  de 
Mirabeau,  qiioi([u  il  l'eût  éprouvée  a  l'àg-e  de  cinij 
ans,  fut  produile  par  répouvau[a])le  |)es[e  (jui  ra- 
vagea la  Provence  en  17"2').  Son  père,  apprenant 
à  Mirabeau  les  atrocités  qui  se  commettaient  dans 
la  ville  de  Marseille  alors  désertée  pars  es  magis- 
trats munici[»aux,  et  livrée  à  toutes  les  fureui's 
d'une  i)opulacG  en  délire,  voulait,  malgré  son 
âge  et  ses  blessures,  s'y  rendre  seul  de  sa  per- 
sonne pour  y  travaillerau  maintien  de  l'ordre;  sa 
femme,  au  désespoir,  déclara  qu'elle  l'y  suivrait 
en  laissant  les  enfants  à  la  garde  de  leurs  vas- 
saux, et  elle  le  força  ainsi  à  renoncer  cà  son  pro- 
jet. Bientôt  les  fugitifs  de  Marseille  affluèrent  au 
village  de  Miral)ean.  Malgré  sa  formel é,  la  mar- 
(piise,  alors  malade  elle-même  et  terrifiée  pour 
sou  mari  et  ses  enfants,  exigea  que  celui-ci  ([uit- 
làt  le  m:moir  avec  elle  et  toute  sa  famille  poiu'  re- 
monter vers  les  Alpes  à  la  recherche  d'un  séjour 
moins  dangereux.  <  hi  voit  d'ici  le  vieux  et  colos- 
sal u'uerrier  /ui  col  (T.-injrn/^  avec  l'écharpe  noire 
qui  soutenait  son  Ijras  droit,  tel,  en  nn  mot  que 
nous  l'avons  déjà  dépeint,  monté  siu-  son  cheval 
et  accouqiagU('>(le  tousses  domestiipios  égalemr'ut 
à  clun'al,  CMuduisard  à  travers  les  montagnes, 
dans  un  pays  bouleversé  i)ar  la  terreur  de  la  con- 
la'^'ion,  une  sorte  de  sinnhih,  famille  et  bagages 
portés  sur  une  longue  lile  de  mulets  :  «  Je  me 
rappelle  parfailemont,  écrivait  son  lils  aine,  déjà 


vicLiK  lui-iiièiuc,  lous  les  détails  de  ce  voyage,  et 
([Lie  mou  IVère  le  bailli  (il  avait  li'ois  ans)  cl  moi 
clioiis  poi'UJs  dans  deux  ])ani(M's  l'aisanl  le  pendant 
à  dos  de  mulet.  « 

Arrivé  devant  la  ville  de  'iap,  vers  Ia([uelle  il 
se  dirigeait,  le  redoutable  marquis  la  trouva  eu 
combustion,  envahie  par  le  peuple  de  la  banlieue 
et  livrée  à  l:i  plus  complète  anarchie.  L'entrée  lui 
ayant  été  refusée,  «  il  la  prit,  nous  dit  sou  fils, 
pres([uc  d'assaut,  et  il  y  commanda  dès  sou  en- 
trée. En  vingt-quatre  heures  il  y  eut  remis  l'ordre, 
t'ait  rouvrir  les  boutiques  et  rétabli  le  conuncrce 
et  les  marcdiés.  » 

Nous  avons  déjà  prouvé,    en    parlant  du  bailli 
de  Mirabeau,   ([u'il    ne  fallait  pas  prendre  à    la 
lettre  une  certaine  phrase  souvent  citée  de  soji 
frère  aine,  dans  laquelle  celui-ci  met  son  amour- 
propre  <*i  dire  qu'il  a  été  élevé  dans  un  château  de 
la   montagne   par   un  précepteur    à   trcnle   écus. 
Nous  avons  étaljli,  par  le  témoignage  très-précis 
du  jjailli,  (|ue  les  deux  frères  lirant  leurs  classes 
dans  un.  collège  de  jésuites,  soit  à  Marseille,  soit 
à  Aix,   mais  plus  proJjaljlement  à  Marseille.  A  la 
vérité,  il  n'est  pas  possible  ([u'ils  aient  poursuivi 
leurs   études  jus([u'à  la  lin,  [)ui-<que  le  cadet  fut 
enrôlé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  marine  à 
Tàge  de  douze  ans  et  demi,  tandis  que  l'aîné  était 
attaché  dès  l'âge   de  treize    ans   au    régiment  de 
Duras,  que  son  père  avait  longtemps  commandé. 
La  scène  d'adieux  entre  le  père  et  cet  aine  de 
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son  nom  à  peine  adolescent,  qu'il  envoie  au  loin 
débuter  dans  la  cari'ière  des  armes,  est  bien 
en  rapport  avec  ce  ({ue  nous  savons  déjà  du 
caractère  de  Jean-Antoine  :  «  Il  me  lit  partir 
très-brus((uement,  dit  son  lils  à  la  fin  de  1729, 
sur  quelque  nouvelle  de  revue.  Je  me  rappelle 
que  devant  })artir  malin,  l'on  me  dit  ({u'il  était 
joiu^  chez  lui,  et  je  m'y  rendis.  Gomme  la  voiture 
n'était  pas  arrivée,  de  crainte  de  s'impatienter  il 
me  fit  prendi'e  cl  contiiuier  une  lectui-e  (fu'on  lui 
élisait,  et  (piand  il  l'enliMidil  s'arrêter  :  yoilk, 
<ll/-il,  xolrc  voilure;  /iilicii,  mon  lils,  soyez  s,-i(j<\ 
si  vous  voulez  être  Iteureux.  E(  je  sorlis  comme 
j'aui'ais  lait  un  autre  jour.    » 

Dans  une  autre  circonstance,  où  le  jeune  offi- 
cier, revenu  de  son  réi^'imcnt,  ({uiltait  de  nouveau 
son  père,  après  un  court  séjour  auiirés  de  lui  : 
«  11  me  lil,  dit  celui-ci,  l'honneur  de  m'adresser 
deux  recommandations  directes  :  la  première  l'ut 
do  ne  jamais  ri(m  i)rcndrc  à  la  !j,iiorrc  ni  penser 
que  rien  de  l'enni'mi  m'iqi})artin(.  Jej)uisdire  <[ue, 
<[uant  à  cet  article,  je  n'avais  pas  ])esoin  d'avis.  Je 
n'jii  pas,  même  de  mon  lemps,  vu  beaucoup  d'exem- 
ples de  ce  vice  b.is,  Tort  à  la  mode  de  son  tenrjDs 
en  llalie,  et  ([ui  n'a  repris  avec  impudence  parmi 
nous  que  passagèrement  et  dans  des  temps  bien 
jjostérieursà  ma  retraite  du  service.  »  Lemar([uis 
fait  ici  allusion  aux  rapines  qui  signalèrent  nos 
jsremicres  campagnes  pendant  la  guerre  de  Sept 
.\iis,   et  spécialement  aux  déprédations  qui  furent 
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reprocliées  au  duc  de  Piielipliou  :  «  (lorpie  l'on  a 
vu  alors,  ajoule-t-il,  moulro  assoz  que  ce  ^onre 
do  bassesse  ii'esl  pas  de  ceux  qui  cèdent  à  la  mar- 
che de  la  civilisalion  (1).  » 

La  seconde  recommandation  du  vieux  Jean- 
Antoine  à  son  fils  fut  de  ne  point  s'exposer  hors 
de  propos  et  par  forfanterie.  Vu  autre  voyage  chi 
jeune  officier  pour  revoir  son  père  nous  fournit 
Toccasion  de  constalor  cliez  le  père  et  le  (ils,  sur 
une  ({ueslion  d'étiquette  militaii'e,  des  idées  qui 
paraîtraient  aujourd'hui  assez  jiizari'os  :  «  Le 
lendemain  de  mon  ari'ivee,  dit  le  lils  de  Jean- 
Anloine,  comme  il  allait  à  la  messe  de  trés- 
Lonne  heure,  il  était  sorti  avant  ipie  je  pusse 
lui  rendre  mes  devoii's.  Je  le  joignis  sur  le 
Cours  (à  Aix  où  il  était  alors),  comme  il  i-eve- 
nail;  j'avais  mon  habit  uniforme,  peut-être  le 
meilleur  (pie  j'eusse  en  ce  moment:  «  M(Hisi('!ir, 
«.  nie  dit-il,  quand  on  doit  pcir/iili-c  dowini  (jons  à 
«  qui  ïon  doit  du  respect,  on  quitte  son  habit 
«.  de  caporal  qui  ne  va  nulle  part  (pi\^i  la  tôle  de 
(•.  sa  troupe.  Allez  quitter  eet  habit.  »  (Jui  lui  au- 
rait dit  alors,  ajoute  le  fils,  (pi'on  assouplirait  le 
génie  militaire  et  qu'on  loferait  dégénérer  en  es- 
prit légionnaire,  au  point  de  faire  des  habits  uni- 


(1)  11  étult  réscl-vé  fil  elïc'l  a  la  iiatiuli,  ijui  m/  NaiiLc  ailjijur- 
d'hui  d'être  à  la  tèle  de  la  civilisation,  d'égalci',  sinon  de  dépas- 
ser dans  une  gnerre  récente  et  impitoyable,  tout  ce  que  la  ra- 
pacité des  anciennes  gnerres  offre  de  plu-  \iiiléiit  et  en  même 
temps  de  plus  bas. 


.■i-^.S  l.i;-    MIllAliKAC 

J'oi'iiios  ))Oui'  le>   oriuMoi's  i;(Mu'M'niix  cl  nu'Uio  pour 
les  inaivchaux  de  France  !  » 

En  1731,  le  jeune  enseigne,  qui  n'avait  [jas  en- 
core seize  ans,  fui  délaclié  do  son  régimenl  et 
envoyé  par  son  })ère  à  Paris  pour  y  être  placé 
dans  un  de  ces  établissemcuLs  ([u'ona[)pelail  alors 
des  ,'ic/idéiuio^,  où  les  jeunes  genlilshommes  se 
perfectionnaient,  non  point  en  littérature,  comme 
l'on  pourrait  le  croire  d'après  le  nom  de  ces  ins- 
titutions, mais  dans  tous  les  exercices  physiques 
jtroprcs  à  firmerun  niililaire.  (Jnelques fragments 
de  Mémoires  écrits  parle  futur ,7/y//  des  Imniijics,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  ([ui  ont  été  conservés, 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  son 
caractère  pendant  cet  le  première  période  de  sa 
jeunesse.  Cle  caractère  est  à])eu  près  aussi  désor- 
donné et  turbulent  que  le  sera  plus  lard,  aunuènu' 
âge,  celui  du  célèbre  lils  do  1';///^/  des  hoiunics. 

11  y  a  cependant  entre  les  deux  jeunes  gens  des 
nuances  qu'on  dislingue  aisément  ({uand  on  les  a 
étudiés  tous  les  deux.  Le  père,  à  vingt-trois 
ans,  raconle  ses  fredaines  d'ACADÉMisTE  et  d'oftl- 
cier  avec  une  désinvolture  étourdie  et  vaniteuse, 
mais  d'une  façon  }»lus  naïve  et  moins  préten- 
tieuse (fue  son  lils,  en  ce  sens  (pi'au  lieu  de  les 
rehausser  par  la  parole  en  les  préscnlant  comme 
des  signes  de  supériorité,  ou  encoi-e,  au  lieu  d'en 
rejeter  le  tort  sur  telle  ou  telle  personne,  il  les 
qualifie  lui-même  très-souvent  comme  le  ferait  un 
homme  raisonnable;  il  ne  se   défend  jamais  anx 
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liépcns  (ranlnii  cl  so  point  iwoc  aulnul  do  coiii- 
plaisanco  .piaud  il  osl  ridieiilo  (pio  li)r^^([u'il  peut 
espérer  de  jiaratlre  lirillaiit  ou  imposant . 

Nous  vciTous  ])lus  lard  le  lils,  au  nienie  ài^'c 
à  peu  près  (pic  son  jière,  ayant  pci'du([uatre-vingls 
louis  au  jeu,  et  s'étant  compromis  dans  des  désor- 
dres d'un  autre  genre,  exposer  sa  situation  à  sa 
mère  sous  eclte  forme  à  la  fois  majestueuse  et 
récriminatoiro  :  «Vous  verrez  (pie  je  suis  })lus 
malheureux  (pie  coupable,  que  si  j'ai  trop  sacrillé 
à  l'amour,  je  n'ai  ja.nais  du  moins  donne  de  })rise 
contre  moi,  ipianl  aux  qualités  de  cu'ur;  un  colo- 
nel indigne  de  commander  dos  ofliciers  qui  valent 
mieux  que  lui  a  employé  tous  les  ressorts  possi- 
bles pour  me  perdre.» 

Le  genre  du  père,  dans  sa  jeunesse  et  dans  des 
occasions  analogues,  est  très-différent  :  «  Mes  pre- 
miers temps,  dit-il,  en  parlant  de  son  entrée  à 
Vcirndcmir,  furent  fort  orageux.  Un  Provençal  dé- 
niaisé et  vif  est  bientôt  le  patron  sur  le  pavé  de 
Paris.  Je  m'étais  fait  chef  d'une  troupe,  de  jeunes 
gens  qui  ne  valaient  pas  grand'chose.  Dugua  avait 
d'abord  voulu  me  restreindre  à  toutes  les  règles 
de  son  Académie:  mais  lui  ayant  caché  une  lettre 
de  mon  père  qui  apparemment  lui  en  donnait  tout 
pouvoir,  je  tins  bon,  et  aux  exercices  près,  aux- 
quels j'étais  trè.s-régulier,  je  faisais  à  i)eu  près  ce 
([ue  je  voulais.»  Il  nous  raconte  ensuite  qu'à  la 
lin  de  l'année  1731,  il  lit  des  exccs  vlonuanls 
(il  avait  juste  seize  ans),  ol  qu'après  une  maladie 
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tlnnl  ilpoii^^a  mourii-,  "  il  se  l'ctim,  dit-il,  lîo  loullo 
irain  de  (Icliaiiclio  oi'i  l;i  vaiiile  pluhM  que  lo  ij,oùt 
Tavait  itloriiir  »;orilG  ci'oii'ait devenu  complélomont 
sage,  mais  ce  ([ui  suit  ne  le  prouve  g'uère.  Ou  se 
l'appelle  ce  qu'il  disail  plus  haut,  dans  sa  vieil- 
lesse, de  la  leri'cui'  salulnire  que  lui  inspirait  si»n 
]»("'i-e  à  di^ux  cents  lieues  de  distance.  (Icci  était 
eci'it  pour  ses  entants,  car  ses  l'écits  de  jeunesse 
nous  prouvent  ([ue  non-seulement  cette  terreur  ne 
l'arrelait  pas,  mais  ([u'il  poussait  l'audace  jusqu'à 
iloniander  de  l'ai-i^ent  à  ce  redoutaMe  père,  (piand 
il  avait  indûment  dépassé  son  budi^'et.  Ses  récits 
toutefois  nous  apprennent  ég'alement  que,  quoi(]u'il 
l'it  \aloir  ses  frais  tic  maladie  comme  circonstance 
allenuanle,  le  maripiis  Jean-Anloiue  ne  se  laissait 
]);is  plus  aisément  attendrir  par  soutils  (pie  celui- 
ci  par  le  sien;  mais  lo  lils  de  ,I(\'ni-Antoine  n'en 
couiduait  |)as,  conmie  le  futur  tribun,  f[u'un  tel  père 
manquait  ;i  tous  ses  devoirs  :  «  Mou  ])ère,  dit- 
il,  fut  sourd  à  dv^  demandes  d'argent  que  je 
n'osai  ri'qx'tiM",  et  il  nu'  laissa  six  mois  sans  un 
sol;  mais  la  jeuness(»  se  console  de  tout  :  (piand 
mes  souliers  fiir(Mil  uses ,  je  portai  mes  bottes. 
Je  n'avais  pas  de  bourse;  mes  cheveux,  de  deux 
jiieds  plus  longs  ([ue  ma  tète,  ondes,  chàt.ain- 
clair,  et  dans  la  plus  grande  (juantité  du  monde, 
flottaient  autour  de  mon  corps;  la  croix  de  Malle 
avec  cela,  et  un  vieux  svu'tout,  c'en  était  assez 
]ionr  aller  au  parterre  de  la  comédie,  qu'un  de  mes 
amis  me  payait,  tantôt  l'un,  tanlô-l   l'autre,  souvent 


pour  applaudir  tollo  actrice  que  nous  coupions 
au  milieu  d'une  tirade,  et  laissions  sortir  ensuite 
sans  mot  dire,  xle  m'étais  attrilnié  un  empire 
dans  le  parterre,  si  grand  qu'il  n'y  avait  chose  au 
monde  que  nous  ne  fissions.  Un  jour  un  de  mes 
camarades  voulut  me  mener  avec  lui  aux  secon- 
des loges;  l'on  m'y  aperçut  et  l'on  cria  :  «  A  bas 
le  chevalier  tapageur!  »  Je  descendis;  le  parlerre 
n'était  pas  nombreux.  Je  dis  que  je  remarquerais 
quelque  braillard,  et  que  je  lui  couperais  le  nez. 
Un  jeune  mousquetaire  me  dit  :  «  (Vest  moi.  »  Je 
m'élançai  sur  lui;  nos  amis  se  mirent  entre  deux; 
nous  convînmes  de  nos  laits,  et  nous  nous  sépa- 
râmes amis.  » 

L'espèce  de  divertissement  qui  consiste  cà  faire 
du  tapage  au  théâtre  tient  une  assez  grande  place 
dans  les  mémoires  du  jeune  marquis.  On  peut 
constater,  en  les  lisant,  cette  éternelle  vérité,  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  caries  cho- 
ses entre  mousquelaireset  nccidémis/cs  se  passent, 
en  173!2,  â  peu  près  comme  de  nos  jours  entre 
étudiants.  On  se  donne  rendez-vous,  comme  de 
nos  jours,  au  café  Procope  ;  on  décide  qu'on  for- 
cera les  acteurs  à  jouer  Tartuffe,  et  qu'on  les 
empêchera  de  jouer  Dritanniciis,  «  on  fait  taire 
l'orchestre  en  chantant  des  chansons  lane-uedo- 
ciennes  et  provençales,  ([ue  le  Parisien  aime 
beaucoup.  » 

Quand  les  acteurs  paraissent,  on  les  accueille 
avec  un  vacarme  affreux;  un  exempi  du  guet,  suivi 
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(le  vinof-cinq  n-arde^,  Itaïonnollo  an  fu^il,  péné- 
tre dans  le  jtarlei-re;  on  fail  contre  eux,  dit  le 
narrateui',  le  flux  ol  le  l'ofliix ,  el  on  les  serre  si 
violemment  qn'ils  sont  obligés  de  se  retirer. 

Ici  se  produit  un  incident  ({ui  n'est  ])lus  guère 
en  rappoi't  avec  nos  moeurs.  La  duchesse  de 
Bourbon  j)araît  dans  sa  loge,  le  parterre  se  tait 
un  moment  par  respect,  les  acteurs  veulent  pro- 
liter  de  la  circonstance  pour  continuer  la  repré- 
sentation; mais,  au  bout  de  cin([uante  vers,  les 
chefs  des  tapageurs  donnent  le  signal  et  le  va- 
carme redouble.  La  duchesse  envoie  un  page 
})rier  (pielqu'un  de  ces  messieurs  de  venir  lui 
parler.  Un  se  consulte  ;  un  mous(pietaire  nonmié 
1  )ucrest  et  le  futur  nmi  des  hommes  acceptent  la 
mission;  mais  comme  il  y  avait  entre  la  ])orte  du 
])arterre  et  celle  (jui  conduit  aux  loges  des  qui- 
dams, nhil  iiilcnlionués  pour  le  Lien  jiuhlic, 
c'est-à-dire  des  agents  de  police,  les  deux  am- 
bassadeurs font  demander  à  la  duchesse  des  sûre- 
lés  ;  elle  renvoie  son  i)age  pronu^ttant  toute  sûreté. 
Le  mousquetaire,  suivi  de  l'académiste,  portant 
apparemment  le  costume  négligé  et  bizarre  qu'il 
vient  de  décrire,  se  présentent  alors  devant  elle  : 

«  —  Monsieur,  dit-elle  au  premier,  je  vous  prie 
de  faire  taire  ces  messieui-s,  et  ayez  la  bonté  d'é- 
couter les  raisons  des  comédiens  qui  })rétendent 
en  avoir  de  l)onncs  pour  vous  refuser  ce  que  vous 
demandez. 

«  —  Princesse,   répondit-il,   nous  n'avons  au- 
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ciiii  poiivoii"  >v]r  no>  amis  :  c'o^l  la  i-ai^oii  inouïe 
e(  vor^  ordres  qui  pcuvoul  en  décidei'.  Nous  al- 
lons tH'ouler  ce  ({iie   les  coiiiédiens  oui  à  dire.  » 

Les  deux  ambassadeurs  passent  au  cIu-iuiToir, 
nous  dirions  aujourd'hui  au  foyer.  Deux  des  co- 
médiens viennent  s'entendre  avec  eux;  ils  exjili- 
quent  qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  jouer  TcU-- 
iuffe,  mais  ils  prometlent  de  donner  cette  pièce  le 
plus  tôt  possiJjle.  On  convient  qu'ils  renouvelle- 
ront celte  déclaration  devant  le  pul)lic,  et  le  nious- 
quclnirc,  suivi  de  Yar-advinislo,  avant  de  redes- 
cendre au  parterre,  repasseni  jiai'  la  lo^io  do  la 
duchesse  de  Bourhon  : 

«  —  Eh  bien,  Messieurs,  dit-elle,  de  quoi  étes- 
vous  convenus? 

«  —  Ordonnez,  princesse,  dit-il,  et  nous  obéi- 
l'ons. 

«  —   Moi,  dit-elle,  je  demande  la  paix. 

«  —  Votre  Altesse  les  sauve,  dit  Ducrest  de 
l'air  le  plus  Liravement  comique,  et  ils  vivronl.  « 

Il  va  sans  dire  que  toute  la  loge  éclate  de  rire. 
La  représentation  de  Britanniciis  est  reprise  et 
se  continue  jusqu'au  bout  sans  aucun  bruit. 

Au  nnlieu  de  toutes  ces  folies,  le  jeune  acadé- 
rniste  se  prend  d'une  belle  passion  pour  une  actrice 
qui  devint  depuis  célèbre  et  qui  avait  précisément 
le  même  âge  cj;ue  lui  :  «  L'amour,  dit-il,  vint  me 
donner  une  véritable  occupation  ;  je  devins  amou- 
reux de  la  petite  Dangeville,  jeune  actrice  d'une 
vivacité  et  d'unaa'rémeni  charmants  surle  théâtre. 
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Je  m'excitai  tant  sur  ce  chapitre  que  j'en  devins 
fou;  la  difficulté  était  de  l'en  instruire.  Aller  au 
théâtre,  je  n'avais  pas  un  sol,  et,  d'ailleurs,  j'étais 
fait  comme  un  brûleur  de  maisons.  J'ignorais  alors 
que  l'on  pût,  pour  débuter,  écrire  à  une  femme. 
Enfin  je  ne  savais  où  la  prendre,  et  plus  haljile 
que  moi  y  aurait  été  embarrassé.  Je  me  contentai 
de  rôder  autour  de  sa  maison,  et  je  fis  tant  de 
tours  que  je  liai  connaissance  avec  une  fille  qui  la 
servait.  Je  lui  })arlais  avec  tant  d'ardeur  de  sa 
maîtresse  qu'elle  en  était  étonnée.  Elle  comprit 
aisément  quel  était  le  motif  qui  me  faisait  parler, 
et,  pour  faire  j)!aisir  à  cette  jeune  personne,  elle  lui 
en  pai-la  de  manière  à  lui  donner  curiosité.  Un  jour 
enfin  que  j'y  fus  l'aprés-midi,  elle  me  dit  d'atten- 
dre, que  sa  jeune  maîtresse  reviendrait  du  théâtre 
sans  sa  mère,  et  que  je  pourrais  lui  j)arler.  Je  fus 
ravi;  mais  je  tremblais  en  l'attendant.  Elle 
parut...  » 

La  suite  du  récit  manque  dans  le  manuscrit  qui 
a  été  coupé,  et  nous  n'avons  que  la  conclusion,  as- 
sez conforme,  d'ailleurs,  aux  lois  de  la  vraisem- 
blance, étant  données  les  personnes  et  la  situation. 

«  Mon  ami  Saconay,  dit  le  narrateur,  me  sou- 
tint dans  le  désordre  où  me  mit  la  douleur  de 
quitter  ma  maîtresse.  Mon  père  était  absolu,  et  je 
partis  le  13  de  juin  ITS'-l,  après  bien  des  larmes 
et  des  protestations  de  fidélité.  Cependant,  six  mois 
après  peut-être,  elle  prit  le  baron  de  G...,  à  qui 
elle  a  mangé  un  l)ien  immense:  ce  fut  sa  mère  qui 
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fit  cette  alTaire  ;  cela  nie  guérit  eiilicrenieiit  et  je 
n'y  songeai  plus  (1).  » 

Sou  père  le  fjùsait  ainsi  partir  brusquement, 
d'abord  parce  (ju'il  était  sans  doute  informé  de 
ses  désordres,  et  ensuite  parce  qu'il  venait  de  lui 
obtenir  une  compagnie  dans  le  même  régiment  de 
Duras,  auquel  il  appartenait  déjà  comme  enseigne. 
Ce  régiment  était  à  Besançon  où  le  jeune  acade- 
miste  va  le  rejoindre  pour  se  rendre  ensuite  avec 

fl)  Ces  IVagiiieiils  de  souvenirs  de  jeunesse,  êcrils  par  le 
j>ere  de  Mirabeau,  ne  se  trouvent  point  dans  les  papiei's  lai>- 
^es  par  M.  Lucas  de  Montigny  ;  ils  ont  été  publiés,  après  l'ini- 
jiression  dos  Mémoires  de  Mirabeau,  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive do  18;i'j.  L'éditeur  pense  que  les  lacunes  qui  se  rencon- 
trent dans  le  manuscrit  ont  été  faites  volontairement  par  l'auteur, 
devenu  un  père  de  famille  très-sévère  pour  ses  enfants,  et  crai- 
gnant de  laisser  tomber  sous  leurs  yeux  des  témoignages  de  la 
légèreté  de  sa  jeunesse.  Mais,  outre  qu'une  telle  préoccupation, 
au  moins  pour  ce  genre  d'erreurs,  ne  nous  paraît  pas  très- 
sensible  chez  le  marquis  de  Mirabeau,  à  en  juger  par  sa  corres- 
pondance inédite,  nous  sommes  d'autant  moins  disposé  à  l'ad- 
mettre à  propos  do  ce  mannscrll,  qu'il  s'y  truu\e  aussi  d'autres 
lacunes  dans  dos  parties  oii  la  c[nestion  de  moralité  n'est  pas 
engagée,  et  que  rc  r[ui,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  supprimé  en  dit 
assez  pour  coustalor  le  caractère  désordonné  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  De  plus,  nous  avons  entre  los  mains  plusieurs  manus- 
crits inédils  du  marquis,  et  d'un  genre  plus  grave,  qui  offrent 
également  des  lacunes,  l'e  qui  nous  porte  à  croire  qu'elles  pi'o- 
viennent  loulos  de  la  méaie  cause,  c'est-à-dire  do  l'état  ]irimilif 
d'abandon  ou  do  dispersion  des  manuscrits.  Celui  dont  il  s'agit 
ici  est  indiijué  fiar  l'oditeur  de  la  Bévue  rétrospective  comme 
se  trouvant  aux  Archives  générales .  Nous  devons  dire  que 
nous  avons  fait  des  recherches  danscet  établissement  sans  parve- 
nir à  le  retrouver.  Mais,  quoique  nous  n'ayons  pu  en  véritier  l'écri- 
ture, les  circonstances  et  les  personnes  qui  y  sont  indiquées 
;ont  mentionnées  assez  sou\ent  dans  d'autres  documents  que 
nous  possédons,  pour  que  l],authenticité  du  fragment  doja  publié 
i!C  laisse  au.cun  doute  dan«  notre  esprit. 
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lui  a  Slrasboury  el,  de  là,  au  Furl-Louis,  dans 
vuie  ile  du  lUiin,  où  il  fait  encore  une  grosse  ma- 
ladie à  la  suile  de  la([uelle  il  rclourno  à  Besan- 
çon, el  dès  ({u'il  jteul  se  tenir  sur  ses  jambes,  «  il 
enfourche,  dit-il,  un  cheval  et  gag'iie  la  Suisse 
pour  aller  se  rétablir  chez  son  ami  Saconay.  » 

(".et  and,  dont  le  marquis  parle  assez  fre([uem- 
meiU  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse,  nous  porte 
à  signaler  des  à  présent  un  trait  de  caî'aclere  (pie 
nous  remar(|uerons  souvent  chez  le  l'ului-  ,■/////  des 
]ioiniiics,  el  qui  consiste  à  apprécier  vivcmcnl 
chez  les  autres  les  ([ualités  <[ui  lui  mampienL 
le  plus,  el  à  s'attacher  de  })ré(erenco  aux. 
personnes  (pu  lui  ressemblent  le  moins.  (_'/esl 
ainsi  ([u'à  vingt-trois  ans,  à  propos  (]o  cet  ann  du 
nirme  àg(\  (pi'il  a  rencontré  })Our  la  ]iremiérc  fois 
à  seize  ans  à  rAcadcmie,  il  dit  :  «  Je  m'atlachai 
a  |ieu  de  nu^s  camarades,  mais  je  me  liai  trés-inti- 
mcmenl  avec  un  Suisse  nommé  Saconay,  du  pays 
i\e  N'aud,  canton  de  lîei'ne.  Cielte  amitié  Jie  s'esl 
j.uiiais  di'iuentie  ni  relVoiflie;  c'esl  encore;  mon  and 
(le  co'ur,  el  il  le  sera,  j'espère,  toujours,  (l'est  un 
gar(jon  tendre,  compatissant,  ti'ès-sensé  :  de  l'ou- 
vertun^  el  une  l'aison  tpd  s'exerce  sui-tout;  mo- 
d(''re  dans  ses  |)assi()ns  el  ar(t('nl  au  liien.    » 

(In  voit  (l<'>j;i  coml)ien  ce  cai'aclère  contraste,  en 
})lusieurs  points,  avec  le  sien.  De  même,  ((uand 
il  arrive  malade  au  pays  de  Vaud,  dans  la  famille 
de  son  ami,  ce  qu'il  y  remarque  et  ce  qu'il  y  ad- 
)nire  n'est  guère  en  rap[torlavcc  les  g-(jùls  que  ses 
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propres  récils  nous  aulorisoiil  àliii  alli'ibiioi'.  «  ('e 
lidèle  et  tendre  ami  me  reçut,  dit-il,  comme  je  le 
méritais  de  son  cœur.  Il  avait  une  mère  adorable 
par  son  mérite  et  sa  douceur  ;  il  avait  aussi  plu- 
sieurs sœurs  :  la  paix  et  tous  les  agréments  de 
la  vertu  régnaient  dans  cotte  maison.  Je  dois  la 
vie  aux  soins  de  toute  cette  famille,  et  scellerais 
ma  reconnaissance  de  mon  sang  s'ille  fallait.  » 
Ajoutons  que  cet  ami,  ({ui  fut  d'abord,  je  crois, 
oflicicr  des  u'ardcs  suisses,  et  devint  ensuite  un 
personnage  assez  considérable  dans  son  pays,  resta 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  cinquante-sept 
ans,  intimement  lié  avec  le  manjuis;  nous  le  retrou- 
vons souvent  dans  sa  correspondance  (1).  Conduit 
par  Saconay  à  Lausanne,  le  jeune  Provençal  y  ren- 
contre une  société  plus  distinguée  que  celle  (ju'il 
avait  jusqu'alors  fréquentée  à  Paris.  La  cajiitale 
du  pays  de  Vaud  était  déjà,  à  ce  ([u'il  ] tarait,  ce 
([u'elle  est  encore,  la  ville  la  plus  lettrée  de  la 
Suisse  :  «  Dans  les  assemblées,   dit-il,   on  goûte, 


(1)  A  lin  de  donner  une  idée  de  In  fidélité  iine  le  iuari[ni< 
de  Mirahiau  porta  dans  quelques-unes  de  ses  amitiés  de 
jeunesse,  nous  croyons  devoir  citer  ici  un  passage  d'une  letti'e 
écrite  par  lui  à  son  frère,  le  1''''  avril  1788,  c'est-à-dire  un 
an  avant  -a  mort,  iionrlui  annoncer  celle  de  son  ami  Saconay: 
«  Je  viens  de  perdre  mon  bon  et  ancien  ami  Saconay,  homme 
rare  et  pré  -ieux  dans  sa  pairie  et  dans  sa  famille,  sous  tous  les 
aspects,  Soit  politiques,  soit  civils,  soit  sociaux.  Jamais  homme 
n'allia,  à  un  point  égal,  le  don  de  prendre  à  tous  les  agréments 
de  la  vie.  à  ses  joujoux  même,  et  la  capacité  foncière,  l'activité 
dans  les  affaires,  l'équité  dans  les  vues,  la  modération  dans  les 
désirs.  En  apparence,  entièrement  hétérogènes  de  caractère,  nou^ 
nous  aimions  depuis  cinquante-sept  ans  de  l'amitié   la  plus  tendre 
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>s  ^         on  danse,  on  fait  des  concerts,  on  joue  des  prover- 

X     "*  ^^^v     bes  ;  mais,  dans  pi-csque  toutes,  il  y  a  deux  lois 

\     ~  ;^/    par  semaine  des  espèces   d'académies;  l'on  y  lit 

'  desgournaux,  l'on  y  donne  des  sujets  de  disserta- 

-  .  '.     'tion,  ou  l'on  y  rapporte  celles  (jue   l'on  a  faites. 

>!•  r-Souvent  aussi   une  femme  rassem])le  toutes  les 

femmes  et  iilles  du  même  monde.  Cela  s'appelle 

des  yo»i*i?ees.  L'on  y  donne  un  ambigu;   tous  les 

hommes  s'y  trouvent  et  l'on  y  joue  des  proverbes. 

t'"^:/'     La  nouveauté  et  la  vivacité  française  me  tenaient 

lieu  de  mérite;  l'on  m'y  l'était  fort,  et  nous  mimes 

tout  en  train .   » 

Il  fallut  pourtant  quitter  Lausanne  et  aller  rc- 
j()indre  le  régiment  jiour  faire  la  courte  guerre  de 
i7o4.  Ce  fut,  je  crois,  la  première  campagne  du 
jeune  capitaine  ;  il  avait  alors  dix-luiit  ans.  Dans 
ses  souvenirs,  au  lieu  do  traiter  de  la  guerre  qui, 
a  la  vérité,  ne  {)roduisit  aucune  opéralion  Ijien 
importante,  au  moins  en  Allemagne, ([uoiiju'cllc  ait 
eu  pour  résultat  de  nous  donner  la   Lorraine,   le 


cl  la  [iliis  couliaiile,  de  la  iiièiuo  nianici'C  iloiil  (Ui  s'jiiiui:  à  sci/.o 
ans,  avnnt  d'avoir  iHé  dctùrioré  pai"  riisajri'  du  inniiilc  ot  ])ai-  ^a 
propre  aridilé.  Noire  corre^ipondaiice  la  iilii-^  r\;ii-te  ira\ait  ja- 
mais été  iiiterroiiipue.  11  était  heureux  jiui'  sou  caraelii'c  jiiuuud., 
actif,  joviMix  et  luujours  coiileul;  il  rir  cessail  dr  un-  peindre 
son  bonheur,  dans  sa  famille;  et  ceux  que  la  Provideucf  entoure 
d'épines  cruelles,  dont  ils  ne  peuvent  ou  ne  savent  se  débrouil- 
ler ceux-là  demeurent,  (diacvni  a  son  sort,  mais  j'ai  bi  n  pleuré 
mou  ami,  et,  si  je  n'étais  nécessaire  encore  aux  inlérèls  des 
tiers,  je  serais  plus  que  sufllsanmient  délai-lie  de  la  vie.  )> 
Le  marquis  fait  ici  allusion  aux  nondu'Ciisr-  et  cruelles  tribu- 
lations qui  afiligcrenl  sa  vicillet-rC,  et  dont  nou-  l'epaiderons 
fiaus  le  cours  de  ce  travail. 
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tUs  de  Jean-Antoine,  dont  le  l'és^inient  n'a  pas 
dépassé  Trêves,  se  complaît  à  raconter  toutes  les 
mésaventures  plus  ou  moins  bizarres  qui  l'ont 
assailli  en  revenant  de  Trêves  à  Paris,  où  son  père 
lui  M  permis  de  retourner  afin  d'essayer  d'obtenir 
d'être  agréé  pour  l'achat  d'un  régiment. 

ft  Je  parfis,  dit-il,  de  cette  campagne,  comme  on 
peut  croire ,  sans  un  sol  »  (c'est  en  effet  son  état 
habituel).  Il  avait  acheté,  au  début  de  la  guerre, 
un  cheval  d'Espagne  cinquante  pistoles.  Ce  cour- 
sier avait  été  si  bien  soigné  qu'il  était  devenu 
aveugle  et  que  «  les  corneilles,  dit  son  maître,  n'en 
auraient  pas  voulu.  »  C'est  sur  cette  monture  qu'il 
a  néanmoins  la  prétention  d'arriver  jusqu'à  Nancy 
«  en  se  tenant  de  côté  sur  sa  bête  et  en  frappant 
sur  sa  croupe  raboteuse  d'un  bâton  qui  eût  pu 
servir  de  pieu.  »  Son  uniforme  couvert  de  boue, 
ses  cheveux  non  peignées  depuis  un  mois,  atta- 
chés sur  sa  tête  par  un  ruban  et  formant  comme 
un  nid  de  pie  imi)énélrable,  tous  ces  détails  de 
toilette  sur  lesquels  il  insiste  paraissent  l'inté- 
resser vivement.  «  Au  vrai,  s'écrie-t-il,  mon  cheval 
et  moi  nous  étions  deux  ligures  à  peindre.  »  Il  avoue 
cependant  qu'il  fut  un  peu  honteux  en  rencon- 
trant dans  cel  é([uipage  deux  régiments  de  cava- 
lerie qui  suivaient  la  même  route  que  lui  ;  «  mais 
il  les  passa,  dit-il,  promptement,  »  ce  qui  paraît 
diflîcile  à  comprendre,  vu  l'état  de  son  cheval. 

Obligé  de  le  laisser  en  route,  il  prend  des  bi- 
dets de  poste  et  ne  gagne  point  au  change,  car, 

2i 
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en  suivant  la  route  de  Châlons  à  Épernay,  son 
nouveau  cheval,  qu'il  a  eu  l'imprudence  de  laisser 
reposer  un  instant  dans  une  prairie,  refuse  ab- 
solument de  se  mouvoir  ;  la  pluie  tombe  à  tor- 
rents, le  cavalier  s'épuise  en  efforts  ;  il  tourne 
autour  de  sa  bêle  en  hurlant,  dit-il,  en  jurant,  en 
la  piquant  même  de  son  épée  ;  «  le  moindre  mou- 
vement, ajoute-l-il,  pour  un  homme  harassé  de 
fatigue,  botté  jusqu'cà  la  ceinture,  et  qui  mar- 
che sur  un  terrain  mou  et  glissant,  est  un  sup- 
plice ;  que  l'on  juge  de  mon  désespoir  !  Je  me 
donnai  mille  coups  de  poing  et  me  serais,  je 
crois,  tué  si  j'avais  eu  des  pistolets  ;  mais  il  fallut 
crever  et  prendre  patience  :  j'avais  ({Liatre  lieues 
à  faire  de  la  sorte.  La  nuit  approchait.  »  Heureu- 
sement passe  une  charrette  ;  il  prend  sa  selle, 
la  porte  sur  la  charrette,  s'y  installe  et  se  fait  con- 
duire jusqu'à  Epernay,  laissant  encore  uu  cheval 
sur  les  chemins.  Enfin,  en  décemljre  ilAo,  il  ar- 
rive à-  Paris, 

Il  y  trouve  cent  pistoles  ([ue  lui  envoyait  son 
père.  «  Je  sentais,  dil-il,  que  ce  voyage  était  tout 
différent  de  celui  que  j'avais  fait  pendant  mon 
académie  ;  il  s'agissait  de  ne  voir  (|ue  bonne 
compagnie,  d'être  présenté  à  Versailles,  d'éviter 
toutes  sociétés  de  jeunes  gens  ;  enfin  je  voyais  ce 
qu'il  fallait  faire,  mais  pas  du  tout  par  où  m'y 
prendre.  »  Il  s'adresse  à  un  oncle  maternel,  un 
Gaslellane^  qui,  fort  occupé,  lui  dit  qu'un  jeune 
homme,  à  Paris,  doit  savoir  se  fourrer  (chose  que. 
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jo  hais,  ajoute  le  jeune  marquis),  et  aller  tout 
seul.  »  Il  essaie  de  se  fourrer,  se  fait  présenlci* 
chez  une  dame  portant  un  beau  nom,  et  il  lond)e 
dans  un  tri})ot  ;  suivant  lui,  rien  n'est  moins  rare 
à  cette  époque  (jne  de  voir  de  grandes  dames  j)lus 
ou  moins  ruinées  ou  déclassées  tenir  des  trii)ols  ; 
il  en  cite  du  nom  de  d'Armagnac,  de  Nassau,  de 
Listenay,  qui  sont  dans  ce  cas  ;  il  assure  que  la 
dame  qui  préside  à  celui  dont  il  s'agit  a  été  épou- 
sée par  un  vrai  Du  Roure,  mais  elle  a  été  épousée 
blanchisseuse  de  son  état,  et  très-compromise  par 
les  soldats  aux  gardes.  Ces  singularités,  dont  il  y 
a  de  nos  jours  plus  d'un  exemple,  se  voyaient 
donc  déjà  sous  l'ancien  régime. 

Malgré  les  empressements  dont  il  est  l'objet,  le 
jeune  marquis  a  la  sagesse  de  n'aventurer  au  Pha- 
raon que  quatre  écus,  ce  qui  le  fait  prendre  en 
grand  dédain  par  les  habitués  et  la  maîtresse  du 
logis.  Enfin  il  rencontre  le  lieutenant-colonel  de 
son  régiment,  qui  le  conduit  à  Versailles  et  le 
présente  au  valet  de  chambre  favori  du  tout-puis- 
sant cardinal  de  Fleury,  à  Barjae.  Le  lieutenant- 
colonel  pose  la  question  à  Barjae,  en  lui  disant  for/ 
naturellomenl,  pour  employer  les  propres  expres- 
sions du  narrateur,  que  son  protégé  est  prêt  à 
donner  10,000  livres  à  quiconque  lui  obtiendra 
l'autorisation  d'acheter  un  régiment.  La  réponse 
de  Barjae  est  assez  édifiante  pour  être  reproduite  : 
«  Gela  n'est  pas  de  mon  district,  répondit-il  ;  je 
demande  quelquefois  à  mon  maître  des  choses  de 
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peu  de  conséquence  ;  d'ailleurs,  les  services  que 
je  puis  rendre  sont  :  de  lui  faire  parler,  de  lui 
l'aire  lire  les  mémoires  selon  l'occasion,  mais  c'est 
tout;  si  je  prenais  l'argent  de  ]\Ionsieur,  je  le  vo- 
lerais :  ou  il  doit  avoir  un  régiment  et  je  n'y  ferais 
rien,  ou  son  tour  n'est  pas  venu  et  son  argent  se- 
rait inutile.  » 

Cependant  ronde  du  jeune  marquis  se  décide 
à  intervenir  en  sa  faveur  :  «  Il  me  présenta,  dit 
celui-ci,  au  cardinal,  qui  dit,  en  m' entendant  nom- 
mer :  Beau  nom  ])our  la  guerre  (c'est  apparenj- 
ment  pour  cela  (ju'il  n'a  pas  voulu  l'employer)  ;  de 
là,  au  garde  des  sceaux  Chauvelin,  et  à  M.  d'An- 
gervilliers,  alors  ministre  de  la  guerre.  Il  me  lit 
aussi  présenter  au  Roi,  à  la  Reine  et  à  jM.  le 
Dauphin.  »  Mais  le  solliciteur  n'en  fut  pas  plus 
avancé  :  »  xle  me  })résentai,  dit-il,  au  moins  cinq 
fois  par  jour  sui'  le  passage  du  cardinal.  Cela  me 
rappelle  qu'un  jour  qu'il  allait  parlir  pour  Issy,  un 
carrosse  l'attendait  dans  la  cour  dos  Pi-inces.  J'é- 
tais au  bas  des  marches  ([ui  sont  dans  la  cour, 
boutonné  du  haut  en  bas,  selon  ma  coutume,  et 
les  deux  mains  dans  mes  ])Oches,  a  l'attendre  sans 
songer  à  lui.  Le  pied  lui  manqua  à  la  première  de 
ces  trois  marches,  et  le  bonhomme  me  vint  tomber 
sur  le  corps.  Un  courtisan  eût  feint  d'être  estropié 
en  disant  ce  lïest  rien;  quant  à  moi, je  n'eus  pas 
l'esprit  de  m'en  émouvoir,  et  ce  petit  bossu  de 
Caylus,  la  ])uce  de  Versailles,  venant  l'embrasser 
avec  grand  empressement,  l'eut  conduit  dans  son 


LA   JEUNES9F:   DU   MAH01'IS=^  373 

carrosse  avant  que  j'eusse  bien  songé  à  l'accident 
de  Son  Kmi nonce.  » 

Il  est  manifeste  que  le  père  de  Mirabeau  man- 
que de  ce  qu'on  appelle  en  style  familier  entregent  ; 
nous  verrons  qu'il  en  manqua  toute  sa  vie,  et  qu'il 
avait  réellement  le  droit  de  dire  ce  qu'il  disait  de 
son  iils  aine  au  même  âge  que  lui  :  «  Il  est  aussi 
entrant  que  j'étais  farouche.  »  —  Ses  sollicitations 
à  Versailles  ne  produisant  aucun  résultat,  son 
oncle  veut  le  faire  revenir  à  Paris.  Ici  se  pré- 
sente de  nouveau  Féternelle  question  d'argent,  au 
sujet  de  laquelle  le  jeune  homme  est  intéressant 
à  étudier,  comparativement  à  son  fils.  Il  répond  à 
son  oncle  qu'il  ne  peut  qui  (ter  Versailles  sans 
payer  ce  qu'il  y  doit,  et  qu'il  n'a  plus  d'argent: 
«Il  me  donna,  dit-il,  dix  louis;  j'en  devais  six, 
que  je  payai.  Je  fus  donc  à  Paris  avec  quatre 
louis.  Il  s'agissait  de  les  faire  durer,  car  surtout 
je  ne  voulais  pas  devoir.  J'écrivais  toute  la  mati- 
née ;  à  une  heure,  je  prenais  une  tasse  de  café  au 
lait  avec  un  petit  pain,  et  j'allais  souper  chez 
]\,jme  d'Andrezel.  C'était  là  mon  train  de  tous  les 
jours.  Il  ne  m'en  coûtait  donc  que  ma  tasse  de 
calé,  et  trente  sous  par  jour  au  sieur  Du  Quesnoy 
(son  laquais),  qui  m'avait  persuadé  qu'un  homme 
comme  lui  ne  pouvait  pas  vivre  à  moins.  Je  mets 
ici  tous  ces  misérables  détails,  tant  parce  qu'ils  me 
réjouiront  peut-être  un  jour,  (]ue  parce  que  c'est 
une  leçon,  soit  pour  les  pères  qui  resserrent  trop 
la  jeunesse  de  leurs  enfants,  soit  pour  les  fils  que 
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rien  ne  doit  autoriser  à  manger  plus  qu'ils  n'ont, 
puis<{u'ils  mettent  alors  leur  honneur  entre  les 
mains  de  parents  qui  peuvent  ne  pas  vouloir 
payer  en  cas  de  mort.  »  Cette  réflexion  est  cu- 
rieuse sous  la  plume  d'un  jeune  homme  que  son 
lils  accusera  aussi  i)lus  tard  de  trop  resserrer  sa 
jeunesse,  et  cpii,  à  son  tour,  s'indignera  souvent 
contre  ce  hourreau  d'argent  dont  la  conscience, 
sur  ce  point,  était  incontestablement  moins  scru- 
puleuse que  celle  de  son  père,  car  jamais  honnne 
ne  s'inquiéta  moins  que  Mirabeau  soit  du  choix, 
soit  du  nombre  de  ses  créanciers,  soit  des  moyens 
de  payer  ses  dettes;  aussi  le  marquis  écrivait-il  en 
parlant  de  lui  :  «  Si  la  graine  aux  expédients  en- 
ragés était  })er(Uio,  elle  se  retrouverait  dans  cette 
téle-là.  » 

Huoique  le  jeune  marquis  nous  dise  :  «  Avant 
tout,  je  ne  voulais  ])as  devoir,  »  sa  résolution  n'  est 
[)as  tellement  iiinmialjlc  ({ii'il  n'y  man(|uo  bientôt, 
car  nous  apprenons,  dès  la  page  suivante, 
<[u'ayant  reçu  la  pension  l'ournic  par  son  père,  il  se 
lie  avec  un  jeun(;  vaurien  de  qualité,  partage  avec 
lui  la  location  d'une  voiture  de  remise  et  que, 
tout  en  moralisant  ce  jeune  homme,  auquel  il 
répète  sans  cosse  qu'il  no  faut  rien  prendre  que 
l'on  ne  puisse  i)ayer,  il  se  laisse  aller  lui-même 
à  ajouter  à  sou  laquais  un  coureur,  «  que  je  fis, 
dit  -  il,  vêtir  ricliemcnt,  et  cela  me  mena  fort 
promptement  au  bout  de  mes  2,000  livres,  »  et 
le  voilà  déjà  réduit  aux   emprunts .    11   est    vrai 
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qu'il  blàmc  vivement  ceux  qui  n'ont,  (lil-il,nul 
souci  de  leur  honneur  dans  les  moyens  de  trou- 
ver de  l'argent;  aussi  s'adresse- t- il  à  un  ban- 
quier, ou  plutôt,  c'est  le  banquier  lui-même,  Pà- 
ris-Montmartel ,  qui  se  met  à  sa  disposition.  Il  a 
sur  ce  Ijanquier  une  lettre  de  crédit  de  75,000  li- 
vres, qui  lui  a  été  donnée  par  son  père  pour  le 
cas  où  il  aurait  obtenu  l'agrément  du  Roi  pour 
l'achat  d'un  régiment,  ce  qui  implique  déjcà,  de 
la  part  du  vieux  marquis  Jean-Antoine,  une  cer- 
taine confiance  en  son  fils.  Toujours  est-il  que  la 
lettre  de  crédit  ne  pouvant  être  employée  à  sa 
destination,  le  jeune  homme  ne  veut  emprunter 
que  sur  sa  parole,  et  à  l'insu  de  son  père,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  pourra  payer  que  dans  un  an.  Le 
banquier  lui  dit  galamment  :  «  Vous  payerez 
quand  vous  voudrez,  et  monsieur  votre  père  n'en 
saura  jamais  rien.  »  On  verra  que  les  choses  se 
passaient  autrement  entre  le  fils  et  ses  créanciers. 
Mais  le  père,  jeune,  se  retrouve  aussi  léger  que 
le  sera  plus  tard  son  fils  lorsque,  après  avoir 
emprunté  3,500  livres,  il  s'écrie  :  «  Me  voilà  en 
fonds;  je  m'habillai  de  printemps  et  me  remontai 
un  peu  de  tout  point,  néanmoins  sans  faire  de 
débauche.  »  Ce  correctif  n'est  peut-être  pas  aussi 
sûr  qu'une  parole  d'évangile. 

Nous  ne  suivrons  pas  minutieusement  jusqu'au 
bout  ce  journal  de  jeunesse,  d'autant  que  les  faits, 
racontés  d'une  façon  un  peu  décousue,  sont  en 
eux-mêmes  assez  insignifiants.  Nous   ne  repro- 
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duirons  donc  pas  l'histoire  assez  détaillée  d'un 
duel  que  l'auteur  eut,  en  téte-à-téte,  à  minuit, 
dans  une  rue  de  Besançon,  presque  à  ïiiveuglette, 
avec  un  jeune  officier  de  son  régiment  qui  s'é- 
tait moqué  d'un  certain  habit  brodé  d'or  ou  de 
drap  d'or  «  que  j'appelais,  dit-il,  et  (jue  j'appelle 
encore  W207Ï  oriflamme.  »  Ce  duel,  où  le  jeune 
marquis  avait  infligé  à  son  adversaire  plusieurs 
coups  d'épée  assez  graves ,  faillit  avoir  pour  lui 
des  suites  fâcheuses  ;  mais  le  blessé,  qui  avait 
lui-même  exigé  ce  combat  peu  régulier,  refusa  no- 
blement de  nommer  l'auteur  de  ses  blessures,  et 
l'affaire  fut  étouffée. 

Nous  glisserons  aussi  sur  un  {)ortrait  assez 
curieux  de  son  grand-oncle  Bruno  de  Biqueti,  le 
fameux  capitaine  aux  gardes  -  françaises  sous 
Louis  XIV,  dont  nous  avons  dit  un  mot  ailleurs; 
nous  constaterons  seulement  (rue,  dans  la  bio2fra- 
phio  de  son  père,  le  marquis  de  Mirabeau  se  croit 
tenu  de  })eindre  en  beau  la  |)hysiunoniie  de  ce 
Bruno  de  Biqueti,  tandis  que  dans  son  joui-nal  de 
jeune  homme,  il  est  moins  disposé  à  l'admiration, 
car  le  portrait  se  termine  ainsi  :  «  Il  av;iil  autant 
d'esprit  (jue  de  Ijravoure,  mais  il  était  fou,  inso- 
lent et  méchant  à  l'excès.  »  (Vest  avec  la  même 
désinvolture  ({u'il  peint  la  lille  unique  de  ce 
grand-oncle,  devenue  la  marquise  de  Saint- Mi- 
caud.  «  Elle  a,  dit-il,  plus  l'air  d'un  homme  que 
d'une  femme,  et  d'un  homme  bilieux  et  tier;  elle 
en  a  aussi  la  démarche  et  une  partie  de  l'habille- 
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ment  ;  elle  montait  très-bien  à  cheval  autrefois, 
et  son  mari  l'empêcha  do  porter  des  pistolets  à  la 
chasse,  depuis  qu'elle  perça  de  trois  balles  le  cha- 
peau d'un  honnête  curé  qui  lui  dcpUd.  »  La  suite 
du  portrait  do  cette  virago  est  dans  le  même  ton, 
ci  nous  lo  laisserons  de  cote  pour  nous  arrêter 
sur  un  dernier  passage  du  journal,  plus  intéres- 
sant pour  l'étude  de  ce  caractère  compliqué,  que 
nous  verrons  se  développer  bientôt  sous  toutes 
ses  faces  à  travers  les  vicissitudes  d'une  carrière 
tourmentée  et  bizarre.  A  ctMé  de  l'étourderie 
vaniteuse  et  inconséquente  qui  se  manifeste  naï- 
vement dans  ces  récits  de  jeunesse,  constatons 
encore  une  fois,  chez  lo  nuu'quis  de  Mirabeau, 
l'aptitude  à  se  passionner  jusqu'à  l'enthousiasme 
pour  les  caractères  les  plus  opposés  au  sien.  Il 
s'agit  encore  d'une  amitié,  formée  par  lui  à  l'âge 
de  vingt  ans,  et  qui  se  coidinuera  jusqu'à  la  mort 
de  son  ami.  Celui-ci  n'est  pas,  comme  Saconay,  un 
jeune  contemporain  du  mar((uis;  c'est  un  homme 
beaucoup  plus  âgé  que  lui,  marié,  père  de  famille, 
et  qu"il  nous  présente  comme  le  plus  rare  assem 
blage  de  toutes  les  vertus.  Leur  liaison  naquit 
d'une  circonstance  tout  à  fait  accidentelle.  Un  jour 
({ue  le  jeune  marquis  était  en  visite  chez  un 
homme  qu'il  connaissait  peu,  il  entend  dans  un 
salon  voisin  le  son  d'un  violon  qui  préludait;  il 
demande  à  être  présenté  à  la  dame  du  logis,  et 
se  trouve  au  mihou  d'une  assemblée  de  dames  et 
de  jeunes  personnes ,  parmi  lesquelles  figuraient 
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la  lûarquise  de  Saint-Georges  et  sa  fille.  «  On 
dansa,  dit-il,  on  joua  de  petits  jeux,  et  je  tins  ma 
l)artie  dans  tout  cela  avec  ma  vivacité  ordinaire.  » 
Quelques  jours  après,  il  se  fit  présenter  chez  la 
marquise  de  Saint-Georges.  Le  marquis  était  alors 
en  Poitou  avec  son  lils  ;  il  revint  enlin,  dit  le  jeune 
homme,  et  nous  nous  liâmes  avec  une  étrange 
rapidité,  vu  l'inégalité  des  âges  : 

Il  était  étonné  de  voir  un  jeune  homme  qui  pai'aissait 
en  état  do  courir  les  plaisirs  de  son  âge,  revenir  tous 
les  deux  jours  dans  une  maison  fort  simple  et  fort  ré- 
glée, et  y  passer  toute  l'après-midi.  Moi,  de  mon  côté, 
qui  ne  sacrillais  rien,  les  plaisirs  de  jeunesse  ne  m'a- 
musant  point  du  tout  (l),  j'étais  ravi  de  profiter  des  amu- 
sements simples  de  cette  maison,  et  l'union  que  j'y  voyais 
me  plaisait,  et  j'aimais  l'utile  et  agréable  conversation 
du  maître.  Quoi(jue  l'ilalicn  dise:  Date  me  lo  morto  (don- 
nez-le-moi mort),  quand  il  est  question  de  louer  (jucl- 
qu'un  à  l'excès,  je  puis  cependant,  sans  hasarder  grand 
chose,  faire  ici  le  i)orlrait  du  marquis  de  Saint-Georges. 
Je  ne  l'ai  vvi  que  dans  l'âge  formé,  mais  je  connais  sa 
vie  d'un  hout  à  l'autre;  c'est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
positivement  le  justaiu  et  tcnacem  propositi  viriim.  Si,  cal- 
culer toujours  la  bonté  d'un  principe  avant  de  l'adopter, 
l'étendre  ensuite  conséqucmmcnt,  et  le  suivre  après  sans 
jamais  s'en  écarter;  si,  avoir  le  cœur  excellent  et  droit, 
l'esprit  juste,  vaste,  hardi,  et  capable  en  même  temps 
des  plus  petits  détails  sans  se  rétrécir,  actif  à  opérer, 
froid  à  juger ,  Tàme  entin  grande,  noble,  modérée,  forte, 
douce  et  simple;   si   tout  cela  ensemble,  mis  en   usage 


(1)  On    pourrait  s'clonner  de  cette    assertion,  d'aprcs  tout  ce 
qui  précède. 
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dans  tous  ses  attributs,  et,  par  conséquent,  à  propos, 
peut  former  un  homme  estimable,  et  qui  fasse  honneur 
à  l'homme,  le  marquis  do  Saint-Georges  est  cela,  cl  tout 
cela.  Il  est  haut  de  taille,  sans  paraître  trop  grand;  une 
physionomie  vive,  gaie  et  riante,  un  air  sain  et  vigou- 
reux ;  voilà  ec  que  c'est  que  cet  homme,  auprès  duquel 
tout  est  ce  qu'il  est  eji  soi,  et  rien  n'est  petit  ni  grand 
par  préjugé.    « 

Si  ce  marquis  do  Saint-Georges,  sur  lequel 
nous  n'avons  pas  d'autres  informations,  possédait 
en  effet  toutes  les  qualités  que  reconnaît  en  lui 
son  jeune  ami,  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  pu 
transmettre  à  celui-ci  quelques-uns  des  attributs 
de  son  esprit  et  de  son  cai^actcre. Toujours  est-il  que 
l'enthousiasme  pour  lui  se  retrouvera  souvent  dans 
les  papiers  du  maiT{uis  de  Mirabeau,  et  dès  le 
moment  où  cette  liaison  se  forme,  il  prévoit  har- 
diment qu'elle  sera  durable,  car  il  écrit  :  «  Voilà 
le  commencement  d'une  connaissance  qui  a  tant 
influé  sur  le  cours  de  ma  vie  jusqu'à  présent,  sans 
ce  ([ui  se  prépare  pour  l'avenir.  »  On  verra  que 
cette  influence  fut  loin  de  produire  les  résultats 
heureux  qu'en  espérait  le  marquis  de  Mira- 
beau (1). 

(1)  Dirons  tout  de  suite  que  qunranle-deux  ans  plus  tard,  eu 
1779,  le  bailli  de  Mh-abeau,  écrivait  à  son  frère  aîné;  «  Si  tu 
t'étais  cassé  une  jambe  la  veille  du  jour  qu'un  chien  de  vio- 
lon et  l'envie  de  danser  te  firent  connaître  M.  le  marquis  de 
Saint-Georges,  tu  aurais  été  bien  heureux,  car  ce  fut  lui  qui 
te  maria,  te  dégoûta  du  service  et  t'cngoua  de  Paris,  oii  un 
homme  de  qualité,  qui  ne  va  pas  à  la  cour  et  ne  tient  pas  au 
service  est  toujours  déplacé.  » 
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LE    MARQUIS   DE   MIRABEAU    ET    VAUVEXARGUES 

Un  autre  document  où  la  jeunesse  du  marquis 
se  présente  à  nous  sous  yn  aspect  plus  intéressant 
peut-être  que  dans  le  premier,  c'est  sa  correspon- 
dance avec  Vauvenargues.  Pour  un  homme  dont 
le  caractère  sera  plus  tard  si  attaqué,  c'est  déjà 
une  note  très-favorable  que  d'avoir  inspiré  un  at- 
tachement sincère  au  plus  noble  et  au  plus  délicat 
des  moralistes  du  xvnf  siècle .  Ici  encore , 
le  jeune  Mirabeau  se  retrouve  avec  cette  disposi- 
tion à  aimer  surtout  dans  les  autres  les  qualités 
dont  il  est  lui-même  dépourvu.  Car,  si  celte  liai- 
son n'offre  pas  la  disproportion  des  Ages  consta- 
tée dans  celle  dont  nous  venons  de  parler,  puis- 
que les  deux  amis,  tous  deux  Provençaux,  ut 
même  parents,  sont  de  plus  exactement  contem- 
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porains  (1),  en  revanche,  il  esl  diflîcile  de  ren- 
contrer deux  caractères  qui  offrent  plus  de  con- 
trastes. Vauvenargues  lui-mômo  s'est  chargé  de 
les  faire  ressortir  dans  une  lettre  à  son  ami,  écrite 
I)récisément  à  l'occasion  de  ce  marquis  de  Saint- 
Georges,  si  passionnément  aimé  et  admiré  par 
MiralDcau,  qui  l'a  mis  en  rapport  avec  Vauvenar- 
gues,  parce  qu'il  les  aime,  dit-il,  tous  les  deux  et 
({ui  le  lui  propose  pour  modèle.  Le  jeune  mora- 
liste commence  par  tracer  à  son  tour  un  portrait 
du  marquis  de  Saint-Georges,  qui  confirme  assez 
celui  que  nous  venons  d'emprunter  à  la  plume  du 
lils  de  Jean-Antoine.  La  ressemblance  des  deux 
j)ortraits  nous  permet  de  croire  que  ce  personnage, 
([ui  nous  est  inconnu,  devait  être  en  effet  un  homme 
fort  distingué:  «  L'excm})le  de  M.  do  Saint-Geor- 
ges, écrit  Vauvenargues  à  son  ami,  n'est  fait  ni 
pour  vous  ni  pour  moi;  c'est  un  homme  trop  ac- 
compli ;  il  est  gai,  modéré,  facile,  sans  orgueil  et 
sans  humeur;  il  a  une  santé  robuste;  il  aime  les 
sciences  et  la  paix  ;  il  est  formé  pour  la  vertu  ;  sa 
famille  et  ses  affaires  lui  font  un  intérêt  et  une 
occupation  ;  son  esprit  déborde  son  cœur,  le  fixe 
et  le  rassasie;  il  a  le  goût  de  la  raison  et  de  la 
simplicité;  tout  cela  se  trouve  en  lui  sans  qu'il  lui 
en  coûte;  ce  sont  des  dons  de  la  nature;  il  est 
formé  pour  les  biens  qu'elle  a  mis  autour  de  sa 


(1)  Ils  ont  le  même  âge,  viiii-H-deux  ans,  au  moment  où  s'ou- 
vre leur  currespondance. 


LK  MARQUIS  ET  VAUVKN ARGUES        .iSy 

vie  ;  les  aulrcs  le  loucheraienl  moins  ;  il  a  le  bon- 
heur si  rare  de  jouir  de  tout  ce  ({u'il  aime,  [)ai'cc 
qu'il  n'aime  rien  que  ce  dont  il  jouit. . .  Mais  vous, 
mon  cher  Mirabeau,  vous  êtes-  ardent,  bilieux, 
plus  agité,  plus  superbe,  plus  inégal  ({ue  la  mer, 
et  souverainement  avide  de  plaisirs,  de  science  et 
d'honneurs.  Moi,  je  suis  faible,  inquiet,  farouche, 
sans  goût  pour  les  biens  communs,  opiniâtre,  sin- 
gulier et  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  voyez  donc 
que  M.  de  Saint  Georges  no  peut  pas  nous  servir 
de  règle  ;  il  a  son  bonheur  en  lui  et  dans  sa  cons- 
titution, comme  nous  avons  en  nous  la  source  de 
nos  déplaisirs.  » 

Rien  de  plus  exact  à  notre  avis  que  le  portrait 
du  jeune  marquis  par  son  ami  Vauvcnargues. 
C'est  bien  ainsi  qu'il  devait  être  à  vingt-deux  ans, 
et  c'est  ainsi  qu'il  restera  même  après  que  Tàgc, 
en  tempérant  quelques-uns  des  penchants  de  sa 
nature  fougueuse,  aura  en  quelque  sorte  rodoul)lé 
la  tenace  avidité  des  autres.  Nous  le  verrons  à 
l'càge  de  soixante-trois  ans,  au  milieu  de  ses  plus 
grands  tracas  domestiques,  écrire  à  son  frère  :«  Si 
je  ne  détournais  ma  tête  de  toutes  les  queues  de 
renard  qui  m'entourent,  elle  aurait  chaviré  il  y  a 
longtemps  ;  ce  n'est  qu'une  came  avide,  multiple 
et  glutineuse  qui  sauve  le  corps.  »  (^0  février 
1778.) 

Toutefois  si  Vauvenargues  peint  son  ami  d'a- 
près nature,  il  ne  se  peint  lui-même  qu'à  moitié. 
Il  n'est  ni  aussi  faible,  au  moins  moralement,  ni 


aussi  larouche,  ni  aussi  singulier,  ni  aussi  détaché 
des  biens  communs  qu'il  le  veut  bien  dire.  Il  est, 
avant  tout,  défiant  de  lui-même    et   des  autres. 
Privé  des  dons  delà  fortune,  de  la  figure  et  même 
de  la  santé,  et  néanmoins  sentant  en  lui  de  riches 
facultés  intellectuelles,  une  âme  assez  sagacepour 
connaître   les  hommes,    assez  équitable   pour  les 
juger,  assez  ferme  pour  les  conduire,  il  rêve  tous 
les  genres  de  gloire,  militaire,  politique, [littéraire. 
Mais,    entre    chacun  de   ses   désirs   et  son  objet 
s'interpose  quehjue    obstacle  ([ui  lui  ])araît  insur- 
monhable.  «  Il  n'y  a,  écrit-il  ailleurs  à  son  ami, 
ni  })r()])orlion,  ni  Cduvonancc  entre  mes  forces  el 
mes  (U'sirs,  entre  ma  raison  et  "mon  cœur,  entre 
mon  c<eur  et  mon  élat,  sans  qu'il  y  ait  j)lus  de  ma 
faute  ((ue  de  celle  d'un  malade  qui  ne  peut  rien 
savourer  de  lout  ce  (|u"imi  lui  présenle,  et  qui  n'a 
pas    en  lui   la    force   de    changer   la    disposition 
de  ses  organes  et  de  ses  sens,  ou  de  trouver  des 
objets  qui  leur   puissent  convenii-.  »   Et  le  jeune 
capitaine    au   régiment  du    lloi,    dédaigneux  des 
distractions  vulgaires  que    peut   offrir   la    vie  de 
garnison  en  province,  pauvre,  lier,  ambitieux,  in- 
certain et  découragé,  se  consume  dans  une  mélan- 
colique et  fatigante  inaction,  (l'est  ici  qu'apparaît, 
avec  mie  al  li Inde  vérib'iblement  iniéressanto,  cet 
autre  jeune   officiel-,  orageux  et  inégal  connue  la 
mer,  confiant  en  lui-même  jusqu'à  la  présomption, 
qui  sera  le  père  de  Mirabeau.  11  a  deviné  de  loin, 
et  sur  quelques  leltres  de  Vauvenargues,   un  gé- 
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nie  inconnu,  qui  s'ignore  lui-même  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  qui  ignore  surtout  sa  vraie  nature,  sa 
vraie  vocation,  et  il  entreprend  de  le  forcer  à 
croire  en  lui  et  à  agir  dans  un  sens  déterminé. 
«  Quelqu'un  qui  pense  et  s'exprime  comme  vous, 
mon  cher  Vauvenargues,  n'est  pas  pardonnable, 
lui  écrit-il,  de  n'avoir  aucune  ambition.  Je  sais 
que  votre  })eu  de  disposition  et  de  santé  ne  vous 
permet  pas  de  courir  ce  ([ue  quelqu'un  comme 
vous  doit  appeler  fortune  ;  mais  quelle  carrière 
d'agréments  ne  vous  ouvrent  pas  vos  talents  dans 
ce  qu'on  appelle  la  république  des  lettres  !  Si 
vous  pouviez  connaître  combien  de  plaisirs  diffé- 
rents nous  procure  une  réputation  étaljlie  en  ce 
genre!  » 

Cette  idée  une  fois  lixée  dans  son  esprit,  le 
jeune  Mirabeau  revient  sans  cesse  à  la  charge. 
«  Vous  avez  parfaitement  le  genre  anglais,  mon 
cher  Vauvenargues;  vous  ne  pensez  que  trop  for- 
tement, juste  et  profondément.  Mais  à  quoi  vous 
sert  cette  facilité,  dès  que  l'inaction  est  votre 
sphère?...  Vous  enfouissez,  si 'vous  ne  travaillez, 
les  plus  grands  talents  du  monde!  Je  ne  sème 
point  ici  de  louanges;  c'est  la  vérité  qui  parle.  Des 
gens  du  meilleur  goût,  ayant  vu  vos  lettres,  m'o- 
bligent à  leur  envoyer  toutes  celles  que  je  reçois 
de  vous,  et  je  les  ai  entendus  s'écrier,  quand  je 
leur  ai  dit  que  vous  n'aviez  pas  vingt-cinq  ans  : 
«  Ah   Dieu  !    quels    honnnes    produit    cette    Pro- 


vence! » 


25 
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Vainement  le  futur  moraliste  se  retranche  avec 
modestie  derrière  sa  prétendue  ignorance  :  «  Si 
vous  connaissiez,  répond-il,  ma  profonde  igno- 
rance, mon  cher  Mirabeau,  vous  changeriez  bien 
de  ton.  Je  ne  sais  si  c'est  à  moi  à  vous  détrom- 
per ;  mais  vous  me  donnez  des  louanges  si  exces- 
sives quelles  m'élonnent  toujours.  Vous  n'êtes 
pas  le  seul  peut-être  qui  vous  grossissiez  mon 
idée;  je  voudrais  avoir  assez  de  vanité  pour  l'a- 
dopter et  croire  à  tous  vos  compliments...  mais  je 
suis  trop  près  de  moi  pour  m'éblouir;  je  vois  le 
fond  de  mon  esprit  et  ce  qui  trompe  en  sa  faveur.  » 

Plus  que  jamais  convaincu  do  la  valeur  intel- 
lectuelle de  son  ami,  le  jeune  marquis  ne  veut  pas 
qu'il  se  contente  d'exercer  son  génie  en  lui  écri- 
vant des  lettres,  c'cst-a-dirc  en  se  laissant  arra- 
cher à  lui-mônic  on  détail.  «  Travaillez  pour  le 
public,  écrit-il  à  Vauvenargucs;  cai'  je  suis  sur 
les  manuscrits  comme  Alexandre,  qui  fut  fâché 
qu'Aristote  eût  donné  sa  ])hil()so])hie  à  tant  de 
gens,  sans  la  donner  à  tout  le  monde.  Si  la  pri- 
vation du  travail  vous  faisait  vivre  dans  la  dissi- 
pation, je  n'oserais,  avec  le  peu  de  santé  que  je 
vous  connais,  vous  conseiller  l'étude;  mais,  vivant 
dans  la  retraite  et  toujours  sur  les  livres,  il  n'est 
pas  pardonnable  de  ne  pas  diriger  ses  occupations 
vers  un  but.  C'est  la  perte  de  temps  qui  mèjie  à 
cette  inaction  qui  semblait  à  Caton  d'Utique  le  plus 
grand  des  crimes.  S'il  est  permis  de  se  citer,  j'ai, 
je  crois,  plus  de  feu,  d'imagination,  de  sauté,  que 
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VOUS  ;  mais  vous  avez  plus  d'esprit  et  de  suite. 
Cependant,  si  vous  ne  m'en  imposez,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  ({ue  vous  tiriez  le  même  parti  du 
temps.  Si  vous  employiez  tout  le  loisir  que  votre 
humour  vuus  laisse,  jugez  de  ce  que  vous  pour- 
riez faire  !  J'en  sais  plus  que  vous  sur  votre  pro- 
pre compte,  si  vous  ne  vous  connaissez  pas  une 
grande  étendue  de  génie  !  » 

Des  encouragements  si  multipliés  finissent  par 
ébranler  la  défiance  qui  obsède  Vauvenargues,  et 
il  répond  par  une  phrase  curieuse,  comme  expres- 
sion du  sentiment  à  la  fois  passionné  et  craintif  qui 
attirait  vers  la  gloire  cette  jeune  âme,  si  belle,  si 
noble,  devant  laquelle  Voltaire  lui-même  s'incli- 
nait avec  respect  :  (1)  «  Vous  ne  sentez  pas  vos 
louanges,  mon  cher  Mirabeau,  répond-il;  vous  ne 
savez  pas  la  force  qu'elles  ont;  vous  me  perdez. 
Epargnez-moi,  je  vous  le  demande  à  genoux!  » 

Loin  de  l'épargner,  Mirabeau  le  pousse  de  plus 
en  plus,  et  bientôt  le  jeune  officier  philosophe 
donne  satisfaction  à  son  ami  :  «  J'ai  pris,  lui 
écrit-il,  le  goût  de  la  lecture  comme  une  passion  : 
en  ari-ivant  à  Reims,  et,  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  mes  yeux,  que  je  n'avais  pas  consultés, 
s'en  sont  trouvés  si  mal,  qu'il  m'a  fallu  rentrer 
dans  mon  oisiveté,  et  je  ne  puis  ni  lire,  ni  écrire. 
Je  veux  suivre  vos  conseils  et  remplir  dorénavant 

(1)  Oui  ne  connaît  cette  phrase  charmante  de  Vauvenargues  : 
K  Les  premiers  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux  que  les 
premiers  regards  de  la  gloire.  » 
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le  vide  de  mes  jours  du  soin  de  former  mon  es- 
prit, et,  pour  exécuter  cette  résolution,  j'ai  pris 
deux  hommes  pour  me  faire  la  lecture,  un  le 
matin  et  un  autre  le  soir.  Ils  défigurent  ce  qu'ils 
lisent...;  mais  cela  vaut  encore  mieux  que  rien.  » 

Ainsi  tout  s'opposait  à  l'éulosion  de  ce  grave  et 
aimable  génie  ;  ses  yeux  mêmes  lui  refusaient  le 
service.  Mais  Mirabeau  ne  voit  dans  sa  lettre 
que  ce  qui  correspond  à  ses  desseins  sur  lui.  «  Si 
ce  que  vous  me  dites,  lui  répond-il,  de  l'inaction 
dont  vous  sortez  est  vrai,  mon  cher  Vauvenargues, 
je  me  sais  bon  gré  de  vous  avoir  excité  sur 
cela:  vous  y  prolilerez,  le  public  bientôt,  et  moi,  à 
ce  que  j'espère,  quelque  jour  en  mon  particu- 
lier. » 

La  conhance  qu'il  inspire  a  \'auvenargues  fait 
que  celui-ci  se  complaît  à  lui  écrire  de  longues 
lettres,  où  se  dessinent  déjà  la  plupart  des  quali- 
tés et  des  tendances  de  son  esprit,  et  dans  ce  cas 
le  jeune  marquis  oublie  les  intérêts  du  jjublic  et 
se  livre  au  plaisir  égoïste  de  posséder  son  Vauve- 
nargues pour  lui  tout  seul:  «  Je  vous  aurai,  par 
morceaux,  mon  cher  Vauvenargues,  je  vous  l'a- 
■  vais  promis.  Il  y  a  des  choses  uniques  dans  votre 
lettre,  cependant  le  style  en  est  souvent  lâche  ; 
mais  je  ne  connais  personne  qui  suive  une  pensée 
comme  vous;  heureuse  facvdté!  l'on  vit  sur  son 
fonds,  tandis  que  la  culture  des  autres  n'exerce 
souvent  que  la  mémoire.  »  Et  il  termine  en  disant: 
«  Ne  laites  pas  comme  moi  aujourd'hui;  n'éti'an- 
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glez  point  vos  lettres,  donnez  carrière  à  votre 
esprit,  il  va  droit,  »  et  souvent,  on  effet,  on  recon- 
naît que  Vauvenargues  s'exerce  d'avance  à  écrire 
pour  le  public,  en  discutant  longuement,  et  avec 
ordre,  les  idées  tour  cà  tour  justes,  excessives, 
spécieuses  ou  fausses,  que  son  impétueux  cor- 
respondant jette  sur  le  papier  à  mesure  qu'elles 
traversent  son  cerveau. 

Il  ressort  donc  de  cette  correspondance  un  fait 
jusqu'ici  complètement  inconnu  et  des  plus  hono- 
rables pour  le  marquis  de  Mirabeau,  car  on  y  voit 
que  si  Vauvenargues  n'est  pas  mort  tout  entier 
avant  trente-deux  ans,  s'il  est  mort  en  nous 
laissant  quelques  témoignages  impérissables  d'un 
génie  à  la  fois  profond,  chaleureux  et  attrayant, 
nous  le  devons  peut-être  aux  excitations  infatiga- 
bles de  ce  jeune  ami,  qui  lui  répète  sans  relâche  : 
«  Vous  êtes  injuste  envers  vous-même,  si  vous 
doutez  de  votre  génie;  travaillez  pour  le  public; 
vous  seriez  coupable  de  laisser  enfouis  les  dons 
que  la  nature  vous  a  faits  (1).  » 


(\\  Le  manuscrit  des  lettres  du  marquis  de  Mirabeau  et  de 
Vauvenargues  appartenait  à  M.  Gabriel  Lucas  de  Montigny,  à 
l'amitié  duquel  nous  devons,  comme  nous  l'avons  déjà  an- 
noncé, une  très-grande  partie  des  documents  inédits  qui  nous 
servent  à  composer  nos  études  sur  les  Mirabeau.  Ce  précieux 
document  formant  un  ensemble  trop  volumineux  pour  pouvoir 
être  inséré  dans  notre  travail,  fut  confié  par  M.  Lucas  de  Mon- 
tigny à  im  écrivain  de  mérite,  M.  Gilbert,  dont  la  mort  récente 
a  été  une  perle  pour  la  littérature,  et  qui  le  fit  imprimer  pour  la 
première  fois  dans  une  bonne  édition  des  Œuvres  complètes 
de   Vauvenargues,  donnée   pur   lui  en    1857.    Malheureusement 
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On  vient  de  lire  un  passage  où  Vauvenargues 
témoigne  une  sorte  d'effroi  devant  la  gloire  litté- 
raire que  son  ami  l'exhorte  à  poursuivre.  Cet 
effroi  tient  certainement  à  sa  timidité,  mais  il 
s'explique  peut-être  aussi  par  un  sentiment  déve- 
loppé dans  la  suite  de  la  correspondance.  Il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  la  renommée  littéraire 
qui  le  tente  le  plus  :  «  Si  j'avais  plus  de  santé, 
écrit-il,  et  si  j'aimais  assez  la  gloire  pour  lui  don- 

l'éditeur,  quoique  homme,  d'esprit  et  do  goût,  s'est  laissé  aveu- 
gler par  relie  banale  prévention,  si  généralement  établie  contre 
le  marquis  de  Mirabeau,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  il  a  joint 
aux  lettres  de  celui-ci  des  notes  souvent  mesquines,  inexactes 
et  injustes,  qui  semblent  avoir  pour  but  de  faire  constamment 
valoir  Vauvenargues  aux  dépens  de  son  ami.  Non-seulement 
il  n'a  pas  voulu  voir  ce  fait  que  nous  venons  de  démon- 
trer par  des  citations,  fait  si  honorable  pour  le  père  de  Mira- 
beau, et  f}ui  crève  les  yeux  de  quicomiue  lit. la  correspondance 
sans  parti  pris,  mais  croirail-on  «pi'en  imprimant  la  phrase  du 
marquis  à  \'auvcnargufs  qu'on  \'icnl  dr  lire  plus  liant  :  «  ^'ous 
enfouissez,  si  \-ous  ne  travaillez,  les  ])lus  grands  talents  du 
monde,  »  M.  dilliert  a  eu  l'idr^e  d'y  joindre  cette  appi'éciation  : 
«  On  voit  combien  \'auvenargues  attirail  rallenlion,  puisqu'il 
forçait  à  ce  i)oinl  celle  de  xMirabeau,  qui  le  plus  souvent  n'avait 
de  regards  que  pour  lui-nu"mc  1  »  Et  M.  Gilbert  parle  ainsi, 
quand  il  est  surabondamment  jirouvé  par  la  cfirrespondance 
mêini,'  que,  sauf  Mirabeau  cl  un  autre  ami,  Painl-\'incens,  per" 
sonne,  peut-être,  ne  soupçonnait  alors  le  gi'nie  de  \'auven.-ir- 
gues,  auquel  b'  jeune  marquis  ne  cesse  de  i('qi(Her:  «  \ous  avez 
du  génie  «  ;  s'il  avait  un  peu  niiiMix  conmi  l'ami  de  \'auvenar- 
gues,  M.  GiUjert  se  serait  aisément  aperçu  ijue  celui-ci,  ([uoique 
très-porté  à  se  surfaire,  n'en  était  pas  moins  de  tous;  les  mor- 
tels le  plus  prompt  à  admirer  jusqu'il  l'engouement  ceux  chez 
les(iuels  il  rocoimaissait  du  talent.  Ce  n'est  jias  que  les  défauts 
du  père  de  Mirabeau  ne  soienl  très-visibles  dons  cette  corres- 
pondance: nous  les  indiquerons  tout  à  l'heure,  mai^  M.  Gilliert 
ne  veut  voir  en  lui  que  ses  défauts  et  méconnaît  même  ses  pins 
incontestables  qualités. 
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ner  ma  paresse,  je  la  voudrais  plus  générale  et 
plus  avantageuse  que  celle  qui  s'attache  aux 
sciences  (1).  »  Ailleurs,  il  parle  avec  un  certain  dé- 
dain de  gentilhomme  de  la  bienséance  qui  veut  que 
nos  talents  aient  rapport  à  notre  état;  il  dit  que 
la  gloire  des  ])elles-lettres  ou  n'est  pas  essentielle 
ou  ne  s'acquiert  que  très-tard,  et  lorsqu'on  n'en 
peulplus.jouir.  Uans  un  de  ses  caractères,  intitulé 
Sénèque,  ou  F  orateur  de  la  vertu,  il  semble  porté 
à  louer  les  jeunes  gens  qui  «  ne  songent  pas  à  la 
stérile  gloire  des  lettres,  qui  veulent  sortir  de 
pair  par  des  actions  et  non  par  des  livres  ;  mais  la 
fortune,  ajout e-t-il,  laisse  rarement  aux  hommes 
le  choix  de  leurs  vertus  et  de  leur  travail.  » 

On  sait,  en  effet,  qu'obligé,  à  vingt-huit  ans,  de 
renoncer  à  l'état  militaire,  à  cause  des  infirmités 
contractées  par  lui  à  la  guerre  et  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  Vauvenargues  essaya  d'entrer  dans 
la  carrière  diplomatique ,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  échoué,  non  sans  un  vif  chagrin,  dans  cette 
tentative,  qu'il  se  résigna  en  quelque  sorte  à  re- 
courir à  la  renommée  littéraire  en  publiant  sous 
l'anonyme,  en  174(3,  un  an  avant  sa  mort,  le  vo- 
lume qui  devait  immortaliser  son  nom  ;  mais  s'il 
trouva,  sous  sa  main,  et  tout  préparé,  ce  moyen  de 
se  consoler  d'une  déception  douloureuse,  n'est-ce 
pas  son  jeune  ami  Mirabeau  qui  l'avait  poussé  à 

(Il  Le  mot  sciences  est  pris  ici  dans  sou  sens  le  plus  géné- 
ral et  comme  s'appliquaat  à  tout  travail  intellectuel  représenté 
par  des  livres. 
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le  préparer,  et  ce  jeune  ami  n'avait-il  pas  d'ail- 
leurs raison  contre  Vauvenargues  lui-même  quand 
il  le  jugeait  plus  apte  à  la  littérature  qu'aux 
affaires  ? 

La  partie  de  l'ouvrage  du  moraliste  où  se  révèle 
parfois  la  souffrance  d'une  aml)ition  comprimée  et 
déçue  avait  été  beaucoup  moins  remarquée  par 
les  premiers  admirateurs  de  son  livre  que  par  les 
honnues  de  nos  jours  (1)  :  d'abord  parce  que  cette 
nuance  de  son  caractère  était  beaucoup  moins 
saillante  dans  le  volume  édité  par  lui-même,  qu'elle 
ne  l'est  devenue  plus  lard  par  les  additions  suc- 
cessives que  l'ouvrage  jtrimitif  a  reçues,  et  en- 
suite parce  que  les  hommes  de  nos  jours  sont  bien 
plus  attentifs  que  ceux  du  xyiu"  siècle  à  un  genre 
de  souffrance  devenu  très-commun  parmi  eux. 
Combien  d'hommes,  en  effet,  parmi  nous,  en 
écartant  môme  ceux  chez  lesquels  cette  maladie 
s'explique  par  un  débordement  de  sottise  présomp- 
tueuse, combien  d'hommes  distingués  ont  de  la 
peine  à  se  consoler  de  n'être  point  appelés  au  gou- 
vernement do  leurs  semblables,  et  comment  s'é- 
tonner, dès  lors,  que  ce  trait  jadis  prcstpie  ina- 
perçu de  la  physionomie  de  Vauvcnargues ,  soit 
celui  qui  frappe  le  plus  nos  contemporains? 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  un  brillant  écrivain 
de  notre  époque,  M.  Prévost-Paradol,  doni  la  vie 
avait  élé  bien  plus  favorisée  par  la   dcslinée  (pie 

ll^  La  Hitrpe  ne  pnraît  pas  niùiiH'   -'eu  npei<pv(.)ir. 
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celle  du  jeune  et  fier  penseur  du  xvm"  siècle, 
mais  dont  la  fin  devait  être  bien  plus  triste  en- 
core, consacrant  à  \'auvcnargue5  de  belles  pages, 
se  montrer  surfont  attiré  et  comme  entraîné  vers 
son  modèle  par  ce  mal  de  ram])i[ion  soulTrantc 
({u'il  découvrait  en  lui.  On  dirait  parfois  qu'a 
ses  yeux  ce  trait  résume  tout  Wauvenargues  : 
«  L'action  !  s'écric-t-il ,  voilà  le  mot  qui  revient 
peut-être  le  plus  souvent  dans  les  écrits  de  Vau- 
venargues,  voilà  Timage  et  le  rêve  qui  obsédaient 
sa  pensée.  El  il  entendait  surtout  par  l'aclion 
l'iniluence  sur  les  affaires  humaines ,  la  lutte  de 
l'intelligence  aux  prises  avec  les  difficultés  et  avec 
les  hommes...  R.éussit-il  un  seul  jour  à  tourner 
vers  la  résignation  sa  grandeur  d'àme?  Peut- 
être;  mais  c'est  au  contraire  le  malaise  d'une  àme 
hors  de  sa  jilace  et  opprimée  par  la  fortune  qui 
revient  le  plus  souvent  dans  ces  confessions  in- 
directes, pleines  d'une  amère  éloquence.  »  Et  le 
morceau  se  termine  par  ce  passage  touchant  qu'il 
estdifficile  délire  aujourd'liui  sans  un  mélancolique 
retour  sur  celui  qui  l'a  écrit  :  «  Eternel  problème  de 
la  destinée  humaine  !  ce  jeune  homme  grandit  a 
travers  les  faiblesses  de  son  enfance  et  les  périls 
de  sa  jeunesse,  passée  dans  la  guerre;  il  les  sur- 
monte, il  médite;  il  écrit,  son  génie  se  découvre 
à  lui-même  et  aux  autres  ;  il  est  né,  sans  doute, 
pour  l'ornement  de  son  siècle  et  de  son  pays?... 
Il  est  né  seulement  pour  une  constante  douleur  et 
pour  le  regret  de  la  postérité.  Peut-on  éviter,  de- 
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vant  un  tel  spectacle  ,  d'entendre  retentir  à  son 
oreille  cette  plainte  profonde  du  poète  latin ,  inu- 
tile question  adressée  avant  lui  comme  après  lui 
à  la  nature  silencieuse: 


Quare  lUurs  immalura  vagatur?  (1)  » 


Quant  à  nou^^,  si  la  mort  de  Vauvcnargues  nous 
attendrit,  ce  n'est  point  parce  qu'elle  ravissait 
prématurément  à  son  siècle  un  homme  d'État,  car 
il  ne  nous  paraît  nullement  prouvé  que  le  jeune 
philosophe  lut  né  pour  un  rôle  politique  ;  tout 
nous  porte  à  croire,  au  contraire,  (jue  son  ami 
Mirabeau  l'avait  bien  jugé  en  le  sui)})osant  plus 


(1)  Études  sur  Jes  moralistes  français,  par  Prcvosl-Paradol, 
p.  220,  233,  235. 

Qui  aurait  dit  à  l'auteur  de  ces  lamentations  attendrissantes 
sur  ^'auvena^gues  qu'il  était  destiné  à  offrir  lui-même  aux  mé- 
ditations des  hommes  un  problème  plus  affligeant  encore  que 
celui  qui  obsédait  alors  son  esprit?  Quand  il  protestait,  en 
quelque  sorte,  contre  cette  mort  prématurée  dont  la  voracité 
capricieuse  choisit  souvent  sa  proie  parmi  ceux  qui  semblent 
avoir  le  plus  de  droits  à  la  vie,  qui  lui  aurait  dit  qu'au  lieu  de 
l'attendre  conune  Vauvcnargues,  avec  une  résignation  ferme,  il 
se  précipiterait  lui-même  dans  ses  bras,  et  que,  plein  de  force 
encore  et  de  jeunesse,  après  avoir  savouré  toutes  les  séductions 
d'une  célébrité  aussi  éclatante  que  précoce,  il  éprouverait  un 
insurmontable  besoin  de  mourir? 

Loin  de  nous  la  prélonlion  de  juger  ou  même  d'expliquer  un 
acte  dont  nul  ut'  connaît  bien  les  motifs,  et  qu'on  aimerait  à 
considérer  comme  le  résultat  d'un  transport  au  cerveau.  Mais 
si  l'acte  fut  volontaire  et  réfléchi,  il  suffit  de  lire  allentivement 
dans  ce  volume  sur  les  Moralistes  français  le  court  chapitre 
intitulé  do  l' Ambition,  pour  reconnaître  combien  M.  Prévost- 
Paradol  était  atteint  lui-même  de  celte  maladie  qu'il  exagère 
dans  Vauvenargues,  le  besoin  de  l'action,  ce  qu'il  appelle  dans 
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propre  à  la  méctitation  qu'à  l'action.  Il  n'est  pas 
d'ailleurs  aussi  ambitieux  qu'il  le  croyait  quelque- 
Ibis  lui-même.  Celte  pensée  par  cxemjde,  (jui  est 
de  lui,  est-elle  bien  d'un  ambitieux  :  «  Le  lâche  a 
moins  d'affronts  à  dévorer  que  l'ambitieux?  »  Un 
véritable  ambitieux,  un  Richelieu  par  exemple, 
n'aurait  jamais  écrit  cette  phrase,  attendu  que  les 
affronts  à  dévorer  pour  oljlenir  ou  conserver  la 
toute-puissance  lui  coûtaient  peu.  Ce  n'est  donc 
pas  l'ambition  comprimée,  mais  plutôt  une  certaine 
sensibilité  maladive  qui  explique,  à  notre  avis,  le 
souvenir  amor  et  douloureux  que  garde  parfois 
Vauvenargues  des  déceptions  ou  des  déboires 
qu'il  a  subis. 

ce  chapitre  l'âpre  désir  du  commandement.  Quoiqu'il  semble 
parfois  vouloir  nous  guérir  de  cette  passion,  il  en  parle  bien 
plus  souvent  avec  une  émotion  enflammée  qui  trahit  son  secret  ; 
à  la  vérité,  l'ambition  qu'il  aime  est  la  phis  noble  :  «  C'est  le 
commandement  qui  repose,  dit-il,  sur  la  persuasion  et  qui  nous 
est  accordé  par  le  consentement  éclairé  de  nos  égaux.  »  Mal- 
heureusement, l'ambitieux  est  souvent  d'autant  plus  impatient 
qu'il  se  trompe  peut-être  sur  sa  vocation,  et  celui  qui  distin- 
guait si  bien  entre  les  divers  genres  d'andjition  ne  sut  pas 
attendre  le  jour  oîi  il  pourrait  choisir.  Mais  si  l'on  admet  que, 
pour  se  punir  do  s'être  trompé,  en  se  ralliant  la  veille  de  sa 
chute  à  un  gouvernement  contre  lequel  il  avait  gagné  sa  re- 
nommée, devant  la  simple  perspecti^•e  de  rembarras  d'un  moment 
que  tant  d'autres  plus  philosophes  que  lui  ont  supporté  sans 
trouble,  avec  tant  de  raisons  d'aimer  la  vie,  et  même  avec  des 
devoirs  qui  lui  commandaient  impérieusement  de  vivre-,  si  l'on 
admet  que  l'infortuné  et  éloquent  panégyriste  de  \"auvenargues 
ait  pu  se  tuer  de  sang-froid,  quel  effrayant  conflit  de  sentiments 
inconciliables  une  telle  idée  no  présenle-t-elle  pas  à  l'esprit!- 
et  n'est-ce  pas  le  cas  de  s'ecrier  ici  avec  Pascal  :  «  Quelle  chi- 
mère est-ce  donc  que  l'homme  !  quel  chaos!  quel  sujet  de  cou- 
tradictions  !  Qui  démêlera  cet  embrouillement  !  i» 
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Dans  cet  émouvant  portrait,  intitulé  Clazomènc, 
ou  la  Vertu  malheureuse,  qu'il  a  tracé,  pour  ainsi 
dire,  en  présence  de  la  mort,  et  que  l'on  consi- 
dère généralement  comme  sa  propre  image,  dans 
ce  portrait  (jui  se  termine  par  cette  déclaration 
stoique  :  «  La  fortune  peut  se  jouer  de  la  sagesse 
des  gens  courageux,  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
de  faire  fléchir  leur  courage,  »  il  y  a  quelques 
nuances  qu'on  aimerait  à  effacer.  Rien  de  plus 
touchant  assurément  que  l'énumération  de  tous  les 
maux  qui  l'ont  accablé  depuis  son  enfance  et  «  des 
chagrins  plus  secrets,  ressentis  par  une  âme  née, 
dit-il,  avec  de  la  hauteur  et  de  l'ambition  dans  la 
pauvreté.  »  Rien  de  plus  attendrissant  que  cette 
plainte  mélancolique  sur  la  mort  «  qui  s'offre  à  sa 
vue,  au  moment  où  la  fortune  paraissait  se  lasser 
de  le  poursuivre  et  où  res])érance  commençait  à 
flatter  sa  peine.  »  Mais  lorsque  le  penseur  mou- 
rant compte  ])armi  les  calamités  de  sa  vie  le  dé- 
sagrément «  d'avoir  vu  l'injure  flétrir  son  (îourage, 
et  d'avoir  été  offensé  de  ceux  dont  il  ne  pouvait 
tirer  vengeance,  »  (et  cola  parce  qu'un  ministre 
nommé  Amelut  n'aura  \)a>  daigné  répondre  à  une 
de  ses  lettres,  ou  qu'un  duc  de  Biron  aura  semblé 
faire  peu  de  cas  de  lui),  on  est  porté  à  regretter 
qu'une  àme  si  noble  n'ait  pu  trouver  en  elle-même 
un  mépris  assez  haut  pour  ne  pas  se  laisser 
atteindre  par  le  dédain  des  âmes  vulgauTs.  Quel 
homme,  capable  comme  Vauvenargues  d'aspirer 
plutôt  à  se   survivre  par  des  ouvrages  durables 
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qu'à  recueillir  les  proiîts  immédiats  d'une  célé- 
brité fragile  et  de  mauvais  aloi,  n'a  rencontré 
sur  son  chemin  l'arrogance  des  sots  ou  des  char- 
latans infatués  de  leur  petite  importance  d'un  jour, 
ou  même  l'indifférence  de  ceux  dont  l'estime 
aurait  du  prix,  mais  qui  ne  prennent  pas  la  peine 
d'apprécier  quiconque  ne  les  courtise  point? 

Faut-il  regretter,  après  tout,  que  Yauvenargues 
ait  eu  ce  malheur  de  ne  pas  obtenir  In  jilace  d'at- 
taché d'ambassade  qu'il  ambitionnait?  S'il  l'eût 
obtenue,  il  est  certain  que  dans  le  cas,  même  peu 
probable,  où  il  eût  conservé  les  p.'iges  que  nous 
admirons  aujourd'hui,  il  no  les  aurait  jamais  im- 
primées, et  elles  se  seraient  vraisemblablement 
perdues  ;  il  est  probable  aussi  que  sa  faible  con- 
stitution ne  lui  aurait  pas  laissé  une  vie  plus  lon- 
gue que  celle  qui  lui  fut  accordée,  et  fût-il  devenu 
ministre  plénipotentiaire  dans  quelque  cour  de 
troisième  ordre,  il  serait  mort  [ilus  obscur  encore 
que  le  minisire  Amelot,  tandis  qu'il  a  con(|uis  à 
jamais  sa  place  dans  l'iiistoire  littéraire  de  son 
siècle  et  de  son  pays. 

Une  se  trompait  donc  pas,  cet  ami  de  sa  jeunesse 
qui,  le  voyant  faible  de  santé,  et  le  croyant  im- 
pi'opre  aux  emplois  puljlics,  lui  écrivait  :  «  Tour- 
nez-vous vers  la  république  des  lettres.  »  Mnis 
si  l'influence  heureuse  du  marquis  de  Mirabeau 
sur  Vauvenargues  forme  une  des  parties  les  plus 
attrayantes  de  leur  correspondance,  nous  y  trou- 
vons également  bien  des  détails  utiles  pour  l'ap- 
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préciatioii  dii  caractère  de  ce  jeune  homme 
fougueux  et  original,  duquel  devait  naître  le 
fameux  tribun  de  la  Constituanle.  Le  jeune  mar- 
quis s'y  montre  avec  toutes  ses  qualités,  mais 
aussi  avec  tous  ses  défauts.  Sa  première  lettre 
nous  le  ferait  même  prendre  aisément  pour  un  fat, 
car  il  envoie  à  \'auvenargues  la  copie  d'un  billet 
fort  tendre  qui  lui  a  été  adressé  par  une  femme 
avec  laquelle  il  est  brouillé,  et  à  laquelle  il 
vient  de  répondre  par  quel([ues  lignes  offensan- 
tes; mais  quand  Vauvenargues  l'accuse  d'être 
méchant  dans  celle  circonslance,  il  s'expli(|ue  de 
manière  à  nous  prouver  ([u'il  ne  croit  pas  à  la 
sincérité  de  la  personne  ([ui  veut  se  réconcilier 
avec  lui,  el  (pi'il  a  été  sans  doute  Irès-vivement 
blessé  par  elle.  Sa  méclianceté  n'est  donc  ([u'ap- 
parenle,  et  sa  fatuité  même  n'est  i)r(}bablement 
qu'un  effet   de  son  rossenliment. 

Cg  n'est  pas  que  ses  nidjurs  ne  soient  beau- 
coup plus  déréglées  que  celles  de  Vauvenargues  ; 
le  jeune  moraliste  a  écrit  souvent  sur  l'amour 
des  pages  délicates  ({ui  tranchent  singulièrement 
avec  le  ton  habituel  de  son  siècle  sur  ce  sujet  (1), 
et  cependant  il  a  émis  aussi  parfois,  dans  son 
livre,  des  jugements  sur   les  femmes   empreints 

^1)  Viiir  le  itariigrajilie  06  <lii  livre  II  de  V/iiIrodiirtioii  ;i  l:i 
connaissance  de  l'espril  hinnain;  voir  aussi  le  caractère  iiili- 
lulé  :  AIccste  ou  l' Amour  ingi'nu ,  qui  comnieiice  ainsi  :  «  Un 
jeune  honnne  qui  aime  pouf  la  première  l'ois  de  sa  \  ie  n'est  ]ilus 
ni  libertin,  ni  dissipe,  ni  ambitieux.  Tnules  ses  passions  sont 
suspendues,  une  seule  renqjlil  tout  son  cieur,  »  etc. 
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d'une  sévérité  qui  s'explique  par  ses  lettres  inti- 
mes au  jeune  Mirabeau  :  «  Je  hais  le  jeu,  lui 
écril-il,  comme  la  fièvre,  et  le  commerce  des  fem- 
mes comme  je  n'ose  pas  dire  ;  celles  ({ui  pom^- 
raienl  me  toucher  ne  voudraient  pas  seulement 
jeter  un  regard  sm^  moi.  Je  ne  sais  s'il  vous 
souvient  de  m'avoir  vu  en  compagnie  ?  je  vou- 
drais quelquefois  fivoir  un  bras  de  moins,  vous 
comprenez  bien  pourquoi.   » 

Ainsi  sa  haine  apparente  dos  femmes  n'est  que 
l'expression  amère  d'une  tendipsse  dédaignée  et 
découragée,  et  lorsque  l'on  rencontre  dans  ses 
Pensées  détachées  ce  mot  très-dur  :  «  Les  fem- 
mes n'estiment  dans  un  homme  que  l'effronterie,  » 
on  est  en  droit  de  croire  qu'il  parliùt  ainsi  par 
dépit  plus  que  par  conviction,  puisque  dans  sa 
lettre  à  ^Mirabeau  il  est  tellement  imbu  de  l'idée 
contraire,  ([u'il  va  jusqu'à  su})poser  qu'un  bras 
perdu  à  la  guerre  suffirait  pour  compenser  les 
inconvénients  de  sa  timidité  et  de  sa  laideur. 

La  situation  et  le  caractère  du  jeune  fils  de 
Jean-Antoine  lui  inspirent  des  goûts  très -diffé- 
rents de  ceux  de  son  ami.  La  mort  de  son  père, 
en  17o7 ,  l'a  laissé,  à  .l'âge  do  vingt -deux 
ans,  presque  maître  de  sa  fortune,  et  à  peu  prés 
libre  de  ses  actions.  Il  ne  pèche,  comme  Vauve- 
nargues,  ni  par  la  laideur,  ni  par  la  timidité,  ni 
par  la  délicatesse;  d'où  il  suit  qu'il  va  «  d'objet 
en  objet,  »  comme  Ton  disait  autrefois,  avec  la 
mobilité  d'un  jeune  homme  effervescent  et  peu 
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scrupuleux,  ce  qui  ne  rempcclie  pas  de  présen- 
ler  souvent  à  son  ami   chacune  de  ses  fantaisies 
comme    une   grande    passion.   «  Que    vous    éles 
heureux,    mon   cher  Yauvenargues,    lui    écrit-il, 
de  n'avoir  que  le  principe  des  passions  qui  tour- 
mentent les  autres  honmies,  et  condjien  n'achète- 
rais-je  pas  v/)tre  inaction  !...  Déplorez  le   sort  de 
votre  ami  4m^  le  tourbillon.  Je  suis  actuellement 
tournientéwiihë  passion  qui  me  dévore,  et  obligé 
d'aller  courir  tie  monde  sans  satisfaction  d'une  part 
ni  d'autre.  »  lill(t«'s,  il  pousse  la  naïveté  en  par- 
lant  d'un  ^jourmu'il  a  fait  à  Bordeaux,  jusqu'à 
vouloir  inÎM'esséft  le.. j^nc  moraliste  à  une  série 
de  passi'biFis-:.qu'i|  démt  en  ces  termes   :   «    J'ai 
débuté«Atj^^c  »érita4)le  [)assiûn  ;  j'ai  eu  ensuite 
plusiei^^p^ourettes^,  et  je  Unis  par  un  amour  qui 
ducera,  je  ,£'ë^}.,  toute  ma  vie.  »  Et  supposant 
q^^i^Êt^mour  i'e  forcera  pi^ut-etre  a  ipiitter  Paris, 
"ileMjy^rilj  Je  sens  ([ue  bientôt  une   passion  me 
''■v.  tixeraTh%^ost  Loi6|v-re  avec  ce  que  l'on  aime.  » 
-i  Yauvenargues,  qui-^i^it  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
'^  tr^i-Së  des  sentiments  de  S(jn  ami,  et  qui  serait  bien 
pfos  capable  que  lui  d'une   véritable  passion,  a 
l'àme  assez  douce  pour  n'exprimer  ni  envie  ni  dé- 
dain  pour  ce  genre  d'existence,  si  Mifférenl  du 
régime   solitaire  et    méditatif  dans   leauel   il  est 
contraint  de  se  renfermer.  Le  jeune  ^li'•ubeau  est 
pour  lui  un  objet  d'étude  sur  le  ca?ur  humain,  et 
sa  correspondance  avec  lui  une  occasion  d'exercer 
son   propre  esprit.  Tantôt   il   lui  répond  par^'une 
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thèse  sur  l'ulililé  des  passions,  «  sans  Icsquulles, 
dil-il  avec  une  Iristcsse  contenue,  la  vie  ressem- 
blc  bien  à  la  mort  ;  »  tantôt  il  cherche  à  le  rame- 
ner vers  l'ambition  et  vers  Paris,  en  lui  disant  : 
«  Vous  pourriez  aimer  ailleurs,  être  heureux,  et 
faire  servir  vos  plaisirs  cà  votre  fortune.  »  Si  Mira- 
beau le  contredit,  il  est  toujours  prêt  à  entrer, 
comme  il  le  dit,  dans  les  sentiments  de  son  ami  et 
à  développer  une  autre  thèse.  Ce  (jui  lui  plait  dans 
ce  fougueux  et  présomptueux  jeune  homme,  c'est 
sa  sincérité.  «  Je  vous  suis  très-oblii^c,  lui  écrit- 
il,  de  la  manière  naïve  dont  vous  parlez  sur  l'en- 
vie de  primer  :  il  me  semble  qu'on  devrait 
toujours  penser  tout  haut  lors(|u'on  parle  à  ses 
amis  ;  ce  style  met  de  l'intérêt  à  tout,  mais  le 
mensonge  et  la  contrainte  n'ont  que  des  paroles 
glacées.  J'adore  la  sincérité;  si  les  hommes 
voulaient  bien  entrer  dans  ce  sentiment,  il  y  en 
aurait  peu  d'ennuyeux,  et  leur  commerce  ne  se- 
rait pas  aussi  fade.  » 

Cette  sincérité  dont  il  fait  honneur  au  jeune 
marquis  pouri-ait"  sembler  peu  conciliable  avec 
la  prétention  de  celui-ci  aux  grandes  passions; 
mais,  outre  qu'il  peut  entrer  dans  son  esprit  une 
part  d'illusion  momentanée,  nous  devons  consta- 
ter que  nous  retrouvons  encore  ici,  chez  le  père 
de  Mirabeau,  ce  trait  de  caractère  déjà  signalé 
par  nous,  et  qui  le  distingue  de  son  tîls.  On  le 
voit  en  effet  dans  cette  correspondance  toujours 
prêt  à  se  retourner  contre  lui-même  et  à  juger 
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ses  folies  avec  sa  raison.    Dans   un  séjour  qu'il 
lait  à  vingt-cinq  ans  au  château  de  Mirabeau,  où 
il  est  livré   a  la  solitude,  on  le  voit  dépouiller  de 
leur  prestige  toutes  ces  belles  passions  dont  il  a 
tant  parlé,  et   les  réduisant  à  leur  expression  la 
plus    simple   et   la    plus    vraie,   écrire  à  Vauve- 
nargues  :  «  La  volui)tc,  mon  clier  ami,  est  deve- 
nue le    bourreau    de    mon    imagination ,   et    je 
payerais  bien  cher  mes  Iblies  et  le  dérangement 
de  mœurs  qui  m'est  devenu  une  seconde  nature.  » 
On  conviendra   qu'un  jeune  homme  dissolu   ne 
peut  guère  se  montrer  plus  sincère  sur  lui-même. 
D.'ins  une  autre  lettre,  il  dit  encore  à  son  ami  : 
«  Aimez-moi,  mon  cher  Vauvenargues,  vous  êtes 
quelques-uns  dont  l'amilié  i'ora   loute  la  douceur 
de  ma  vie;   car  les  femmes,  ([ui  font  maintenant 
toute  l'occupation  de  nu\  folle  jeunesse,  n"y  tien- 
dront pas,  j'espère    —    du   moins  en    tant  que 
sexe  —  le  moindre  petit  coin  a  un  certain  âge.  » 
En  cela,   il  se  trompait,  et  il  ét;dt  destiné,  pour 
son  malheur,  à  prouver  la  vérité  de  cette  obser- 
vation, faite  par  je   ne  sais  })lus  quel  moj-aliste, 
que  la  punition  do  l'hounne  trop  déréglé  dans  sa 
jeunesse  est  de  })r(ilonger  le  déréglemeni   à   un 
âge  où  il  n"a  plus  d'excuse.  Quoi(iuo  le  marquis  de 
Mirabeau   n'ait  pas  été   dominé  par  un    certain 
genre    d'inqudsions    autant  que  le  fut  plus  tard 
ce  celeltre  lils  auquel  il  avait  transmis  son  infir- 
mité avec  un  redoublement  effrayant ,  il  n'en  est 
■jiRi  moins  vrai  que  son  inconduite  personnelle,  en 
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conipronieUaiil  son  aiilorilé  comme  clicl'  do  l'a- 
mille,  ie  rendit,  jusqu'à  un  certain  point,  respon- 
sable des  désordres  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants. 

Cependant,  même  au  plus  fort  de  sa  jeunesse, 
l'ami  de  Vauvenargues  associe  aux  entraînements 
de  son  à£i-e  des  passions  jjlus  relevées.  Il  a  vingt- 
trois  ans,  lors([u'il  écrit  en  lloS  à  son  ami  : 
«  L'amljilion  me  dévore,  mais  d'une  façon  siugu- 
liére  :  ce  n'est  pas  les  honneurs  ([ue  j'ambitionne, 
ni  l'argent  ou  les  bienfaits,  mais  un  nom,  et  enlin 
d'être  qu(>li[u'un.  Ponr  cela,  il  faut  être  dans  un 
poste.  »  Son  ambition  du  moment  est  de  devenir 
colonel.  Dans  une  autre  lettre  il  dit  :  «  Je  veux 
me  faire  connaître  par  la  gnerre  seulement.  » 
Mais  quoi([u'il  eût  pris  part,  dans  ce  but,  à  plu- 
sieurs campagnes,  indépendamment  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  })arlé  ;  quoiqu'il  eût  fait,  notam- 
ment, la  gueri-e  de  Bavière  en  1742,  estimant 
qu'on  lui  faisait  F'op  attendre  l'autorisation 
d'acheter  un  régiment,  il  se  dégoûta  du  métier 
des  armes,  et  se  retira  en  1743,  avec  le  simple 
grade  de  capitaine.  Toutefois,  à  l'époque  même 
où  il  croit  encore  à  sa  vocation  ponr  l'état  mili- 
taire, on  reconnaît  aisément  que  cette  voca- 
tion n'est  pas  très-solide,  car  elle  est  incessam- 
ment traversée  par  des  préoccupations  de 
renommée  littéraire.  11  barbouille  sans  relâche  de 
la  prose  et  des  vers,  des  comédies  et  des  tragé- 
dies ;   il    est    très-fier   d'avoir  composé  une  tra- 
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gédie  sans  anidur.  Il  écrit  un  poëme  en  plusieurs 
chants,  intitulé  :  FArf  df  In  (jiiciTC.  poème  hé- 
roïque et  didactique  (1).  Ce  poème,  ainsi  que  la 
plupart  des  nombreuses  compositions  en  vers 
du  marquis  de  INlirabeau,  n'ont  pas  été  con- 
servés. Les  quelques  morceaux  qui  nous  en 
restent  nous  portent  h  penser  que  cette  perte 
est  très-peu  regrettable.  Il  laisse  néanmoins  per- 
cer, dès  sa  jeunesse,  quebjues  prétentions  à 
l'Académie  française.  «  Ce  n'est  plus  le  temps, 
écrit -il  en  1739  à  Vauvenai-gues,  où  un  honnne 
de  qualité  rougit  des  talents  que  lui  peut  disputer 
un  homme  de  rien.  Je  doute  môme  qu'il  ait 
jamais  été  que  poui'  les  sots  ;  et,  sans  entrer  dans 
les  détails,  rAcadéniie  française  n'est  presque 
composée  que  de  gens  du  bon  ordre,  et  sous  le  nom 
desquels  il  a  paru  plusieurs  ouvrages.  Vous  croi- 
rez que  j'en  parle  en  homme  intéressé,  quand  je 
vous  aurai  dit  ([uc  je  suis  prêt  à  être  dans  ce  cas; 


(1)  Co  pocme,  qui  conlonail  un  éiiisode  destiné  à  glorifier 
Ihcroïsme  du  marquis  Jeun-Antoine  au  comljat  de  Cassano, 
eut  l'honneur  d'être  célébré  d'avance  et  annoncé  au  public  dans 
une  ode  adressée  à  Tauteur  par  son  ami  Le  F'ranc  de  Pom- 
j)ii:nan,  ode  qui  ligure  dans  les  œuvres  de  ce  dernier  : 

Tu  mets  en  vers  de  Virgile 

Les  jiréeeples  de  César, 
dit  eoiuplaisamnient  Pompignin  à  son  ami.  Toulefois  celle  ode, 
écrite  pendant  la  guerre  de  1742,  indique  suffisamment  que  le 
jeune  guerrier  auquel  elle  est  adressée  n'est  pas  très-passionné 
l)Our,  le  métier  de  César,  car  il  y  est  qualifié  militaire  TJuJo- 
phraste,  partisan  de  la  justice,  sage  ennemi  des  chimères. 
et  Pompignan  prévoit  que  sa  raison  et  son  cceur  vont  égale- 
ment s'indigner  des  horreurs  de  la  guerre. 
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uiai^i   non  :  je  me  sui>  dit  ces  choiies-là  à  moi- 
même  avant  de  prendre  ma  résolution.  » 

Vauvenargaes  conclut  naïvement  de  cette  lettre 
que  son  ami  est  en  passe  de  devenir  académicien 
si  cela  lui  plait  ;  mais  le  jeune  marquis  s'en  faisait 
accroire  dans  cette  circonstance,  comme  dans  plu- 
sieurs autres.  Toutctbis  si  la  présomption  chez  lui 
n'est  pas  rare,  l'enlhousiasme  pour  la  gloire  litté- 
raire est  très-vif.  A  Bordeaux,  par  exemple,  où  l'ami 
de  Vauvenargues  est  en  garnison,  on  le  voit  aussi 
occupé  de  cultiver  la  société  de  Montesquieu  que 
celle  des  dames,  et  tout  en  vantant  ce  bonheur  à 
son  ami  qui  le  lui  envie,  il  se  sert  de  l'ar- 
gument  de  Montesquieu  pour  prouver  que  la  gloire 
des  lettres  est  compatible  même  avec  l'art  d'aug- 
menter son  revenu.  On  sait,  en  effet,  que  Mon- 
tesquieu gouvernait  très-bien  sa  fortune,  et  que 
sa  renommée  ne  nuisait  pas  à  la  vente  de  ses  vins 
en  Angleterre. 

A  l'époque  où  le  jeune  marquis  de  Mirabeau  le 
fréquentait  à  Bordeaux  en  1739,  il  n'avait  encore 
publié  que  les  Lettres  persanes  et  les  Considéra- 
tions sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains.  Il  est  probable  cependant  que  les  deux 
hommes  se  retrouvèrent  après  la  publication  de 
V Esprit  des  lois  en  1748,  car,  dans  une  lettre 
inédite  de  sa  vieillesse,  en  mars  1778j  le  père 
de  Mirabeau  raconte  une  discussion  assez  piquante 
qu'il  eut  avec  Montesquieu,  et  qui  porte  évidem- 
ment sur  VEsprit  des  lois  :  «  Au  milieu  de  sa 
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gloire,  écrit-il,  j'osai  lui  dire  :  «  Xnu^  nous  avez 
«  donné  force  hnllols  étiquetés  ;  en  ouvrant  le 
«  ballot,  on  trouve  tout  autre  chose  ([ue  ce  ([u'an- 
«  nonce  l'étiquette.  »  Je  le  disputai  même,  et  un 
jour  que  nous  criions  en  vrais  Méridionaux,  il 
me  dit  avec  son  accent  gascon  :  »  Que  dé  génie 
clans  cette  têté-l<à,  et  quel  dommage  qu'on  n'en 
jiuissé  tirer  que  dé  la  fougue  !  »  On  verra,  plus 
lard,  Irés-marquée  dans  les  premiers  ouvrages  sé- 
rieux du  marquis,  et  notamment  dans  ï Ami  des 
hommes,  la  préoccupation  de  V Esprit  des  lois. 

Dans  cette  correspondance  avec  Vauvenargues, 
il  est  parfois  question  du  talent  du  jeune  mar- 
quis pour  écrire  des  portraits  dont  le  modèle  est 
rarement  présenté  en  beau,  ce  (]ui  le  fait  accuser 
de  méchanceté.  Le  peintre  se  défend  contre  cette 
accusation  :  «  J'ai  dit  le  bon  où  il  s'est  trouvé, 
écrit-il  à  Vauvenargues,  et  rien  de  plus,  voilà 
pourquoi  je  l'ai  dit  rarement;  du  reste,  c'est  plus 
le  tour  qu'autre  chose  qui  m'a  mis  en  réputation 
sur  cet  article...  Je  fais  la  peinture  des  hommes; 
je  passe  pour  méchant,  je  devrais  passer  pour 
vrai,  mais  il  leur  est  plus  commode  de  penser 
mal  de  moi  que  d'eux.  »  Ce  passage  des  lettres 
à  Vauvenargues  est  peut-être  confirmé  par  un 
volume  manuscrit  grand  in-i",  richement  relié, 
trouvé  parmi  les  papiers  du  marquis  de  Mirabeau, 
intitulé  MisccUanea,  et  qui  contient  une  série  de 
portraits  satiriques  de  personnages  plus  ou  moins 
notables,  hommes  ou  femmes,  ayant  vécu  à  la  fin 
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(le  la  Régence  ou  >oii>  le  niinistùi-o  du  duc  de 
Boui'bon  et  celui  du  cardinal  de  Fleui-y.  Malheu- 
reusement ce  nianus;crit  n'est  pas  autograplie,  et 
si  quelques  indices  nous  portent  à  en  faire  hon- 
neur à  la  jeunesse  du  marquis,  d'autres  indices 
semblent  combattre  cette  opinion;  de  sorte  que, 
dans  notre  extrême  préoccupation  d'exactitude, 
nous  n'osons  ])as  nous  en  servir,  (-ependant, 
puisque  la  l('lli'(>  à  Vauvenargues,  datée  de  1737, 
prouve  que  l'auteur  de  cette  lettre  était  redouté 
pour  ses  portraits,  nous  citerons  seulement  un 
des  nombreux  morceaux  de  ce  genre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  on  y  reconnaitra,  je  crois, 
une  heureuse  imitation  de  La  Bruvère. 


Le  duc  de  Gesvres...  Productiuii  des  plus  équivoques 
de  la  nature,  qui  a  icMini  eu  lui  tout  ce  qui  passe  pour 
imperfeclion  daus  les  deux  sexes,  sans  lui  avoir  rien 
donné  d'assez  caractérisé  pour  qu'aucun  des  deux  ose 
le  réclamer,  ])araissant  cependant  tenir  un  peu  plus  de 
la  femme  que  de  toute  autre  espèce  d'animal,  à  en  juger 
seulement  par  son  teint  blafard,  ses  minauderies  de  cail- 
lette, son  maintien  affecté  et  son  goût  pour  la  tracasse- 
rie: que  direz-vous  donc  si  vous  le  voyez  restant  chez  lui 
et  gardant  le  lit  ])0ur  une  petite  enflure  qu'un  cousin  lui 
aura  causée  au-dessous  de  l'œil,  ou  pour  quelque  légère 
insomnie?  Regardez-le  bien,  lui  et  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne dans  cette  situation,  vous  ne  verrez  nulle  part  rieu 
d'aussi  singulier  :  quel  amas  d'oreillers  et  de  coussins  du 
plus  -iin  duvet  sert  à  lui  tenir  mollement  la  tète  et  les 
épaules  !  quelle  quantité  de  rubans  des  plus  agréables 
couleurs  servent  à  nouer  ces  oreillers  !    Sa  coiffure    est 
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moins  Un  })(»iinel(lenu!t((u'iin  lendi-e  bàlintit  l'œil.  Au  lieii 
f'.'une   simpltî  cliemise,    vôtenient  ordinaire    d'un  homme 
dans  le  lil,   mais  qui  aui'ait  ici  un  air  trop  décidé,  il   a  un 
corset  dont  de  riches  dentelles  marquent  galamment  les 
tailles  ;  sou   occupation  est  de  faire  des  nœuds  ;   son  dé- 
lassement de  earosseï'  unejjetite  cliienne,  pas  plus  grosse 
que  le  poing.  Si,  par  permission  d'un  téméraire  médecin, 
il  ose  se  lever   au  Imui  de   huit  jours,  ce   n'est  que  pour 
aller,  paré  d'une  rohe    magniiique,    s'étendre    négligem- 
ment  sur   un  lit    de  repos,   où  les   coussins,  les  rulians, 
le  panier  à  nœuds,  la  jietite  ciiicniu^  le  suivent.  S'il  parle, 
ce  n'est  que  pour  vous  entretenir  de  toutes  les  pauvretés 
que  l'un  appelle  nouvelles  à  la  cour.  11  n'ignore  rien  de  ce 
que  l'on  i>cul,  de  ce  que  l'on  doit  même  nalui-ellement  igno- 
rer; il  vous  contera,  avec  toutes  les  plus  peliles  circonstan- 
ces, la  brouillerie  d'une  telle  dame   avec  son  amant,  son 
nouvel  eiidjar(|uement  avec  un  antre,  le  temps  (pie  celle-ci  a 
été  en  travail,  les  noms  de  baptême  que  l'on  a  donnés  à  son 
enfant,  la  pei-te  que   celle-ci  fit   hier   au  jeu,  les  défauts 
(pTunc  autre    avait  dans  son  ajustement,  la  maladie  d'un 
des  chiens  du  roi,  et  mille  autres  choses  de  cette  impor- 
tance, sur   Icsipiclles  on  [leut    dire;   qu'il  est  l'homme    de 
France  le  mieux  instruit.  Il  se  lit  lui  jour  une  dissertation 
chez  lui  sur  deux  sortes  de  poudre  de  senteur,  entre  les- 
quelles il  s'agissait  de  régler  la  préférence  et  qui  dura  trois 
heures    entières,  sans  ({u'à  la  fin  la  question  fut    décidée, 
tant  la  nuUière  parut  inépuisalde  à  une  douzaine  de  petits 
messieurs   qui  étaient  les  acteurs    de  cette  belle  scène. 
Croiriez-vons  être  dans  l'ei-reur,  si  vous  rangiez  un  pai'cil 
original  dans  la  classe  des  femmes?  Ce  n'en  est  pourtant 
pas  une,  quoiqu'il  en  ait  toutes  les  faiblesses;  et  c'est  un 
honnue,  ({uoirpi'il  n'en  ait  i)resi]ue  pas  une  seule  qualité. 

Une  lettre  de    Vauvenargiies    nous    ajjprend, 
qu'en  octobre   1740.    il    a    passé    qnel([ues  jours 


très-agréablemênt  chez  son  Umi,  au  chAloau  de 
Mirabeau,  où  sù  trouvaient  réunis  Monclar,  de- 
puis procureur  général  au  parlement  de  Provence; 
le  poëte  Le  Franc  de  Ponipignan  et  un  abbé  de 
Monville  (1).  Le  voyai^e  de  ces  deux  derniers, 
pour  arrivera  Mirabeau,  et  leurs  excursions  dans 
les  environs  donnèrent  lieu  à  un  récit  mélangé  de 
prose  et  de  vers  dans  le  genre  du  voyage  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont,  qui  fut  publié  plus  tard, 
en  1740,  sous  ce  titre  :  Voyaffo  du  Languedoc 
et  de  Provence,  fait  en  iJiO,  par  MM.  Le  F". 
(Le  Franc  de  Pompignan),  le  M.  de  M.  (marquis 
de  Mirabeau),  et  l'abbé  de  M.  (l'abbé  de  Monville). 
L'auteur  des  Mémoires  de  Mirabeau  a  commis  à 
ce  sujet  une  double  erreur,  d'abord  en  qualifiant 
ce  livre  d'ouvrage  graveleux,  ensuite  en  affirmant 
que  le  marquis  de  Mirabeau  n'y  a  aucune  part. 
Cet  opuscule,  qu'on  peut  lire  réimprimé  dans  le 
t.  II  des  Œuvres  de  Pompignan,  n'est  nullement 
graveleux  ;  c'est  tout  au  plus  si  cette  épithète 
pourrait  s'appliquer  à  deux  ou  trois  vers,  et  en- 
core ce  serait  à  la  pensée,  mais  non  à  l'expression 
qu'elle  s'adapterait,  car  le  style,  quoique  léger, 
est  moins  libre  que  celui  de  Chapelle  et  de  Ba- 
chaumont.   L'ouvrage  est  adressé  à  la  comtesse 


(1)  Le  marquis  de  Mirabeau  dit,  au  sujet  de  cet  abbé  :  «  J'au- 
rai l'abbé  de  Monville  de  l'Académie,  homme  de  l'esprit  le  plus 
aimable.»  Cette  qualification  s'appliquant  d'ordinaire  à  un  mem- 
bre de  l'Académie  franç^-aise,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  nom 
de  Monville  sur  la  liste  des  acodémiciens. 
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de  Caraman,  c'est-à-dire  à  la  femme  du  petil-fiU 
de  Riqiiet,  l'illustre  ingénieur  du  canal  du  Langue- 
doc que  les  Mirabeau  avaient  reconnu  pour  pa- 
rent. Quant  à  la  collaboration  du  jeune  marquis 
de  Mirabeau,  elle  est  indiquée  très-nettement  dans 
l'ouvrage  même,  et  elle  commenco  à  partir  du 
jour  où  les  deux  voyageurs,  c'est-à-dire  Pompi- 
gnan  et  l'abbé  de  Monville  sont  arrivés  dans  son 
château.  C'est  lui  en  personne  qui  s'amuse  à 
peindre  en  laid  le  manoir  dont  nous  avons  déjà 
décrit  les  beautés  un  peu  sauvages,  et  qui  le 
peint  en  vers  sur  deux  rimes  redoublées  : 


C'est  de  ce  brûlant,  rivage, 
Dont  l'ardente  aridité 
Offre  le  pin  pour  bocage, 
Un  désert  pour  paysajre 
Par  les  torrents  huniecté  : 
Lieux  oii  l'oiseau  de  carnage 
Dispute  au  hibou  sauvage 
D'iui  roc  la  concavité,  etc.,  etc. 


c  Où  vous  ment  sur  Mirabeau,  madame  la  com- 
tesse, s'écrie  l'un  des  deux  voyageurs,  apparem- 
ment Pompignan  ;  l'auteur  s'est  égayé  sur  la 
peinture  qu'il  fait  de  lui  et  de  ses  Étals.  II  vous 
donne  pour  un  désert  affreux  un  séjour  aussi  beau 
qu'il  soit  possible  d'en  trouver  dans  un  pays  de 
montagnes;  »  et  Pompignan  oppose  à  la  peinture 
du  châtelain  un  tableau  plus  exact.  Dans  la  suite 
du  Voyage,  c'est  encore  le  marquis  de  Mira- 
beau  qui  -paraît   se  réserver  les  morceaux    sur 


doux  rimos  redoublées,  de  sorte  que  les  vouls  vers 
<[iii  dépassent  peut-être  un  peu  la  limite  des 
eonvcnauces,  à  propos  des  bains  de  la  ville  d'Aix, 
sont  précisément   de  lui. 

Ce  ne  sont  pas  ceux-Là  que  nous  citerons, 
mais  en  voici  sur  une  seule  rime  ([ui  nous  sem- 
blent assez  curieux,  non  pasjjour  leur  mérite  intrin- 
sèque, quoique  le  tour  de  force  soit  assez  réussi, 
mais  parce  qu'il  nous  parait  piquant  de  voir  le  père 
de  Mirabeau  visitant,  à  vingt-cinq  ans,  le  château 
d'If,  s'amuser  cà  peindre,  en  vers  grotesques,  le 
séjour  où,  trente-quatre  ans  plus  tard,  il  fera  en- 
fermer son  fils  : 


Nous  fûmes  donc  au  château  d'If 

C'est  un  lieu  peu  récréatif, 

Défendu  par  îe  fer  oisif 

De  plus  d'un  soldat  maladif 

Qui,  de  guerrier  jadis  actif, 

Est  devenu  garde  passif. 

Sur  ce  roc  taillé  dans  le  vif, 

Par  bon  ordre  ou  retient  captif, 

Dans  l'enceinte  d'un  mur  massif, 

Esprit  libertin,  cœur  rétif 

Au  salutaire  correctif 

D'un  parent  peu  persuasif. 

Le  pauvTe  prisonnier  pensif, 

A  la  triste  lueur  du  suif, 

Jouit,  pour  seul   soporatif, 

Du  murmure  non  lénitif 

Dont  l'élément  rébarbatif 

Frappe  son  organe  attentif. 

Or,  pour  être  mémoratif 

De  ce  domicile  afflictif, 

Je  jurai  d'un  ton  expressif 

De  vous  le  peindre  en  rime  en  ;/. 

Ce  fait,  du  roc  désolatif 
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Nous  Sortîmes  d'un  pas  hiillf 
Et  rentrâmes  dans  notre  esquif 
En  répétant  d'un  ton  plaintif  : 
Dieu  nous  aarde  du  chàtuau  d'If  ! 


Dans  celte  même  correspondance  avec  Vauve- 
nargues,  on  voit  déjà  poindre,  chez  le  jeune  mar- 
quis, une  des  futures  préoccupations  de  VAini  des 
hommes.  Il  écrit,  de  Mirabeau,  à  son  ami  qu'il  est 
occupé  à  adresser  partoutautour  de  lui  des  questions 
«  qui  puissent,  dit-il,  me  servir  à  la  connaissance 
de  l'agriculture,  dont  je  fais  maintenant  une  étude. 
B]t  où  avez-vous  pris,  me  direz-vous,  ce  goût  nou- 
veau pour  l'agriculture?  C'est  que  je  sens  ([u'un 
philosophe  doit  finir  par  là.  »  Pour  finir  aussi  en 
philosophe,  il  songe  à  se  marier  ;  il  annonce 
même  comme  conclu  son  mariage  avec  une  des 
quatre  soeurs  d'une  personne  plus  célèbre  que  res- 
pectable. M"""  de  Mailly.  Nous  aimons  à  croii^e  que 
celle  des  demoiselles  de  Nesle  qu'il  songeait  à 
épouser  n'était  aucune  des  trois  qui  eurent  le  hon- 
teux privilège  de  remplacer  successivement  leur 
sœur  aînée  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XV. 
Cependant  nous  n'en  savons  iMen,  car  il  se  con- 
tente de  dire  qu'il  doit  épouser  l'aînée  de  celles  qui 
sont  à  mat^er. 

Il  paraît  bien  que  son  cœur  n'était  point  en- 
gagé dans  cette  affaii^e,  puisque  quinze  jours 
après,  en  informant  son  ami  ([ue  le  mai4age  projeté 
est  rompu,  il  n'en  voit  plus  que  les  inconvénients 
et  se  félicite  d'avoir  retrouvé  sa  liberté.  Bien  plus, 
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comme  il  est  fort  disposé  à  tourner  toutes  choses 
à  son  avantage,  i!  se  réjouit  de  cette  rupture  dont 
on  parle  beaucoup  et  qui  «  va,  dit-il,  lui  attirer 
des  propositions  de  toutes  les  espèees.  » 

Quoiqu'il  s'attachât  dès  lors  àparaitre  plus  riche 
qu'il  n'était,  en  vertu  d'un  de  ses  principes  favoris 
qu'il  «  ne  faut  jamais  montrer  la  corde  au  public,» 
le  fils  aine  de  Jean-Antoine  était  à  tout  prendre  ce 
qu'on  peut  appeler  un  assez  bon  parti.  Son  père 
lui  avait  laissé  une  fortune  en  terres  et  en  capi- 
taux, qu'il  évalue  à  27,500  livres  de  rente,  sur 
les{[uelles  il  devait  payer  pour  la  pension  de  sa 
mère,  celles  de  ses  deux  frères  et  pour  quelques 
autres  charges  annuelles,  une  somme  de  11,500 
livres;  il  possédait  donc  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  16,000  livres  de  rente.  Sans  avoir  une  figure 
aussi  remarquable  que  celle  de  son  frère  le  bailli, 
il  était  fort  agréable  de  sa  personne,  il  portait 
un  nom  connu  en  Provence,  dont  il  exagérait  un 
peu  l'illustration,  et  quoique  son  marquisat  fût  de 
date  récente,  il  était  disposé  à  le  faire  valoir  tout 
autant  que  s'il  eût  remonté  aux  croisades. 

Avec  tous  ces  avantages,  le  jeune  marquis  pou- 
vait donc  à  volonté  faire  soit  un  mariage  de  calcul, 
soit  un  mariage  d'inclination,  ou  mieux  encore 
rencontrer  cet  idéal  de  tous  les  hommes  à  marier, 
({LU  donne  une  satisfaction  égale  aux  besoins  du 
cœur  et  aux  combinaisons  de  Tintérét.  Or  il  était 
dans  sa  destinée,  et  aussi  un  peu  dans  son  carac- 
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lève  excentrique,  de  manquer  chacune  de  ces  trois 
perspectives,  en  faisant  un  mariage  tout  à  lait  à 
part,  et  c'est  lui-même  qui,  dans  un  document 
inédit  et  autographe,  se  complaît  à  raconter  com- 
ment il  s'est  marié.  Il  déclare  d'abord  qu'il  n'ex- 
posera pas  toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  «  attendu,  dit-il,  ([ue  tout  homme  est  dans 
le  cas  d'avoir  plusieurs  de  ces  sortes  d'affaires  sur 
le  tapis,  dés  qu'il  est  f,we  à  contrat  (sic).  »  Il  s'ar- 
rête néanmoins  sur  un  mariage  qui  fut  si  près  d'être 
conclu,  ([ue  les  cadeaux  de  noce  avaient  été 
achetés  ;  il  s'agissait  pour  lui  d'épouser  une 
Glandevés,  appartenant  à  une  ancienne  famille  de 
Provence  déjà  alliée  à  la  sienne. 

«  Cependant  ce  mariage,  dit-il,  ne  devait  })as 
se  faire,  et  le  diable,  (pii  l'avait  résolu,  me  met- 
tait dans  la  fête  des  idées  toutes  contraires  à  sa 
conclusion;  la  jeunesse  de  la  personne  et,  par  là, 
la  difliculté  de  la  mener  sitôt  à  Paris,  la  peine  et 
le  peu  d'aisance  que  me  donneraient  ses  biens, 
tout  cela  m' allait  par  la  tête,  et,  pour  y  remédier, 
je  pris  une  personne  aussi  jeune,  qui  me  donnait 
moins  encore  d'aisance  présente,  et  dont  les  biens 
me  donneront  et  m'ont  donné  plus  de  peine  encore. 
Dieu  se  joue  do  la  jirudence  humaine,  et  encore 
n'en  suivis-je  pas  bien  toutes  les  règles  dans  l'af- 
faire que  je  vais  détailler  ici  ;  (juoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  me  repens  pas  du  marché  que  j'ai  fait.  » 

Maigre    cette    restriction   finale,    que   s'impose 
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l'ainour-propre  du  narrai eur,  el  ([ui  d'ailleurs  no  .  f 

tiendra  pas  longtemps,  on  constatera  en  lisant  le 

chapitre  suivant,  que  si  le  marquis  voulait  faire, 

comme  il  le  dit,  un  marché,  il  était   difficile  de 

le  faire  dans  de  plus  mauvaises  conditions.  | 


XVII 


LE   MAT.IAGE    DL"   MAllijLlS  DK    MIHAOEAU 


<(  lie  vais,  année  \ràv  année,  rendre  complc  de* 
ma  nvinuleulion,  jus([iies  au  temps  présent,  et  de 
tout  ce  qui  s'est  ii;éré  depuis  mon  règne,  soit  par 
ma  mère,  soit  par  moi  ou  par  mes  agents.  » 

Cette  phrase,  ({u  on  pourrait  aisément  attribuer 
à  Louis  XIY  rendant  compte  à  ses  successeurs 
des  affaires  deso;^  rrijiio,  ajirès  la  régence  d'Anne 
d'.Vutriclic,  se  lit  au  début  d'un  gros  manuscrit 
in-quarto,  conunencé  par  le  père  de  Mirabeau 
à  l'âge  do  trente-deux  ans,  en  septembre  1747. 
Avant  de  songer  à  écrire  pour  la  postérité,  en  gé- 
néral, l'auteur  de  F  Ami  des  hommes  a  beaucoup 
écrit  pour  la  sienne,  en  particulier.  Il  éprouvait 
même  une  telle  im[)alience  d'cnircr  en  cornmuni- 
T.  I.  27 
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caliou  avec  ses  (lesceiK.laiils,  ([ii'il  u'alleudait  pas 
que  ceux-ci  fussent  au  monde.  «  Personne,  disaiL-il 
dans  sa  vieillesse,  à  son  IVère  le  bailli,  n'a  })lus 
sacritié  que  moi  au  sentiment  du  futur  appliqué 
à  l'esprit  do  fannlle,  et  je  penserais  quelquefois 
({ue  Dieu  m'en  punit,  si  je  n'étais  plus  ([n'assuré 
(pie  ce  sentiment  ne  m'a  jamais  fait  néi^liger  au- 
cun do  mes  devoii-s  présents.  A  vingt  ans  je  par- 
lais et  écrivais  tl(3jà  «à  ceux  (jui  me  succéderaient, 
cl  les  trois  cinquièmes  de  mes  manuscrits  ne  sont 
que  des  comptes  rendus  de  ma  g-estion,  do  mes 
vues,  do  mes  faits,  comme  devant  leur  tribunal.  » 
Cette  disposition  paraîtra  singulière  chez  un 
honnne  qui  devait  pftrftis  se  montrer  fort  dur 
pf)ur  vuie  partie  de  sa  famille,  et  spécialement 
pour  son  lils  aîné,  lei(uel  ne  fut  jamais,  il  est  vrai, 
le  modèle  des  lils;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
très-sincère,  et  elle  forme  une  des  nuances  les 
])lus  curieuses  de  ce  caractère  oi-iginal  et  com- 
pli([ué. 

Au  moment  où  son  père  commence  le  manus- 
crit ((ui  lui  est  destiné,  le  futur  tribun  de  la 
Constituante  n'existe  pas  encore;  il  ne  naiira  que 
dix-huit  mois  plus  tard,  en  mars  1719.  Le  mar- 
quis, marié  depuis  quatre  ans  et  demi,  vient  de 
perdre  un  premier  (ils,  Victor-('diarles-Fran(jois, 
né  le  11)  mars  1741,  «  enfant,  dit-il,  de  grande 
espérance,  »  qui  mourut  à  trois  ans  et  demi  par 
un  accident  un  peu  étrange,  et  cep-ndant  moins 
étrange  peut-être    dans  sa  famille  cpie  dans   une 
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autre,  car  sa  mort  fut  occasionnée  par  une  li- 
queur dont  son  pcro  faisait  un  énorme  abus,  et 
dont  pres([ue  tous  les  Mirabeau  du  dix-huitième 
siècle,  hommes  ou  femmes,  ont  également  abusé, 
le  malheureux  enfant  s'empoisonna  en  hnvunl 
de  ï encre.  Un  h_^l  accideni,  tout  en  apprenant, 
sans  doute,  au  m;u'.[uis  de  Mirabeau,  auquel  il  res- 
tait deux  tilles,  à  tenir  ses  encriers  hors  de  la 
portée  des  enfauts,  ne  le  découragea  point  de 
celte  passion  effrénée  pour  l'écrilure,  qui  lui  fai- 
sait dire  à  la  fin  de  sa  vie  :  Si  nin  main  étciit  de 
bronze,  il  y  ;i  lonrflenij)S  quelle  semil  usée, 
puisque  c'est  immédiatement  après  la  mort  de  ce 
lils  qu'il  entreprit  le  volumineux  manuscrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Nous  y  chercherons  d'al»ord  l'histoire  de  son 
mariage.  Il  avertit,  il  est  vrai,  ses  descendants 
({ue  dans  le  compte  rendu  dont  il  s'agit  ici,  il  ne 
sera  question  que  d'affaires,  et  (|u'on  trouvera 
ailleurs  ses  Mémoires.  Llel  autre  manuscrit  du 
jiiai'([uis,  dont  nous  n'avons  pu  citer  que  les 
seuls  fragments  conservés,  serait  peut-être  })lus  in- 
téressant, au  sujet  de  son  mariage,  que  celui  où  cet 
événement  est  exposé  surtout  au  point  de  vue  des 
affaires  (1).  Cependant  l'homme  étant  de  ceux  dont 


,1)  La  mention  que  le  marquis  fait  dans  ce  manusci-il  de  17'i7 
de  Texistence  de  .-es  Mi'uioires  est  eonfirinee  par  lui  dans 
une  leUre  inédite  du  25  novembre  1777.  Il  y  parle  de  ses  .1/''- 
riioires  partiniliers  connue  d'un  ouvrage  tr^s-confus,  mais  oit 
il  g  jet'''  (lf=i  cro'fui^  do  Michel-Ange  'jni  (liraient  quelque 
cho.^e  aux  '-■'j/i/y;'/>>ea/'-.  l'oulerois.  il  ajoule  :  •.<  .Je    -crais    fort 
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le  caractère  pei'ce  en  tout,  il  nous  a  été  facile  de 
reconnaître,  dès  les  premières  pages  de  ce  compte 
rendu  d'affaires,  qu'il  ne  ressemblait  à  aucune  autre 
production  du  même  genre.  Aussi,  tout  en  suppri- 
mant dans  celui-ci  les  détails  qui  nous  paraîtront 
sans  intérêt  pour  le  lecteur,  nous  laisserons  ce  père 
de  famille  raconterlui-même  à  ses  descendants,  avec 
une  naïveté  incomparable,  sous  l'empire  de  quels 
sentiments  hétérogènes,  à  la  fois  chimériques  et 
indifférents,  désintéressés  et  calculés,  il  a  été 
conduit  à  conclure  la  i)lus  inq)orlante  affaire  de  la 
vie.  «  J'étais,  dit-il,  arrêté  à  Paris,  en  1743,  par 
l'indécision  où  l'on  me  laissait  sur  ma  rentrée  dans 
le  service  ou  mon  entière  sortie  (1).  Je  désirai  de 
m'y  marier,  avant  mon  départ  pour  la  l*rovcnce, 
où  mes  affaires  m'appelaient;  cela  me  lit  suivre 
avec  plus  de  vivacité  l'idée  qui  nous  vint  ])ar  ha- 


fàcliu  que  cola  vil  Ir  jnui',  pas  ]i!us  jiiir  lamljeaux"  qu'en  enliri-, 
jiaiTc  que  j'y  paruîU'ais  incchant  et  que  je  suis  bicu  loiu  de 
r<Hi-c.  »  Ge  passace  nous  ])OiieraU  ii  supiioscr  ijuc  le  perc  de 
Mii-alieau  a  jirtditiljlemeut  déli'uit  le  manuscrit  de  ses  Mémoires 
en  ouhlianl  seulement  les  fragnu^its  déjà  cités  par  nous,  et 
([ui  se  l'ajuiortent  à  sa  jjreiuiere  jeunesse.  Dans  tous  les  cas 
nous  possédons  de  lui  un  si  iirand  nombre  de  lettres  que  nous 
)ie  désespérons  pas  de  pouvoir.  d'a|)i'és  elles,  raconter  sa  vie  et 
peindre  sou  cai-actire  avec  jilus  de  vérité,  peut-être,  (ju'il  ne 
l'aurait  l'ait  lui-niêine. 

(1)  Il  s'aç^issait  pour  lui,  connne  nous  l'avons  déjà  dit,  d'obte- 
nir l'autorisation  d'acheter  un  rciiinient  ou  au  moins  une  place 
de  iiuid(Ui  des  gendarmes  de  la  garde  :  n'ayant  [las  pu  réussir 
et  «  se  trouvant  barré,  dit-il.  par  le  tic  du  canlinal  »  (de  Fleuryl, 
il  se  d'cida  a  se  retirer  du  service  précisément  pendant  les 
néirociations  rclalixcs  a  ~on  moriaLie. 
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sard,  à  M.  de  Saint-(  jeorg-es  (1)  et  à  moi,  d'enta- 
mer le  traité  de  mon  mariage  avec  la  lille  unique' 
(le  M.  de  Vassan.  »  Pour  rendre  ce  ({ui  s^uit  plu^; 
clair,  nous  sommes  obligé  d'ouvrir  ici  une  paren- 
thèse sur  le  futur  beau-i)ère  du  marquis  de  INIira- 
beau  et  sur  sa  famille. 

M.  de  Vassan  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire du  Soissonnais  ;  il  ('lait  lils  d'un  président 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Dans  son 
contrat  de  mariage  du  2i  juillet  1710,  il  est  ([ua- 
lifié  messire  Charles  de  Vassan,  chevalier,  sei- 
gneur de  la  Tournelle,  etc.,  etc.,  colonel  d'infan- 
terie. En  1710,  il  fut  nommé  brigadier,  et,  en 
1743,  il  figure  dans  le  contrat  de  mariage  de  sa 
fille  avec  le  titre  de  marquis.  Ce  titre,  f[ue  son 
père  ne  portait  point,  n'appartenait  pas,  je  crois, 
à  sa  famille;  il  l'emprunta,  sans  doute,  à  sa  fem- 
me, Anne- Thérèse  de  Ferrières,  fille  unique  de 
Charles-Joseph  de  Ferrières,  marquis  de  Saulve- 
bœuf  (i2). 

(1)  On  a  vu,  plus  liant,  nai'lro  la  liaison  du   jeune   marquis  de 
Mirabeau   avec  ce  marquis  de  ^ainl-Georges,  plus  âgé    que  lui 
marié  et  père   de    famille,  dont   il    parle  avec   un  enthousiasm 
que  partage  son  ami  \'auvenargues,  mais    que    ne    partage    pas 
son  frère  le  bailli. 

[i)  L'emprunt  semble  même  n'avoir  jamais  été  ratifié  offlciel- 
lement;  car,  dans  les  Almanachs  du  roi,  à  partir  de  1719,  oa 
voit  M.  de  Vassan  figurer  parmi  les  brigadiers,  mais  sans  aucun 
titre.  «  La  famille  de  Vassan,  dit  le  marquis  de  Mirabeau  dans 
une  note  généalogique,  est  très-étendue  en  différentes  branches: 
j'en  connais  plus  de  dix  sans  celles  que  je  ne  connais  pas.  La 
branche  aînée  est  celle  de  Vassan-Puiseux,  qui  a  héréditaire- 
ment la  charge    des    levrettes   du  cabinet,  charge  très-agréable 
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Cette  famille  de  Saulvebœuf,  assez  notable  en 
Périgord,  avait  acquis  par  mariage,  en  'K>2G,  la 
seigneurie  de  Pierre-Bunièrc,  ]très  Limoges,  qua- 
lifiée première  baronnie  du  Limousin,  comme 
ayant  été  jadis  l'apanage  du  cadet  des  vicomtes 
de  Limoges.  Le  contrat  de  mariage  de  ]\I.  de 
Vassan  avec  l'héritière  de  la  j^ranche  aînée  des 
Saulvebœuf,  présente  cette  particularité  que  la 
future,  orpheline  de  père  et  majeure ,  dit  l'acte, 
de  vingt-neuf  ans  passés,  se  marie  après  trois 
réquisitions  et  sommations  respectueuses  faites  à 
sa  mère,  et  dans  d'autres  contrats,  où  elle  figure 
avec  son  époux,  elle  est  dite  épouse  séparée, 
quant  aux  l)ions.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
lilles,  dont  l'aînée  mourut  en  bas  âge.  La  cadette, 
Marie-Geneviève  de  Vassan,  qui  devait  être  la 
mère  de  Mirabeau,  née  le  3  décembre  17:25,  fut 
mariée  une  première  fois  en  décembre  1737,  par 


par  ?e«  diHnil^  et  son  indépendance  d''  la  vénerie  et  do  la  fau- 
connerie. » 

En  parlant  aillrni'S  (^'oy.  Bciuiuuivohnis  ot  snii  li^inps,  t.  I"". 
p.STWles  eharires  de  cour.  nou>  .avons  déjà  eu  l'oceasion  de  si- 
gnaler ceUe  charité  un  peu  liizaire,  et  nous  devons  constater  ici 
que  dans  l'JS'/ai  c/e  In  France  pour  11 'i9,  oh  elle  isL  mentionnée, 
les  titulaires  ne  portent  également  aucun  titre.  Toutefois. 
comme  nous  aimons  Texactitude  jusqu'à  la  minutie,  nous  devons 
ajouter  que  nous  avons  trouyé  dans  le  Mercure  de  France  de 
septembre  177(3,  lequel  n'est  point,  il  est  vrai,  une  autorité  en 
matière  de  titres,  l'annonce  du  mariage  d'un  marquis  de  \'assan 
qualifié  mestrc  de  camp  do  cavalerie  et  capitaine  des  levrettes 
de  la  cliamhre  du  roi.  La  juxtaposition  de  ces  deux  grades  s 
différents  nous  a  paru  assez  couiicpie  pour  nous  encourager 
à  suivre  ici  notre  penchant  pour  l'exactitude. 
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cnn?équciit  A  l'âge  do  tlinizo  nus,  daiiv  (1p>  cii'- 
coiislance.-^  qui  tiouiiPiil  ;nix  hahifuih^^  d'alors,  ot 
qui  valoiii  la  poiuo  d'ciro  iurliquôcs.  Il  y  avail, 
eiili'C  les  doux  ] tranches  de  sa  famille  inaLernelle, 
un  procès  rolalif  à  iino  substitution  portant  suc 
la  terre  de  Saulvebœuf;  l'acte  de  mariage  dit  in- 
génument quo,  pour  éteindre  ce  procôs,  il  avait 
été  convenu  par  contrat  de  transaction,  passé  en 
172:2,  (pie  la  s  rur  aînée  de  la  future  ('épouserait  le 
jeune  Sanlvel»  rid',  son  cousin,  mais  (fue  l'aînée 
étant  décédéo,  on  donnait  la  cadette  au  jeune 
lionnne,  en  vertu  do  la  même  transaction.  Toute- 
fois, Fàge  de  la  jeune  personne  ayant  fait  ajourner 
la  consommation  du  mariage,  et  le  jeune  Saulve- 
bœuf étant  mort  l'année  suivante,  Marie-Geneviève 
de  Vassan,  âgée  de  17  ans,  en  17i3,  se  trouvait 
mariée  en  droit,  et  veuve  r[U()ique  non  mariée  de 
fail ,  lorsque  le  marquis  de  Mirabeau,  qui  ne  la 
connaissait  pas,  car  elle  séjournait  habituellement 
avec  sa  mère  en  Limousin,  mais  qui  connaissait 
son  père,  eiU  l'idée,  ([ui  lui  vint,  nous  dit-il,  pnr 
linsnnl,  de  faire  sonder  les  dispositions  de  ce  der- 
nier. Nous  pouvons  maintenant  reprendre  le  sin- 
gulier compte  rendu  qu'il  écrit  pour  ses  enfants: 


tt  \a  proposition,  dit-il,  fut  faite  par  Daousl  (le  notaire 
du  marquis)  à  M.  de  Vassan,  qui  me  devina;  il  était  seul 
à  Paris,  sa  femme  et  sa  fille  étaient  en  Limousin;  d'a- 
lioi-d,  il  bavarda  à  son  ordinaire  et  s'enthousiasma  fort 
de  cette  affaire;  je  donnai  nu  étal  do  mes  luens;  il  donn* 
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aussi  le  sien  assez  lid-'le  (1\..  Il  fiilliit,  après  ei-la,  Siivuir 
r-p  qu'on  (ioaiuiit  à  cotte  lille,  et  ce  fut  là  le  (|nail  «l'Iieure 
crili(iue.  Cet  liomine  (il  s'agit  de  son  futur  beau  -  pcre) 
avait  assurément  à  ses  trousses  les  deux  hommes  de 
France  les  plus  rompus  et  les  plus  concluants  en  affaires 
(Daoust  et  M.  de  Saint  (ieorges),  et  cependant  M  trouva 
moyen  de  les  lasseï"  à  en  ètr(^  rendus,  à  force  de  battre  la 
campagne;  il  fallut  essuyer  l'histoire  de  son  procès  avec 
sa  belle-mère,  de  celui  qu'il  intenta  depuis  à  sa  belle- 
sœur,  de  celui  (|u'il  eut  à  soutenir  avec  M.  de  Saulvebo'uf, 
de  sa  ti-ansaclion  avec  iceluy,  d'où  s'ensuivit  le  traité  de 
mariage  de  sa  fille  et  du  lils  SaulvebuMif,  (pii  avait  été 
(lissons  sans  consommation  par  la  mort  du  jeune  homme; 
ensuite  les  autres  propositions  à  lui  faites,  les  accords, 
ee  qui  les  avait  rompus,  etc.,  etc.  Tout  ce  bavai-dage,  on 
il  entrait  beaucoup  de  naturel,  avait  néanmoins  son  objet, 
car  il  fallait  en  venir  à  la  proposition ,  qui  était  de  ne 
donner  que  quatre  mille  livres  de  rentes  à  sa  fille  en  une 
terre  sise  en  Périgord.  Sur  ce,  il  verbiagea  (sic)  encore 
d'un  pareil  arrangement  projeté  avec  M.  de  Fénelon  pour 
son  fils,  qu'il  se  chargeait  de  l'entretien  des  conjoints, 
moyennant  deux  mille  livres  à  prendre  sur  les  quatre 
mille  et  le  reste;  mais  tout  ccda  ne  faisait  toujours  qiu^ 
quatre  mille  livres;  il  dit  qu'il  assurerait  tout,  mais  que 
pour  la  jouissance,  il  l'avait  trop  achetée  pour  se  dépouil- 
ler sitôt.  M.  de  Saint-(îeorges  et  Daoust  se  retirèrent,  et 
ce  fut  conciliabule  à  ttuiir  entre  nous  trfus  dans  l'après- 
midi. 

«  Ils  étaient  tout  c.<loinaqu'''S  de  ces  i,nO()  livres  de  l'cn- 
tes  qui,  dans  les  idées  parisiennes,  ne  ï5"ont  pas  présenta- 
)jles,  et  ipii,  ludle   pai-t  au    monde,    ne  doivent    être,    ilu 

(1)  Nous  supprimons  le  doUiil  des  biens  de  M.  et  de  M"""  de 
Vasfaii,  qui  pourrait  être  fastidieux  pour  le  lecteur,  et  nous  le 
résumons  en  disant  que 'ceux-ci  possédaient  en  diverse?  terre?, 
maisons  ou  contrats,  un  revenu  de  trente  mijlç  livres. 
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niiiins  en  cfllc  sorte  (rflTcts,' la  tlol  «l'une  lilli'  uniqne  a 
(lui  on  l'ii  ;issure  ti'enle  et  (|ui  a  des  parents  eiiecn-e  as- 
sez jeunes,  l'onr  moi,  (|ui  eoneois  loujoui's  vivement, 
j'avais  tout  antrement  touinié  cela  dans  ma  tète:  1»  eon- 
naissant  depuis  cinq  ans  M.  de  Vassan  et  son  impro- 
priété à  tout  bien,  saclianf  i[uo,  sa  femme  était  séparée  do 
biens  avec  lui,  et  cependant  vivait  dans  une  grande  union, 
ayant  ouï  dii-e  que  celte  femme  avait  ari-angé  de  grandes 
affaires,  je  m'imaginai  qu'elle  devait  être  \\n  miracle  d'iia- 
bileté.  Son  séjour  en  Limousin,  tandis  que  son  mari  était 
à  Paris,  me  eonflrmait  encore  dans  cette  opinion  ;  pre- 
mière induction  à  quatre  mille  lienes  de  la  vérité;  2" j'é- 
tais plus  rompu  auK  façons  île  penser  de  province  où  une 
lille  (le  condition  avec  80,000  livres  est  un  bon  parti,  et 
je  regardais  l'irrégularité  de  n'avoir  pas  vendu  une  terre 
pour  avoir  de  l'argent  comptant  à  donner  à  sa  fille, 
comme  une  suite  de  la  façon  de  penser  <Ie  la  noblesse, 
qui  naturellement  préférait  la  terre  en  fonds  à  l'argent  ; 
il  me  paraissait,  d'ailleurs,  si  rare  de  trouver  une  fille  avec 
la  richesse  de  Paris,  ayant  l'éducation  de  province,  que 
je  regardais  cela  comme  un  grand  bonheur,  comme,  en 
effet,  cela  n'est  pas  malheureux  (1). 

«  Enfin  je  finis  avec  mon  ami  par  ce  raisonnement.  De 
deux  choses  l'une,  ou  le  caractère  de  ces  femmes  me  con- 
viendra, et  en  ce  cas  je  vivrai  avec  elles  sans  les  déran- 
ger et  en  épargnant  ;  ou  s'il  ne  me  convient  pas,  elles  se 
conviennent,  elles  sont  bien  comme  elles  sont,  je  les  y 
laisserai  avec  leurs  4,000  livres  et  vivrai  comme  garçon. 
Ce  solide  r'aisonnement  eut  le  succès  ({u'il  devait    avoir 


(I;  On  ?o  rn|iprile  que  le  marquis  de  Mii'obenn  roi-il  C'tle  ré- 
flexion on  1747,  c'est-à-iiii'c  quatre  ans  et  dnni  nprès  son  ma- 
riage; il  n'entre  pas  alors  dans  ses  intentions  de  se  plahidre  de 
sa  femme,  mais  son  ton  semble  déjà  bien  froid.  En  1776,  nous 
le  verrons  écrire,  en  parlant  de  sa  femme,  ces  mots:  »  Elle 
avait  eu  la  plus  pestilentielle  et  impudente  éducation.  >> 
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Quoi  qu'il  ou  >oit,  ma  cou(;'lu?.iun  fui  ((u'il  ^;ei-ail  île  mau- 
vaise grâce  (le  uiarrhander  nue  lille,  ri  iju'il  fallait  ac- 
pppler  les  4, OUI)  livres  sans  melln'  le  moi  tMili-e  deux. 
M.  de  Sainl-Ciooryes,  aiu-ès  avoir  dit  (jiie  ce  n'elail  [xiinl 
son  avis,  fut  en  avant.  M.  de  Vassan  traitait,  d'ailleurs, 
avec  un  air  de  franchise  qui  avait  pris  IM.  de  Saint-lieor- 
ges,  nous  livrant  toutes  les  letti-cs  ([u'il  recevaii  de  sa 
femme,  et  comme  elle  a  une  grande  lial)ifude  d'écrire,  je 
trouvais  ces  leKres  très-bien.  Je  n\ai  su  qu'apivs  mon 
mariaii-e  que  ces  lettres  étaient  doubles,  celles  qui  élaieul 
osfensoires  paraissaient ,  en  effet,  lrès-raisonnable< ,  el 
elle  se  livi-ait  à  son  naturel  dans  les  antres.  « 

1^11  l'ôsunianl  la  snilo  du  récit,  nous  dirons 
qu'il  résultait  de  rinloi'vculion  do  M""  do  Vassan 
dans  la  rédaolion  du  coiilral  ,  i\o  conlinuellos 
diflioullos.  Elle  pi'étcndail ,  pai-  exoniplo ,  se 
réserver  le  droit  de  disposer  à  son  gré,  niénie 
au  détriment  de  sa  lille  unique ,  d'une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Vainement  le  notaire  et  l'anu 
du  jeune  martpus  rengageaient  à  ne  pas  ;dloi- 
jjIus  loin,  lui  roprocliant  son  (lonqnicJiotfisiiio,  il 
acceptait  tout  avec  un  enthousiasme  toujours  crois- 
sant. «  Je  parlai,  dit-il,  à  Daoust,  avec  la  vivacité 
provençale,  (pii  parait  toujours  sin-naturello  aux 
Parisiens,  et  à  dire  vrai,  parmi  les  Provençaux 
même  je  ne  suis  pas  des  jilus  lents.  Je  m'aperçus 
qu'il  m'écoutait  avec  élonnement  et  en  souriant. 
Il  me  renvoya  à  M.  de  Saint-Georges,  avec  qui 
j'eus  l'aprés-midi  ime  longue  conversation  sur  ce 
point  (la  prétention  de  M'"'  de  Vassan).  Il  répondit 
à  tout  mon  héroïsme  qu'il  était  singulier  que  ce 
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tut  lui  qui  combattît  de  soniblables  ^ontiinents. 
mais  qu'enfin  ils  étaient  sujets  à  être  dupes  eu 
alTaires,  e(  (|u'(mi  tout  on  ne  conti'aclait  poini 
comme  cela,  mais  que,  puisque  je  le  voulais,  il 
verrait  de  rapiécer  les  choses  avec  Daoust.  Fa\ 
effet,  depuis  lors,  je  n'entrai  plus  guères  dans  les 
détails,  et  ils  devinrent  les  plus  partiaux  qu'ils 
jturent  l'un  et  l'autre.  » 

Et  après  avoir  indiqué  les  clauses  principales 
de  son  contrai,  il  ajoute: 

«  Lo  oontrat  fut  signé  par  M.  de  Vassau  et  par  moi  le 
11  avril. Il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  en  Limou- 
sin, et  moi  le  lendemain  1-2.  .\.  peine  fus-je  arrivé  dans  ce 
[lays,  alors  si  étranger  pourmoi,  que  j'eus  lieu  de  m'aper- 
eevoir  que  la  visière  de  l'esprit  de  ma  lielle-mère  n'était 
pas  bien  droite  (1).  Elle  me  fit  sur  la  formule  de  ratifiea- 
tion  que  j'avais  apportée  de  Paris,  des  hoquets  auxquels 
je  ne  eompris,  ni  ne  voulus  comprendre  ;  je  lui  dis  d'ac- 
commoder cela  à  sa  fantaisie,  et  quand  je  la  vis  contente,  je 
le  fus  aussi,  je  signai  sans  voir  le  19  et  je  me  mariai  le 
•Jl  avril  l'743.  . .  Voilà  le  détail  de  mon  mariage,  opération 
(pii  note  un  homme,  ainsi  que  son  testament  l'achève  (2i  : 

(I)  11  déclare,  phis  loin,  qno  «on  mariage  ne  «e  serait  parfait 
s'il  avait  connu  l'esprit  bifurque  de  madame  de  \'as5ari,  «  qui 
fat,  dit-il,  à  Saint-Sulpice  lors  de  la  naissance  de  sa  dernière 
fdie,  dès  qu'elle  fut  relevée,  pour  voir  si  par  tiasard  on  n'avait 
pas  fait  baptiser  son  enfant  sous  un  autre  nom.  »  Plus  loin  en- 
core, après  avoir  parlé  des  serponleaiix  que  peut  faire  l'imagi- 
nation de  sa  belle-mère,  il  ajoute:  «Bonne  femme  au  fond,  mais 
la  plus  tracassière,  tracassée  et  tracassante  femme  de  l'iniivers; 
elle  a  le  malheur  d'avoir  l'esprit  si  gauche  que  rien  n'y  entre 
comme  dans  un  antre.  » 

{il)  Celle  réflexion  originale  et  juste  trouvera  sa  confirmation 
quand  nous  aurons  à  parler  du  tesfanieiil  du  marquis. 
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à  tout  prendre,  poiir  être  venu  san^î  support  dans  le 
monde  et  n'étant  pas  de  moi-même  propre  à  tirer  de  gran- 
des ressources  de  ma  personne,  pour  ne  m'étre  marié 
qu'après  avoir  quitté  le  service,  ce  qui  dans  ce  temi)s-là 
donnait  une  sorte  de  vernis  d'homme  noyé  ;  avec  tout  cela, 
dis-je ,  et  l'effroi  que  mon  grand-oncle  et  mon  pèro 
avaient  donné  de  notre  nom,  je  ne  fis  pas  au  fond  un 
marché  ordinaire,  du  moins  jiour  notre  maison,  et  c'était 
tout  ce  que  je  désirais.    '< 

Ainsi  donc,  le  marquis  de  Mii\il)eau,  âgé  de  vingl- 
Iniit  ans,  d'une  ligure  et  d'une  tournure  agréables, 
d'un  esprit  très-vif  et  d'une  culture  intellectuelle 
reniar(jual)le,  possédant,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  une  fortune  de  10,000  livres  do 
rente  qui  devait  un  jour  s'augmenter  par  l'extinc- 
tion des  pensions  qui  posaient  sur  son  héritage, 
se  mariait,  en  quelque  sorte,  du  jour  au  lendemain, 
avec  une  personne  qu'il  ne  connaissait  ])as  du 
tout,  qu'il  n'avait  mémo,  je  crois,  jamais  vue.  Il 
ne  connaissait  pas  davantage  sa  future  belle-mère  ; 
t[iuint  à  son  beau-père,  il  le  connaissait,  dit -il, 
depuis  cin([  ans,  mais  comme  un  homme  impro- 
pre H  tout  bien.  On  lui  offrait  en  dot  un  revenu  (1) 
à  peine  suffisant  pour  les  dépenses  personnelles 
de  sa  femme,  dont  les'  parents,  jeunes  encore,  se 
réservaient  la  libre  disposition,  même  après  leur 
mort,  d'une  partie  de  leur  fortune.  Il  acceptait, 
maluTé  l'avis  de  ses  amis,  toutes  les  conditions 


(1)  On  verra  même  tout  à  l'heure  que    ce    revenu  se    trouva 
d'abord  très-inférieur  au  cliiffre  annoncé. 
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({ii'oii  lui  im|)Osait,  et  se  précipitait  dans  ce  (ju'il 
appelle  lui-ménie  im  nim'chô  avec  tout  l'omprcs- 
sement  désintéressé  d'un  homme  (pii,  ayant  (i-ouvé 
la  femme  selon  son  C(L>ur,  considère  tout  le  reste 
comme  secondaire  et  se  marie  avant  tout  ])our 
èlre  heureux.  En  présence  d'une  telle  bizarrerie, 
on  s'explique  sans  peine  ([ue  le  notaire  du  futur 
l'ait  écoute,  comme  il  le  dit  naïvement,  avec  mir- 
prise  et  en  sourianl.  L'affaire  une  fois  conclue, 
il  s'évertuait  à  se  persuader  à  lui-même  et  à  per- 
suader à  sa  postérité  (ju'elle  était  bonne  ;  il  dimi- 
nuait les  avantages  de  son  alliance  pour  en  faire 
ressortir  tous  les  inconvénients  (1),  et  enfin  il  se 
rassurait  par  cette  considération,  à  ses  yeux  déci- 
sive, que  si  l'opérationn'étaitpas  avantageuse })Gur 
lui,  elle  l'était  pour  sa  maison.  C'est,  en  effet, 
cette  réflexion  dernière  ({ui  nous  donne  la  clef  de 
sa  conduite,  et  qui  nous  oblige  à  insister  sur  un 
trait  essentiel  de  son  caractère  dont  l'influence  se 
fera  sentir  sur  toute  sa  vie. 

(Jn  l'a  entendu  tout  a  Theure,  {tarlant  d'une  im- 
pulsion chez  lui  dominante,  déliuir  cette  impul- 
sion le  sentiment  du  fiitiir  appliqué  à  l'esprit  de 
famille,    ('/était  pour  lui  Tidéo  lixo  ([ue   sa  mai- 


;i)  Nous  avons  déjà  l'ait  remarquer  ailleurs,  en  parlant  du  ninr- 
<|nis  Jean-Antoine,  combien  ce  que  dit  ici  son  fils  dcre/7'/'o;  ijn'il 
rivait.  (loniiij  de  notre  nom  Iranchc  avec  le  ton  entliousiaslc  au- 
quel il  s'élèvera  plu^  tard,  en  lacontant  la  vie  de  son  père  dnn~ 
i-cltc  notice  que  Miraljeau  l'oralcur  a  copiât  en  l'cmljelllï-nnl 
encore. 


Sun  (c  est- à-rlire  sa  race),  dont  il  ne  pouvait  dans 
le  présent  se  dissimuler  la  situation  relalivenienl 
modeste,  était  destinée  dans  l'avenir  à  être  une 
fort  grande  maison.  La  seule  qualité  de  fille  uni- 
que et  de  future  héritière  que  possédait  sa  femme 
suffisait  à  ses  yeux  pour  garantir  toutes  les  qua- 
lités qu'il  ne  lui  connaissait  pas,  et  pour  compen- 
ser toutes  les  difficultés  d'un  mariage  qui  no.  lui 
Hpportîùl  aucune  aisance  jiresenle  et  ipii  devait 
même  lui  élreune  charge  aussilAl  (pi'il  aurait  des 
enfards.  Son  imagination  toujours  prunq)te  à  sa- 
crifier le  présent  à  l'avenir  et  à  voir  l'avcMiir  sous 
le  jour  le  jilus  lirillant,  liù  i-epi-ésentait  de  heaux 
domaines  en  Limousin,  enPéiigord,  eu  Poitou, 
venant  s'ajouter  à  ses  donutines  de  Provence.  Il 
se  voyait  dt'jà  occu}}é  t\  les  améliorer,  car  il  eut 
toujours  la  prétention  souvent  malheureuse  des 
améliorations  agricoles;  il  en  doidilait  la  valeiu', 
il  les  partageait  entre  les  divers  héritiers  de  son 
nom  et  il  réalisait  ainsi  le  programme  ({u'il  s'était 
li'acé  dès  son  adolescence,  et  ipi'il  se  plait  à  pré- 
senter S(juv('iit  a  sou  frère  sous  celle  h)rme  fas- 
tueuse :  <■  faire  d'une  maison  eu  Provence  une 
maison  en  France.    » 

(le  n'est  jias  que  ce  beau  pi-ogramme  liil  (Mi  lui- 
uiomc  ahsolument  chimériipie.  11  est  certain  que 
les  tleux  époux  devaient  réunir  sur  leurs  tètes 
une  fortune  qui,  bien  dirig('e  et  jjar  le  seul  ac- 
croissement naturel  des  revenus  territoriaux,  pou- 
vait être  considérable.  Mai>  il  s'auissait  d'attendre 
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jiatiiMiiiiUMit  celLo  l'orluue,  cai- elle  souihlait  clovoii- 
se  lairo  ot  elle  se  lil,  eu  elTel ,  alleiidre  Ioiil;- 
lemps.  11  s'agissait  de  ratleiidre  sageiiieul,  et 
sans  la  dévorer  d'avance,  dans  l'ordre  d'un  nienago 
bien  réglé,  où  deux  époux  bien  unis  travaillent 
d'um'onimun  accord  àla  prospérité  delcnr  taniille. 
Devant  cette  i)erspeclive,  la  ([uestion  préa]a])le  de 
savoir  avec  quelle  personne  il  contractait  mariage 
n'était  i)as  aussi  inditïérenle  t[ue  le  supposait  lo 
jeune  niar([uis  de  Mirabeau.  Il  devait  apprendre 
à  ses  dépens  ([ue,  s'il  est  ((uel([uetois  dangereux 
d'épouser  une  tenniie  uniquement  pour  la  fortune 
qu'elle  a,  il  est  souvent  encore  plus  dangereux 
de  l'épouser  pour  la  forluue  qu'elle  aura. 

Tn  premier  inconvénient  de  cette  brillantn 
combinaison  se  serait  lait  sentir  inmiédiatement 
après  le  mariage,  si  nous  en  croyons  le  sage 
bailli  do  Mirabeau,  que  le  lecteur  connaît  main- 
tenant, et  qui,  à  une  époque  très-éloignée  de 
celle  où  nous  soimnes,  ([uand  les  deux  époux , 
dès  longtemps  séparés  et  furieux  l'un  contre 
l'autre ,  aclièvent  de  se  ruiner  mutuellement  eu 
procédures,  écrit  à  son  frère  aîné,  le  7  février  17S0, 
les  lignes  suivantes  :  ft  Trois  jours  après  que 
j'eus  vu  la  lennne,  je  comj)ris  qu'elle  n'était  pas 
proi»re  à  être  sur  un  théâtre  quelcompie.  Je  ne 
t'ai  jamais  dit  ce  qui  m'est  arrivé  alors,  et  je  ne 
te  le  dirais  pas,  s'il  y  avait  le  j)lus  léger  moyen 
de  reunion  avec  pareille  femelle.  Mais,  dès  les 
premiers  temps  (du  mariage),  le  duc  de  Niver- 
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nuis  peut  le  ralle.sler,  vuyauL  que  lu  avais  ([uillé 
le  service  militaire  et  (|ue  lu  avais  ([uel([ue  des- 
sein de  le  fourrer  dans  les  ambassades,  j'avais 
sollicité  pour  toi  ledit  duc,  le  duc  de  Duras,  cl 
autres  amis;  j'en  avais  même  parlé  au  vieux  Pont- 
charlraiii  et  à  sa  fenmie.  Tous  médisaient.  «  Mais 
«  on  assure  que  sa  femme  est  une  des  plus  ridi- 
«  cules  créatures  qu'il  y  ait  au  monde.  Vouscom- 
«  prenez  qu'il  est  inqjossiijle  d'enq^loyer  un  lionune 
<'  f[ui  a  une  pai-eille  femme,   à  moins  ([u'il  ne  la 
«  laisse  en  France  (piand  il  est  en  i>ays  étrau- 
«  ger.  »  Tu  en  sus  quelque  chose  dans  le  tenq)s  ; 
mais,  comme  de  droit,  lu  sentis  l'impossibilité  de 
laisser  celle  femme  avec  iiolre  mère  (1),  et  moins 
encore  avec  ses  pai'ents,  car  c'eût  été  la  perdre 
entièrement.  Le  silence  aljsolu  de  tous  à  son  su- 
jet me  lit  l»ieu  voir  (pie  je  n'étais  pas  le   seul  à 
(jui  elle  déplût.  Mais  tu  sais  C[u'un  galant  homme 
n'a  jamais  parlé  de  sa  fennne  à  un  mari.  Tu  dois 
de  plus  l'avouer  à  toi-même  que  lu  n'en  donnais 
pas  le  moyen.   » 

En  effet,  le  mar(}uis  de  Mirabeau,  (pi'on  verra 
])lus  tard  s'exagérer  les  défauts  de  sa  femme  au 
j)oint  d'écrire  ces  mots:  «  Lcià  viiujt  .■nis  ([iwfiii 
pnsscs  avec  elle  ont  été  viinjl  ;tiis  de  colique  iié- 


\\)  Nous  avon?  digii  dit,  duns  un  de:^  [ircrédculs  chapitres, 
()uc  la  mère  du  marquis  de  Mirabeau,  qui  était  en  Provence  au 
moment  oii  son  lils  se  ni;iriait  ^i  Icgfrcment  à  l'ai  i--,  n"a\ait  pris 
aucune  j'îirt  a  rv.  mariajro  et  n'avait  aucun  çroùt  (lour  saiieilc- 
tille. 
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plirvliijuc,  »  persista  assez  longLemps,  et  par  im 
trait  de  caractèi'C  ([ui  d'ailleurs  lui  fait  honneur, 
non-seulement  à  la  défendre  contre  les  antipa- 
thies de  sa  mère  et  de  son  frère,  mais  à  se  cacher 
à  lui-même  ses  défauls;  ([uoiipi'il  les  supportât 
avec  une  in-ilalion  contenue  qui  perce  parfois  dans 
SCS  lettres,  il  est  visible  que  l'attente  de  riiéritage 
fulni-  lui  est  un  continuel  encouragement  à  la 
patience;  mais  on  verra  également  que  du  côté 
de  la  fennuo,  ([iii  eut  aussi  ses  éin'ouves  à  sup- 
porter, la  patience  décroît  à  mesure  que  la  pers- 
pective de  l'héritage  se  rapproche,  et  elle  dis- 
parait aussilét  que  les  lielles  espérances  cares- 
sées pendant  vingt-sept  ans  })ar  le  mari  se  sont 
enfin  complètement  réalisées. 

Les  résultats  de  cette  association  entre  deux 
êtres  également  fougueux  et  incompatibles  (résul- 
tats désastreux  non-seulement  }»our  les  deux 
époux,  mais  aussi  jiour  le  bonheur  et  la  moralité 
de  leurs  entants)  n'ayant  éclaté  devant  le  public 
({u';i  une  époque  où  le  marquis  de  Mirabeau  avait 
conquis  une  grande  notoriété  par  ses  ouvrages, 
cotte  notoriété  même  ayant  été  habilement  exi)loi- 
tée  contre  lui  par  ses  adversaires,  nous  atten- 
drons, pOLU'  exposer  avec  inqiartialité  le  talileau 
de  sa  vie  d'époux  et  de  père,  d'avoir  raconte  l'his- 
toire do  ses  travaux  intellectuels  et  des  modifica- 
tions successives  qui  se  produisirent  dans  ses 
opinions  politiques  et  économiques.  Toutefois,  il 
est  une  partie  de  sa  vie  domestique  qui  se  rat- 
T.  I.  28 
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tache  trop  direcleiueul  à  son  rùlo  [mblic  pour 
jiouvoir  eu  elre  séparée.  Le  luème  esprit  d'u- 
Inpie  ({ui  l'iuspirt^  toujoui's  plus  ou  nioius  daus 
ses  vues,  sur  le  L;'ouverueineut  des  hommes,  se 
retrouve  dans  sa  uiauière  d'administrer  sa  fortune 
personnelle. 

On  a  vu  de  nos  jours  loi  ulopisie,  tel  saint- 
simonien,  par  cxoniple,  déliutaut  avec  les  appa- 
rences d'un  l'ovour  chiméri([ue  et  désintéressé, 
linir  par  se  montrer  à  nous  sous  la  forme 
d'un  spéculateur  mailré  ou  d'un  l'oué  polititpie, 
hal)ile  a  se  mainlonir  sous  les  i^'ouvernements  les 
plus  difforenls.  Il  ion  ne  resseudile  moins  au  mar- 
(juis  de  Mirabeau,  car  la  luiance  chimori(pie  recou- 
jiaiss;ihlo  dans  j)r(;s(pu:>  (ous  ses  ouvrai;es(^st  encore 
jilus  mar(|U('M>  dans  la  ueslion  do  ses  propres  alTai- 
l'os.  ('/est  déjà  ];i,  ce  nous  semble,  unc^  pi'cuve 
a  alléiAuer  eu  faveur  de  la  sinccrilé  de  l'Ami  des 
lioiiJines,  qui  a  elé  souvent  mise  en  douLo. 

Il  va  sans  dire  ([ue  si  lo  mai-ipiis  de  Miraljcau 
otail  un  dissipateur  banal  à  la  manière  de  sa 
fenmie  id  de  ses  (h'ux  bis,  (pu  tons  ne  connurentja- 
mais  la  diiïerence  enti'e  le  doit  et  l'avoii-,  ce  ne  serait 
jjas  la  peine  d'analyser  en  détail  un  !j,enre  de  ca- 
racler(>  ([ui  court  les  rues.  Mais  quand  ou  sait  ([ue 
nul  homme  ne  s'est  plus  préoccupé  que  lui  des 
moyens  d'augmenter  sa  fortune,  dans  l'avenir,  il 
est  vrai,  et  en  la  diminuant  souvent  dans  le  pré- 
sent ;  que  nul  homme  n'a  fait  plus  d'opérations 
de  vente  ou  d'achat,  et  surtout  d'achat  ;  que  nul 
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hdniiiie  ii"a  tcmijour  par  jour  un  conipic  plus  ré- 
i^'ulier  de  sou  aclif  et  do  sui  }iassir  ei  n'a  ]);ir- 
})ouillé  plus  d(>  papier  p(MU"  se  dérnouli'ei-  a  lui- 
même,  el  surtout  pour  démontrer  à  sa  piosférile, 
(pi'il  a  toujours  devant  les  yeux,  l'utilité  de 
chacune  de  ses  opérations;  que  lud  honuue  n'a 
payé  plus  exactement  ses  dettes ,  on  emprun- 
tant, il  est  vrai  pour  les  payer,  et  ne  s'est,  en 
deîhiitive,  }ilus  aljstenu  de  toute  dépense  de  plai- 
sir, et  ([ue  néanmoins  cet  homme  a  trouvé  le 
secret  de  se  ruiner;  ([uaud  on  sait  cela,  il  est 
naturel  ([u'on  soit  un  peu  curieux  d'examiner  com- 
ment il  s'y  est  pris,  d'autant  que  si  sa  ienmie  et 
ses  entants  l'y  ont  puissamment  aidé,  il  y  a  uiis 
aussi  heaucoup  du  sien. 

Son  frère,  qui  le  connaissait  mieux  (|ue  per- 
sonne, et  qui,  tout  en  l'aimant  trés-tendrement, 
éprouvait  parfois  le  besoin  de  lui  dii-e  la  vérité 
avec  tous  les  ménagements  dus  à  ses  chagrins  et 
à  ses  malheurs,  s'expliquant  avec  lui  sur  les  cau- 
ses de  sa  ruine, qu'il  entrevoyait  d('jà  dés  l'année 
1778,  lui  écrivait  à  cette  époque  :  «  Tu  étais  fait 
P'our  être  à  la  tête  d'une  grande  machine,  et  tu 
as  été  à  la  tête  d  une  petite  que  tu  as  voulu  me- 
ner en  grand.  Je  te  dirai  un  paradoxe  incroyable, 
et  qui  est  cependant  très-avant  dans  ma  tête,  c'est 
qu'un  homme  juste  mène  plus  facilement  un  État 
qu'une  maison,  parce  que  dans  un  État  il  choisit 
ses  outils,  dans  une  maison  il  n'a  que  ceux  qu'on 
lui   donne.  Un  roi  peut  changer  de  premier  mi- 
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nistro,  un  mari  no  i)Out  pas  rliangci*  do  fomnie,  cl 
(jui(T)n([uo  en  a  une  desliaiclrico  travaillera  on 
vain  cà  faire  une  maison,  ({uebinc  habile  ([u'Jl  soit. 
Or,  depuis  la  crcalion  du  monde,  on  ne  vil  pas 
une  femme  de  l'espèce  de  celle  que  Dieu  t'a  don- 
née, ni  des  enfants  de  Tespèce  des  tiens.  » 

Le  hailli  charge  ici  un  peu  la  part  de  responsa- 
bilité de  la  fenmie  el  des  enfants  de  son  frère  pour 
alléger  d'autant  celle  du  chef  de  la  famille.  Dans 
d'autres  occasions,  il  ne  craindra  pas  de  Ini 
dire  :  «  Tes  l)eaux  phuis  m'ont  souvent  paru 
fondés  sur  les  brouillards  de  la  Seine.  »  Mais  le 
vice  radical  de  l'esprit  du  marquis,  la  passion  de 
mener  en  grand  une  petite  machine  et  de  faire  de 
vastes  combinaisons  avec  des  moyens  très-bor- 
nés, va  ressortir  nettement  d'une  simple  analyse 
de  son  administration  donicsti(|ue. 


XVIIl 


UN    ADMINISTRATEUR    CHIMERIQUE. 


Nous  avons  dit  /[iic  \o  Pils  aîné  du  marquis 
Jean-Antoine  avait  l'oçu  do  son  père  une  fortune 
de  27,500  à  i28,000  livres  do  revenus,  consis- 
tant principalement  en  terres,  sur  lesquelles 
il  avait  à  payer  en  pensions  ou  charges  an- 
nuelles 11,500  ou  12,000  livres.  Mais  les  10,000 
livres  de  rente  qui  lui  restaient  n'étaient  déjà  plus 
entières  au  moment  de  son  mariage.  Ce  n'est 
pas  qu'il  les  eût  entamées  par  des  dissipations, 
on  sait  que  ce  n'est  point  son  genre,  il  en  avait 
seulement  transformé  une  partie  en  valeurs  plus 
onéreuses  que  productives. 

Se  trouvant  à  Paris  en  1710,  par  conséquent  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  pour  solliciter  colle  aulori- 
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>alion  (Tnclial  (ruii  rcLiiinciil  doiil  nous  nvûn^  sou- 
vciil  pai'lt'  cl  ne  rdlilcimiil  puiiil,  il  avait  iina£iiiu'', 
sous  riiiflncuco  de  s(jii  ami,  A[.  de  Saint-(  îeiirges, 
(Vomploycr  tous  les  capilaux  disponibles  do  l'iiéri- 
lag'O  jialoi'nel  à  raci|iiisilion  d'uiif  leri'O  à  porti^'e  do 
Paris.  Celte  idt'o  olail  osseii[i(dl<'nicnt  coiili'airo  iiii 
])riiieipe  «[iie  nous  le  \ei'i'ons  d(''veloppei',  non- 
scnlcnionl  dans  Ions  ses  (luvra-es,  niais  aussi  tlans 
SOS  insli'UctioiiT  <à  ses  eidanls,  savoii'  :  (pTun  soi- 
L;uenr  de  lief  doit  rcslci'  dans  les  domaines  t[ue  la 
l 'rovidence  lui  a  assiiiiiés,  el  no  (puller  jamais  sa 
|ii'ovince  orii;inaii'e  pour  s\H  ddir  à  Paris  ou  aux 
en\  irons.  Au  momonl  niiMiie  où  il  enl'reinl  ro  prin- 
cipe favori,  il  ne  l'aliandonne  pas  alisolumoid,  car  il 
se  lirod'alïiiiro  ow  so  (l('sa])pi'ouvan[  lui-miane,  mais 
eu  ajuulanl  (piil  l'aul  UL^ir  comme  toul  le  monde  : 
<•  A\;uil  reconnu,  dil-il,  sur  riir<peclion  fies  clio- 
ses  au  cenlre  apri's  les  avoir  \iies  ;i  la  circoid'e- 
ronce,  ({ue  le  LîduveruemenI  jn'csent  cl  l'ulnr  ten- 
dait a  tout  nunenei'  ;i  la  capilale  el  a  dépeupler 
les  provinces,  ji!  con(dus  (pie  pour  l'aii'o  sagemeid. 
et  ne  pasdechoii-  il  no  [';dl;iil  pus  elio  dos  derniers 
a  se  laisser  eali'ainei-  ol  uouxernei'  selon  le  cou- 
l'ant,  quelipie  ]»i'ejudicialiie  ((udl  soil  au  fond  el 
jionr  le  liénoral  et  pour  lo  parlicrdier.  ■»  Il  no  dé- 
sirait ce[)0ndanl  acheter  (pfuue  tori'O  peu  consi- 
dérable, aiin  die  poiixoii'  ,>'y  retirer  (piand  1(3  sé- 
jour ruineux  de  l'ai'is  conunoucoi'ait  à  devenir 
Iro})  }iesanl,  et  il  la  \o\dail,  dil-il,  pou  considéra- 
Ide,  »  parce  que  les  liions  aux  euvii'oiis  do  Paris 


l'N  ADMINISTRA  l'i:i  II  (  :iIIMKHK»n:  4:'.y 

ne  couvicuiienl  pas  aux  (fr.'imh's  r/icns  étant  si- 
tuées ou  coutumes  Ijouriicoises  et  se  i)artaL;(\aut 
en  toutes  mulalions.  »  11  Irouv;)  prés  de  Xciiujurs 
une  terre  d'un  faillie  ra[)piirl,  la  lerre  du  liliruon, 
qu'il  acheta  en  1710.11  la  paya  iii'nnnioins  112,000 
livres.  Comme  elle  était,  de  son  propre  aveu, 
dans  un  état  (T  énorme  dé  périsse  me  ut,  elle  ne  lui 
rapporta  pendant  long-temps  ([ue  de  rarj^'ont  à  dé- 
penser en  réparations. 

L'armée  d'après,  en  allendant  (pTil  trouvât  la 
riche  héritière  qu'il  cherchait,  le  jeune  marquis, 
toujours  assis'é  de  son  ami  le  philusophe  Sainl- 
Georij;'es,  avait  aclieté  un  IcMol  à  Paris,  rue  Ber- 
gère. «  Ce  n'était,  dit-il,  qu'un  cadavre  de  maison, 
il  n'y  avait  encore  que  les  mnrs  et  les  plafonds  tle 
fîiils,  mais  l'architecture  en  ctait  !j,racieuse.  »  11 
l'acheta  pour  oO,oni)  livres  ;  c'était  cerlainemeul 
bon  marché,  il  IVdlait  tout  'fois  la  payer  et  la  iinir 
[)our  la  rendre  habitahle.  Or,  au  moment  où  il  s'a- 
bandonne à  une  légion  d'ouvriers  qui  le  dévorent, 
son  imagination  le  pousse  dans  une  autre  entre- 
prise. <(  J'avais,  dit-il,  dcjiuis  doux  ans,  dans  la 
tête,  l'exécution  d'un  grand  pniji't  de  canal  a  Mi- 
rabeau; »  et  le  voilà  exposant  ;i  sa  postérité  le 
plan,  les  difficultés,  les  avantages  de  cette  opi'ra- 
tion ,  comment  l'ingénieur- architecte  auquel  il 
s'était  conlié  était  un  fou  ([uoiqu'il  eiU  bien  du 
talent,  et  comment,  après  avoir  dépensé  inutile- 
ment, 4,800  livres,  il  fut  obligé  de  reconnaître 
que  son   entreprise  de  canal   n'était  qu';//2  coup 
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(Vépée  dans  F  eau.  Toutes  ces  opéralinns  ayant 
précédé  son  niaringe,  il  semble  que  c'eût  été  le 
cas  pour  lui  de  viser  sui-lout  à  une  dot  en  argent. 
(Jn  a  vu  avec  quelle  facilité  il  s'arrangea  du  sim- 
ple revenu  d'une  propriété  qu'il  ne  connaissait  pas 
plus  que  sa  future,  et  dont  le  premier  aspect  de- 
vait aussi  lui  procurer  une  surprise  peu  agréable. 
Nous  l'avons  laissé  se  mariant  chez  ses  beaux- 
parents  au  château  d'Aiguepcrco,  i)rés  Limoges  : 
«  Je  fus  bien  peu  de  jours,  dit-il,  à  connaître  la 
discordance  des  esprits  et  humeurs  des  gens  avec 
lesquels  j'habitais,  et  conséquemment  à  m'ennuyer 
do  ce  séjour,  d'autant  ({ue  mes  affaires  me  rap- 
pelaient en  Provence;  mais  ma  femme  me  conjura 
de  ne  la  point  ({uitler  que  je  no  l'eusse  enuiicnée 
chez  moi;  le  plan  de  M'"'^  de  Vassan  était  d'y 
conduire  sa  lillc  ;  elle  me  demanda  seulement 
quelipie  temps  pour  })réj»arer  ses  affaires  à  son 
absence,  et  cela  me  retint.  M.  de  Vassan,  de  son 
côté,  se  faisait  une  fête  de  ce  voynge.  Xous  parlî- 
mes  enlin  d'Aiguo|)erce  le  IT)  juillet  17i;5,  pour 
nous  rendre  d'aboi-d  en  Périgord,  à  Saulvchiruf, 
afin  de  voir  cette  terre  ([u'on  m';iv;iit  donnée.  » 
«  Le  cliàleau,  ajoute  le  mar(|iiis,  (W.ait  un  bel 
assemblage  de  pierres  de  taille ,  mais  il  était 
inhabitable;  il  y  avait  di'S  fcii'/rrs  ou  (jucl- 
ques  ciiilr. lits  (sic  )  ,  mais  il  n'y  avait  jias  de 
vitres.  Il  était  planchéié  du  haut  en  bas,  mais  il 
y  avait  un  doigt  de  jour  entre  cliaque  planclie.  » 
(Juant  au  domaine  (ju'il  avail  reçu  comme  repré- 
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sentant,  qiiairo  mille  livres  de  reul(\  il  élnil  dans 
un  désordre  iitivnculcux.  Conlié  depuis  Idu^leiii]).- 
à  de  mauvais  rcgisseui's,  il  no  l'cuidail  ahsoluuKMil 
rien,  et  demandait,  pour  jiouvoii-  être  scidenieut 
affermé,  de  g-posses  réparalious.  A|>i'ès  avoir  subi 
philosopliiquemont  cette  déception ,  le  nouvel 
éjioux  continue  sa  roule  vers  la  Provence,  ti-ai- 
nanl  api'i^'s  lui  une  suite  de  trcnh'-ih'nx  Iioiiclios, 
betes  ou  a,"ens.  «  M.  de  ^'assan,  dit-il,  ne  me  fil 
grâce  pas  même  de  son  marmiton.  » 

Cependant  la  vieille  marquise,  sa  mère,  qui  était 
restée  au  château  de  Mirabeau,  d'où  elle  subve- 
nait de  son  mieux  aux  brillantes  spéculations  de 
son  lils  en  vendant,  cà  et  là,  soit  une  rente,  soit 
une  maison  à  Aix,  ou  encore  en  lui  procurant 
des  créanciers  modérés,  «  se  pré})arait,  dit  celui- 
ci,  à  recevoir  cette  nuée  de  monde  dont  je  la  me- 
naçais depuis  tout  Tété.  »  Non-seulement  elle  se 
précautionnail  à  bon  escient  de  provisions,  mais 
elle  mettait  les  maçons  au  château  et  en  chan- 
geait les  dispositions  intérieures.  C'était  prendre 
le  marquis  par  son  faillie;  aussi,  après  avoir  dé- 
taillé tout  ce  que  fit  sa  mère,  il  ajoute  :  «  Ces 
changements  furent  d'une  commodité  inlinie  pour 
hi  maison,  et  c'est  dommage  que  ce  lut  à  la  veille 
de  noire    éloignement   pour  longtemps  (1).  Mais 

(Il  t^'.'cùl  rW',  OU  rn'rt,  non  pas  >euli'MiiMil  un  dnininape,  mai- 
nno  folie,  si  la  nirre  ei'il  pu  prévoii'  le  |iai'(i  (pic  -ou  lils  allail 
pri'uili-o  si  Ijrusqui'ini'ut  de  quiLter  crUr  ri'siili-noe,  non  ]jas 
piiur  lonulenn.s  ,  mais  ]ioui'  toiijonr-;  car  il  n'y  i'e\in(  phi^ 
cpi'en  passanl,  el  -,■!  mire  n'y  rc\inl  plu~  jamais. 


c'est  toujours  bien  fait  d'embellir  el  rendre  com- 
mode le  manoir  de  nos  pères,  dont  on  porte  le 
nom,  et  surtoni  ({uand  il  est  aussi  considérable  que 
celui-là  !...  Mais  cela  ne  se  faisait  pas  sans  argent, 
et  à  dire  vrai,  pour  un  homme  dont  le  goût  et  les 
mœurs  sont  diamétralement  opposés  aux  maçons 
et  tous  autres  détails  de  ce  genre,  que  je  méprise 
comme  étant  une  continuelle  petite  guerre  de  sur- 
prises que  l'humanité  se  fait,  et  auxquels  je  n'en- 
tends rien,  jo  n'ai  pas  laissé  de  manier  beaucoup 
la  truelle,  tro|)  entraîné  par  ma  vivacité  et  mon 
goût  pour  l'ordre  el  V nmvUorissemeul .  »  Cette 
confessidu  l'aile  à  li'onle-deux  ans  n'empéchei'a  pas 
le  marquis  d'a])user  prGS({ue  jusqu'à  sa  mort,  non- 
seulement  de  la  truelle,  mais  de  la  pioche,  de  la 
pelle  et  du  raliol. 

Il  passe  ensuite  ;ui  délai]  ,  dont  nous  faisons 
grâce 'au  lecleur,  des  ('normes  dé})enses  que  lui 
occasionnèrent  ses  hùtes  et  leur  suite  pendant 
trois  mois  de  si'jour.  «  Tout  alla  bien,  dil-il,  et 
grandement  ;  mais  ces  Irois  mois  lurent  ])esants, 
et  (piand  \o  me  rappelle  loul  l'argent  qui  s'en 
allait  au  maître  d'iiètel  poui- gens  «pii  ne  m'en  sa- 
vaient nul  gré,  je  ne  puis  que  je  ne  le  plaigne.  » 
Et  il  note  en  passani ,  pour  l'instruclion  de  sa 
poslérih'.  <[ue  sa  fenmie  ayant  fait  ses  premières 
couches  à  Mirabeau,  en  mar-^  17 'li,  M.  et  M""'  de 
Vassan  partirent  à  la  lin  du  même  mois,  sans 
avoir  làen  donné  ni  à  la  mère  ni  à  l'enfanl.  «  La 
maison  enfin  nollovcc,  dit  ce  gendre  peu  enthou- 
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siasio,  la  première  idée  qui  me  viiil  l'iit  de  pren- 
dre un  lioul  de  jiapier  et  de  lirer  au  elaii-  Yviiû 
ii-éneral  de  mes  alfaires.  L'oi)éralion  en  fut  pi-ompte 
el  facile,  mais  (olalement  d(^oisive,  [lar  l'impres- 
sion ([u'elle  me  lit.  Lavoiei.  »  El  il  (ranscrit  pour 
ses  descendants  l'addilion  de  ses  revenus  en 
regard  de  ses  cliari^-es  eu  ITii. 

Il  vouait,  il  est  vrai,  de  s'cMirichir.  ])ar  acliat  nu 
jiar  mariage,  de  deux  Icri-es  avec  deux  châteaux 
et  d'un  lujtel  à  Pai'is  ;  mais  ces  Imis  acquisilions, 
dont  deux  lui  avaient  conlé  beaucoup  liai-geul,  ne 
lui  rapporlaient  absolument  rien.  Par  coiiséquenl, 
il  les  écarle  de  son  addilion,  de  laquelle  il  résulte 
que  les  27,o()0  livres  de  iM:'n[e  laissées  par  S(jn 
])ère  sont  réduites  a  ^'l^'^rl'^),  el  que  les  ll,r)0()  li- 
vres de  charii'es,  laissées  éu'alement  par  lui,  ont 
augmenté  dans  une  brillante  proportion,  car  elles 
s'élèvent  rnainleuant  a  K'),!".:}!  livres. 

('  Ce  beau  petit  détail,  dit  le  mar([nis,  me  lit 
ouvrir  les  yeux  d'une  élrange  manii're;  car  qui, 
de  ^-2.0:25  Ole  lO.Gol,  resie  r),(SOi.  <  )r  voila  donc 
ce  beau,  seigneur  de  oO.O  )')  livres  de  rente,  qui 
venait  de  doubler  sou  manteau  de  même  (1),  et 
qui  venait  de  nourrir  tant  de  monde,  le  voilà 
l'éduit  à('),00(l  livres  de  rente  au  t'ai!  et  au  pren- 
dre,  et   dans  le  grand   cliemiu.  en  allant   bien   ;i 

ili  C"e?t-à-diro  r(iii  vciiitil  d'i'ponr=<'i'  une  pfi'-^omii'  il.vaiil 
avoii'  un  Jour  fiO.OOO  livn^-î  de  rente.  On  vnil  (jnc  le  marquis 
s'aUriljiie  au^si,  pour  ?a  part,  la  même  foriiUT-  que  -=0  feuuiie, 
ce    qui    n'e~t  pO'?  ab?idunient  exacl. 
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l'élroitet  ?e  privant  do  tout,  de  sp  ruiner.  Je  me 
fpollai,  sans  doule,  plus  d'une  fois  les  yeux,  mais 
le  fait  était  vrai,  et  tout  ce  que  je  pouvais  y  mili- 
ger,  c'était  les  2,(1(10  livres  de  pension  que  me 
faisait  ma  mère,  (ju'il  fallait  ajouter.  Dès  lors,  je 
pris  la  résolution  de  calculer  toujours  avec  moi- 
même  vis-à-vis  le  papier,  effrayé  du  précipice 
que  je  venais  d'éviter,  et  je  commençai  le  grand 
livre  intitulé:  AVc//  de  Fr/iyonl  rorii  et  ilrj)ensé (l). 
Je  compris  que  je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  quitter  Thahitation  de  celte  ruineuse  pro- 
vince, pour  aller  manger  une  de  mes  deux  terres 
(pii  étaient  en  souffrance.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
de  se  d;Merminer  entre  ces  deux  tei'res.  Dans 
l'une,  le  voisinage  de  M.  et  de  M'"°  do  Vassan 
m'effrayait;  dans  l'autre,  celui  de  Paris.  La  déli- 
bération no  fui  pas  lor)gue  dès  que  j'en  jiarlai  à 
ma  mère,  et  nous  ojitàmes  pour  Saulvelio'uf.  ]*lu- 
sieurs  raisons  nous  y  devaient  déterminer  :  1"  le 
désordre  total  où  était  celte  terre;  2"  le  désir  do 
connaître  et  d'olro  connu  dans  les  provinces  où  je 
devais  ;//2  ^/o//r  avoir  de  grands  étaMissoments.  » 
Une  fois  rés  »lu  à  cette  transplantation,  il  laisse 
à  Mirabeau  un  régisseur  intelligent,  un  abbé 
Gastagny,  qui  traa^forme  en  recettes  toutes  les 
dépenses  qu'enlraiiait  le  séjour  du    miitrc^;  qui, 


(Il  Aiilre  livre  de  compte?,  phi'^  détailli'',  que  li'  lunrrpii^ 
njoiite  il  celui-ci.  \l  esl  dniis  su  iwilure  de  rroii'e  que,  juiui'  siqi- 
priiuiT  Ici  défiritc,  il  siinil  de  Ic^  consliUcr  suiiiiicu^eiiienl.  el 
pluli'l   di'ux   fdis  (prune. 


i;.\  ai»mimsiuati-:lk  ciumkkiiji  k  Viô 

au  lieu  do  payer  au  jai-dinier,  alTenne  1(3  jartliu  ; 
au  lieu  de  iiayer  uu  cliasscui',  alViM-nic  la  chasse, 
etc.,  elc;  (jui,  ou  uu  mol,  l'aide  a  augmenler  la 
colouue  de  raclii"  eu  diiniuuaul  celle  du  passil".  Il 
emporte  uuo  partie  de  ses  meubles,  il  veud  le 
reste  à  Marseille,  et,  s'iustalle  avec  sa  mère  et,  sa 
femme  à  Saulvebœul". 

Il  y  i»asse  deux  aus  en  réparations  et  en  dis- 
cussions, non  sans  cultiver  cependant  sa  popula- 
rité, en  exerçant  ce  (pi'il  appelle  son  ascendant 
naturel  sur  le  peuple  gascon,  «  dont  les  Péi-i- 
g'ourdius,  dit-il,  sont  l'élite.  »  Il  y  a  des  jours  de 
fête,  où  il  assure  ipie  le  sommelier  a  donné  pain 
et  vin  à  cent  trois  personnes.  Il  y  fait  faire  à 
grands  trais  uu  terrier,  c'est-;\-dire  uu  plan  cadas- 
tral, avec  nomenclature  détaillée  do  tous  les 
droits  liscaux  dus  au  seigneui'  par  chaipie  tenan- 
cier. C'est  un  genre  de  dépenses  ([n'en  sa  qualité 
de  propriétaire  très-fé  )dal  il  a  multijilié  beaucoup 
})endant  sa  laborieuse  carrière.  Entiu  il  remet  ce 
bien  du  Périgord  assez  en  valeur  pour  pouvoir 
l'affermer  i),^2()0  livres,  ce  qu'il  c msidère  comme 
une  ti'ès-l)elle  opération,  et  par-dessus  le  marché, 
il  se  procure  une  forte  recette,  dont  il  avait  le 
plus  pressant  besoin,  en  faisant  une  coupe  de 
bois  qu'il  vend  !2(),5(JO  livres,  (les  bois,  suivant 
lui,  étaient  en  retour,  et  il  fallait  les  couper,  si 
l'on  voulait  ([u'ils  revinssent  i)ieu.  Il  ;ivait  eu  soin, 
d'ailleurs,  de  réserver  les  allées  et  avenues  du 
château.  Nonobstant  ces  précautions,    son  beau- 
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père  el  sa  belle-mère  jetèrciil  feu  et  l'iaiiimes;  «  il 
semblait,  dit  le  gendre,  que  je  leur  avais  volé  cet 
ari^ent.  »  Ils  lui  intentèrent  même  ini  commence- 
menl  de  |)roces,  (fiii  n'eut  })as  de  suite. 

Tandis  ([u'il  arrange  ses  alïaires  en  Périgord, 
tout  en  surveillaiiL  de  son  mieux  celles  de  Mira- 
beau, il  reconnaît  (jue  celles  de  Paris  et  du  Bi  • 
gnon  réclament  impérieusement  sa  présence,  et  il 
se  déplace  encore  une  fois,  à  la  tin  de  1710,  avec 
mère,  fennne,  enfants,  domesti([ues,  pour  se  lixer 
délinitivemenl  à  Paris  et  au  Bignon.  Son  liOtel  de 
la  rue  Bergère,  acquis  avant  son  mariage,  l'avtut 
entraine  dans  des  frais  sans  lin,  pour  des  embel- 
lissemeuls  el  agrandissemenis  (|ue  sou  absence 
avait  singulier(Miicnt  contrariés,  car  il  [ileuvait 
encore  dans  sa  maison  Irois  ans  a})rès  (pi'il  l'avait 
aclietéo.  Au  boni  de  dix  ans,  il  y  avait  dépensé, 
y  conqjris  Tachai,  ])lus  de  ']()(), OOO  livres;  il  n'en 
tii'ait  ([ue  t2,30U  livi-os  de  loyer.  Il  la  vend  85,00(1 
bvres,  et  en  achète  luie  autre,  rue  des  S;unts- 
Pères,  pour  ÔO, ()()()  livres,  })lus  pelile,  mais  hal»i- 
I al  lie. 

Muant  au  Bignon,  «  celle  lorre,  dil-il,  si  fort 
en  désordre,  ni  b;ilie,  ni  meublée,  »  il  s'y  enferme 
avec  une  légion  de  niaoons,  de  cliar])enliers,  de 
menuisiei's,  de  pionniers  ;  il  fait  l'ofaire  le  châ- 
teau, change  le  cours  de  la  rivière  qui  l'entou- 
rait, transforme  les  pacages  en  prairies,  plante 
des  arbres,  creuse  des  fossés,  le  tout  à  très- 
grands  frais.  Il  se  confesse  sur  ce  jioint  à  ses  des- 
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ceiiiUmls  avec  son  ingénuité  ordinaire.  «  J'ai  gàlé, 
dit-il,  bien  des  choses,  pai'  vivacité  cl  im-cipita- 
tion,  et  ne  nie  suis  mêlé  d'aucune  avec  entende- 
ment, n'ayant  ni  talent,  ni  habitude  de  tout  ce 
que  j'ai  été.obligé  de  faire  comme  bâtiment,  agri- 
culture; et  il  est  vrai  qu'on  fait  un  grand  tort  a 
un  chef  de  maison,  et,  en  sa  personne,  à  toute  sa 
famille,  en  belevant  unicjuement  pour  le  métier  de  la 
guerre.  Il  apprend  à  dédaigner  ses  vrais  devoirs, 
et  quand  il  y  revient,  l'âge  de  se  ronqtre  aux 
choses  est  [)assé.  (Juoi  ([u'il  en  soit,  j'ai  su  me 
pi'iver,  nuus  je  n'ai  rien  su  faire  avec  économie. 
Il  n'est  ([u'un  point  ([ui  ne  m'a  jamais  manqué, 
c'est  la  bonne  volonté  et  intention.  Puissé-je  me 
corriger  par  mes  fautes,  car  si  je  vis,  je  ne  fais 
que  connuencer,  vu  la  besogne  c[ui  me  menace.  » 
Le  mar({uis  fait  sans  doute  allusion  aux  biens 
futurs  de  sa  femme  dont  la  gestion  lui  donnera 
fie  grands  soucis,  mais  comme  il  ne  les  a  pas  en- 
core, et  comme  il  s'ecouL'ra  bien  des  années  avani 
qu'ils  sjieut  en  sa  })ossession,  il  sendile  ([ue  ce 
sérail  jiour  lui  le  cas  do  se  reposer  un  peu,  ou 
du  moins  de  se  contenter  d'a|)pliquer  le  besoin 
d'activité  qui  le  dévore  ;i  l'administration  labo- 
i-ieuse  de  ses  Inus  l"rres  de  Miralx^au.  de  Saul- 
vebo'uf  el  du  Bignon.  ('/est  pourtant  vers  cette 
époque  qu'd  se  lance  dans  une  nouvelle  entreprise, 
la  plus  vaste,  mais  la  plus  chimérique  de  toutes, 
qui  devait  lui  valoir  d'énormes  tracas  et  de  nou- 
velles pertes  d'argent.    «  Me  voici   enfui   arrivé, 
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dil-il  cil  conimcnrant  son  comjtte  rendu  linancicr 
de  l'annoo  1753,  à  l'époque  la  plus  imporlanlo, 
selon  toutes  les  apparences,  de  toute  ma  gestion, 
tant  présente  ([ue  fulun^  Il  est  nécessaire,  pour 
connaître  mes  la's  !iis  sur  un  Ici  revirement  de 
parties,  de  re})rendie  code  affaire  de  plus  haut, 
et  d'en  voir  les  motifs  avanl  les  (UMails.  » 

Ce  d(d)ut  solennel  nous  })orle  à  croire  que  le 
(Irji()S,-/n/  se  sent  un  peu  emliarrassé  devant  le 
(ril)uiial  de  sa  i)Ostérité  par  la  hardiesse  de  Topé- 
ralion  ([u'il  s'agit  d'expli([uer.  Aussi  n'ahorde-t-il 
son  exposé  qu'en  s'y  prenant  de  loin.  Il  rappelle 
(pi'il  a  toujours  préféré  les  pays  de  droit  écrit  aux 
])ays  de  droit  coutumier,  qu'il  a  loujours  songé  à 
réunir,  autant  ([u'il  lui  serait  possihle,  les  terres 
dispersées  ipi'il  pourrait  avoir  iiit  jour,  soit  de  son 
chef,  soit  du  clief  de  sa  femme,  parce  ([ue  les 
grauds  Uefs  font  les  gi-auds  seigneurs,  (pfeii  reli- 
sant les  l\lals  do  la  l'^raiire  de  Tahhé  do  Longue- 
rue,  de  1  ioulainvilliors  cl  de  Pigaiiiol  de  la  Force, 
il  avait  diVs  huiglemps  romarque  l'Astarac,  c'est- 
;i-dirc  une  [)artie  de  rancieii  comté  d'Armagnac, 
coninK»  un  des  plus  grands  liefs  parmi  ceux  qui 
ne  sont  i)oint  réunis  à  la  couronne,  })uis({u'il  est 
composé  de  })lus  de  cent  paroisses.  Sachant  que 
cegi'and  lief,  passe  dans  la  maison  de  Ilolian,  dont 
le  princi])al  établissement  était  en  lîrelagne,  ne 
pouvait  guère  être  administré  par  le  chef  de  cette 
maison,  et  supposant  qu'il  serait  peut-être  dans  le 
cas  d'être  vendu,  il  avait  chargé  un  de  ses  amis 
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de  s'en  informer  anprès  de  l'inlendanl  du  duc.  Il 
apprit  que  ce  lief,  subslilué  au  second  liis  do  la 
maison  do  llohan,  n'était  })oinl  à  vendre,  mais 
(juc  le  duché  de  lîoquelaure,  qui  avait  fait  aussi 
})arlie  de  l'ancien  comté  d'Armagnac,  et  qui  appar- 
tenait aux  Rohan,  était  à  la  disposition  de  quicon- 
»[ue  voudrait  l'acheter.  La  juridiction  seigneuriale 
de  ce  lief  s'étendait  sur  treize  paroisses.  Pour  un 
homme  qui  vient  de  rêver  un  lief  de  cent  parois- 
ses, c'était  peu;  mais  il  y  avait  vingt-trois  métai- 
ries dont  la  gestion  avait  été  fort  négligée,  et  qui, 
entre  les  mains  d'un  propriétaire  actif  et  entre- 
prenant, devait  s'améliorer  beaucoup.  Le  tout  se 
doimait  pour  la  bagatelle  de  450, OUU  livres. 

Il  n'en  fallut  ])as  davantage  pour  monter  la  tcte 
au  marquis  de  Mirabeau,  et  le  déterminer  à  se 
rendre  de  sa  pei'-^onno  chez  l'intendant  du  (hic  de 
liohan.  «Je  trouvai,  dit-il,  en  lui  un  emballeur 
doué  d'une  abondante  et  gracieuse  faconde  qui 
doinie  en  apparence  toutes  les  facilités  imagina- 
bles, et  assurément  il  les  trouva  en  moi.  »  L'in- 
tendant lui  prouve,  la  {)lume  a  la  main,  (|ue  son 
acquisition  lui  donnera,  soit  en  fermages,  soit  en 
bois,  soit  en  droits  seigneuriaux,  au  moins  15,000 
livres  de  revenu  net. 

Comptant  sur  son  habileté  i)Our  les  augmenter, 
le  nu^rquis  prend  à  peine  le  lenq)s  de  se  renseigner 
auprès  d'une  dame  de  ses  amies  (pu  habitait  le 
pays,  auprès  de  la  mar([uise  de  (^ensac  ;  «  (Juand 
({uelque  chose  doit  arriver,  dit  il,  luut  concourt  a 
T.  I.  2y 
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rexucutiou  avL'i'  une  lapidile  in'e.sque  iiiiiaculeusc; 
coLiri'ier  par  coui-ner,  je  reeus  réponse  de  M"""  de 
Gensac  à  lous  les  articles  du  mémoire  que  je  lui 
avais  adressé.  Toutes  les  informations  étaient  iavo- 
rables  et  ces  terres  iin'  furent  ciilumjnrcs  an 
niiciix.  ')  Dés  lors,  quui({ue  les  termes  de  paye- 
ment (pTon  lui  accordait  ne  lussent  rien  moins  que 
commodes,  car  ils  étaient  fort  rapprochés,  il  ac- 
cepte tout.  Cependant,  avant  de  conclure,  il  se  ra- 
vise et  demande  a  consulter  sa  mère,  «  étonné  moi- 
même,  dit-il,  delà  rapidité  avec  laquelle  j'allais.  » 
Il  développe  son  plan  à  sa  mère,  et  maintenant 
([ue  riiomnie  nous  est  connu,  on  devine  sans  peine 
avec  ([uelle  ardeur  [jrovcncale  il  ])érora.  «  Nous 
examinâmes  toute  ralïaire;  elle  y  donna  son  ac- 
cession, soit  (|ue  je  lui  parusse  empressé,  soit  aussi 
(pic  dans  ce  premier  moment,  l'idée  d'ac(piérir 
fit  taire  en  elle  toutes  les  considérations  liuiides 
(pie  son  sexe,  son  ùifci  et  une  Ionique  habitude 
d'une  L;eslion  [)urement  econoiniipie  devaient  na- 
turellement lui  donner,  et  ([iii  sont  peut-être  re- 
venues depuis  plus  fortement  ([u'elle  ne  me  l'a 
témoigné  (1).  Elle  me  conseilla  seulement  un  ar- 
ticle essentiel  qui  était  de  ne  ])oiut  acheter  s;ins 
voir  et  de  demander  à  M.  de  I'k »]ian  le  temps  de 
faire  le  voyaj^e  de  ce  pays-là.  »  Il  sem])le,en  effet, 
(|u'il  eût  ete  naturel  de  commencci'  ]iar  ce  préli- 

ili   11   \a  ]iMiirlruit  iiuii^   iiK.inlrir  lui-nièiii''  toul  .1  l'Iiriirc  qu"  ~:i 
iiicf' a  liai  l'iu'  iitipruiivcr  l'^i'iciiniil,  ni,-iis  ir^'p  Uu'd,  fnn    l'uIi'c- 
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niiiiaii'O,  eL  le   marquis   n'y  avait  pas  seulement 
pensé.  C'est  sur  l'avis  de  sa  mère  (pi'il  se  décide 
à  conférer    avec  le  duc  de  lloliaii   en  personne. 
«  Il  me  parut,  dil-il,  tel  que  sa  répulation,  bon  et 
sot  homme;  nutis,   soit  que  Belle  (son  intendant) 
eût  eu  le  temps  de  le  préparer  sur  ma  proposi- 
tion, soit  que   celui-ci  ,  ([ui   était   assis  de  façon 
que  je   ne  le    pouvais  voir    en  i)arlaid,    à    M.  de 
Rolian,  lui  fit  signe,  il  parut  sini;ulièrement  ému 
pour  une  ])oule  de  clîair,   quand  je  lui  demandai 
d'aller  faire  un  voyai;e   avant    ([ue  de   conclure; 
il   me  dil  que  ce  n'élait  point  sur  ce  pied-là  qu'il 
avait  traité,  qu'il  était  pressé  pur  son  engagement 
avec  M.  de  Montmartel,  qu'on  l'avait  enqiéclié  de 
conclure  pour  une  de  ses  terres  et  ([u'aujourd'hui 
il  était  inq)ossil)le  ([ue  j'eusse  tout  vu  à  lemps...  » 
Bref,  il  se  di'mcna  lanl,  déclarard  que,  s'il  man- 
quait quehpie  chose   aux    arlicles    spéciiiés  dans 
le  contrat,  il  était  prêt  a  le  payer  au  double,  ({ue 
le  marquis  se  {jiqua   d'honneur  et  donna  |)arole. 
('Au  sortir  de  1;\.  ajoule-t-il,  je  fus  chez  <di-aud, 
mon  notaire,    à   ([ui    je  contai    toute  ma  chance, 
({u'il  écouta  i/j-niids  yeux  ou  ver/ s,  houcho  Ijôniitc, 
et  à  qui  je  demaiKhii  de  me  faire  trouver  de  l'ar- 
gent. Après  i[iiil  Si'  fut   un  peu  rcuiis^  il  me  dil 
qu'il  me  trouverait  d'abord  80,00!)    livres  qu'un 
de  ses  clients  voulait  placer,  etc.,  elc.   » 

Depuis  son  mariage,  le  maripiis  de  Mirabeau 
avait  changé  de  no(airi:',  mais,  >i  l'on  n'a  [las  ou^ 
blic  l'attitude   du  premier,   on  reniarquera    qu'il 


produisait  assez  naturollenieul  sur  tous  les  nolai- 
rcs  a  })eu  près  le  môme  genre  d'impression.  Il  est 
certain  ([ue  si  celui-ci  clait,  comme  nous  le  som- 
mes mainlenanl  nous-meme,  au  courant  des  af- 
faires de  son  client,  il  lui  élait  permis  d'ouvrir 
les  yeux  et  même  la  bouche  en  voyant  un  homme 
fpii  nous  a  donné  son  bilan  en  17 i 4,  lequel  con- 
sistait en  G, 000  livres  de  revenu  net,  cpii  depuis 
huit  ans,  il  est  vrai,  a  relevé  un  jieu  son  actif, 
mais  qui  certainement,  en  1752,  avait  tout  au 
]»lus  un  revenu  égal  à  celui  du  jjien  ([u'il  vou- 
lait acheter  ,  se  montrer  si  pressé  d'emprunter 
-150,000  livres  à  cinq  pour  cent,  pour  acquérir  des 
terres  inconnues  d(!vant  lui  i-apporler,  môme 
dans  le  cas  où  il  n'aurait  [)as  été  trompe,  au  plus 
trois  pour  cent.  (Cependant,  comme  sa  femme,  que 
par  pareiith(~'sc  il  ne  nous  dit  }»as  avoir  consul- 
tée, mais  ([ui  aloi's  vivait  encore  avec  lui  et  en 
bons  U'rmes,  consentait  a  ajouter  sa  signalui-e  à 
l;i  sienne,  et  eniin,  comme  l'acquisition  ([u'il  ve- 
nait tle  faire  servait  elle-même  d'hypothè([ue  a 
ses  cngagemenls,  il  sav;iit  qu'il  trouverait  des 
])ret(MU's. 

Il  signa  donc  résoirimeiil  son  acied'achal  le  (îaoût 
1752,  et  six  jours  après  il  partit  ])our  aller  faire 
connaissance  avec  son  duché  de  Iloquelaure, comme 
il  était  parli  en  \1\A  pour  aller  faire  connaissance 
•ivec  sa  femme  et  avec  sa  lerre  de  Saulvebœuf.  I  )ans 
cette  circonstance,  comme  dans  la  première,  les 
déceptions  ne  lui  manciuèrent  pas.  A  peine  arrivé 
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en  (Gascogne,  les  gen;^  du  pays  lui  disent  ([u'il  a 
acheté  cent  lïiillo  livres  trop  clier.  il  se  met  à 
visiter  sou  ac(|uisitiou  jtirce  à  pièce.  Les  tei'i'(^s 
sont  en  assez  jjon  état.  INlais  les  bois  sont  absolu- 
ment dégradés,  et  cependant  M'""  de  Gensac  les 
lui  avait  vantés  comme  tout  le  reste,  ce  qui  donne 
lieu  de  sa  part  à  une  de  ces  l'ériexions  philosophi- 
ques, humoristiques  et  naïves  dont  il  sème  volontiers 
ses  calculs.  «  Ce  qui  me  mit,  dit-il,  le  plus  au 
fait  du  pays,  et  que  j'aurais  dû  savoir  avant,  c'est 
({ue  quand  je  demandai  à  M""'  de  Gensac,  l'emmo 
d'ailleurs  renommée  pour  sa  i)rol)ité  et  ses  ver- 
tus, d'où  vient  qu'elle  m'avait  mandé  dans  son 
mémoire  que  les  bois  étaient  immenses  et  en  bon 
état,  elle  me  répondit  ([ue,  ne  pouvant  croire  que 
ce  lut  tout  de  ])on  ([u'un  honunc  de  qualité  voulût 
et  pût  faire  une  telle  acquisition,  elle  n'avait  pas 
voulu  se  faire  un  ennemi  de  M.  de  Rohan.  C'est 
le  caractère  principal  de  celte  nation  (les  Gas- 
cons), caractère  peu  compatible  avec  leur  bavar- 
derie  continuelle,  mais  ([ui  cependant  est  tellement 
inhérent  à  leur  substance  qu'ils  ne  vous  donnent 
jamais  l'avis  le  plus  sinqile  qu'.à  l'oreille  et  vous 
priant  toujours  de  ne  les  pas  compromeLlre.  » 

Après  avoir  ainsi  satisfait  son  goût  pour  l'ob- 
servation du  coi'ur  humain,  le  marquis  travaille 
de  son  mieux  à  augmenler  les  revenus  de  son 
duché  et  à  défendre  avec  la  même  énergie  ses 
droits  seigneuriaux  utiles  et  ses  droits  honoritî- 
ques.    On  lui  conteste  son  droit  de  prélation  sur 
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les  inarcliés  et  les  échanges,  il  le  fait  maintenir  : 
le  curé  de   Roquelaure  a  pris  la  mauvaise  habi- 
tude de   prier    au  prone  pour    le   seigneur  et  la 
dame  de  la  paroisse  sans  les  nommer,  il  exige  et 
obtient    des    prières   nominales.    On   dispute  au 
juge  de  Roquelaure  le  droit  de  siéger  au  conseil 
municipal  comme    représentant    du  seigneur  ;  il 
fait  triompher  ce  droit,  et  fout  en  s'occupantde  ses 
bois,    de   ses   moulins,   de    ses  redevances,  aidé 
d'ailleurs  jiar  son  régisseur  de  confiance,    l'alilié 
Castagny,  qu'il   a  fait  venir  de  Mirabeau,  il  peint 
à  grands  traits   et  naturellement  sans  indulgence 
ceux  qui  se  rencontrent  sur  son  chemin  pour  le 
bai'rei'.    Voici,  par  exemple,   entre  plusieurs  au- 
tres, leporti'ait  dun  gentilhoir;me  qui  lui  donnera 
du  lil  à  retordre  :   «   Il  prétend,  dit  le  marquis, 
avoir  quelque  alliance  avec  les  Roquelaure,  ainsi 
que  font  tous  les  Gascons  avec  les  gens  illustres 
de  leur  i»ays.  Celui-ci,  cn(j  du  canton,  grand  dis- 
coureur, homme    ([ui    s'est  ruiné  j^ar  ses  grands 
airs  et  riiabitalion    de  Toulouse,  vil   dans  sa  ta- 
niéi-e  où  il  ti'(i(pie  avec  tous  les  procureurs  fiscaux 
et  les  curés  du  pays,  des  perdreaux  et  des  orto- 
lans contre  des  révérences. » 

Il  cherche  d'ailleurs  à  se  rendre  populaire 
par  des  mesures  utiles,  sinon  parmi  les  habitants  du 
bourg  de  Ro([uelaure  qui  paraissent  un  peu  en  dé- 
liance  contre  ce  nouveau  seigneur,  au  moins  parmi 
ses  au.tres  vassaux.  «  L'administration  delà  justice 
et  police  souffrait,  dit-il,  dans  toutes  ces  terres  éloi- 
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gnoos  les  nne.sdes  autres  de  leur  réunion  a  In  jusiice 
de  Roquelaiire  ;  je  ne  jugeai  j^as  à  j)i'()|ios  de  sé- 
parer celle  juridicliiiu,  ce  <iui  efil  ("lé  en  ([uclqiie 
sorle  la  dégrader;  mais,  pour  que  la  police  n'en 
souflrit  pas,  après  avoir  renouvelé  les  letlres  aux 
anciens  ofliciers,  je  créai  des  substituts  du  pro- 
cureui'  liscal  dans  chaque  lieu  considt'raljle,  a 
savoir  Maurous  <à  Biran,  Dul'aut  à  Lavardens  et 
Douzan  neveu  pour  Sainle-Christie,  (iaudous  et 
Mirepoix.  Je  déclarai  àCourtadeviguier(juge),  Irès- 
honnele  garçon  et  fort  à  son  aise,  dont  la  charge 
était  linancée  :2,000  livres,  que  je  ne  vendais  li 
justice  en  gros  ni  en  détail,  et  qu'il  n'avait  ((u"à 
se  faire  reml)Ourser  par  M.  de  Rohan  (1)  ;  je  dé- 
signai des  notaires  pour  les  difterents  terriers  et 
y  tis  consentir  les  gens  de  Lavardens  et  ceux  de 
P)irau  dont  j'eus  fort  cà  me  louer,  et  écrivis  avant 
de  partir  à  tous  les  consuls  des  différents  lieux,  à 
la  réserve  de  Roquelaure,  pour  les  remercier  et 
leurs  compatriotes  en  leur  nom,  et  les  assurer 
d'aniiti(\  justice  et  jirotectiou  de  ma  pai-t,  de  fa- 


fll  C.on  n  pcut-rU'c  besoin  à'rlre  expliqué.  Lt'>  seigneurs  rie 
fief?,  sons  l'ancien  ri'pme.  av?.iont  des  officiers  de  police  et  de 
jnslice  qui  achetaient  souvent  leurs  charges,  comme  les  offi- 
ciers de  police  et  de  justice  du  royaume  achetaient  les  leurs. 
Le  marquis  de  Mirabeau,  ne  voulant  point  bénélicier  de  son 
droit  de  justice  et  de  police,  renonce  à  recevoir  de  son  vendeur, 
le  d\ic  de  Rohan.  le  prix  de  la  charge  de  viguier,  et  autorise 
<  lourlade  à  se  faire  rembourser  par  le  duc.  Nous  reviendrons, 
du  reste,  dans  le  chapitre  suivant,  sur  cette  partie  assez 
inconnue  aujourd'hui  d'^s  droits  seigneuriaux  avant  la  Révolu- 
tion. 
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çon  qu'à  la  veille  de  mon  départ,  le  terroir  de 
Puységur  n'était  presque  pas  assez  grand  pour 
contenir  tous  les  souliaiteurs  de  bon  voyage.  » 

Il  est  très-probable,  quoiqu'il  n'en  dise  jamais 
rien,  que  parmi  les  motifs  de  cette  hasardeuse 
opération,  le  marquis  de  Mirabeau  avait  fait  entrer 
pour  beaucoup  l'espoir  d'obtenir  tôt  ou  tard  le 
titre  do  duc;  aussi  ne  manque-t-il  jamais,  dans 
chacun  des  actes  passés  durant  cette  période  de 
sa  vie,  de  se  qualifier,  en  attendant  mieux ,  sei- 
gneur' du  duché  de  Hoquchiurc.  Toujours  est-il 
qu'en  rentrant  à  Paris,  après  deux  mois  de  séjour 
en  Gascogne,  il  se  voit  assailli  par  une  action  en 
retrnit  lignnger  (1)  formée  par  ce  même  gentil- 
homme duquel  il  médisait  tout  à  l'heure,  et  por- 
tant sur  une  partie  de  son  acquisition,  sur  la 
terre  de  Biran.  Il  se  défend  de  son  mieux;  mais, 
après  un  procès  long  et  coûteux,  il  est  condamné 
à  abandonner  cette  terre  au  réclamant,  qui  doit, 
il  est  vrai,  lui  en  rembourser  le  prix,  mais  qui  lui 
laisse  sur  les  bras  les  frais  du  procès.  Il  demande 
à  son  vendeur,  le  duc  de  Piohan,  de  le  dédommager 
au  moins  de  ces  frais.   La  question  est  livrée  à 


(1)  C'était  la  faciillu  accordée,  en  vcrlii  de  l'ancien  droit,  au 
pins  proche  parent  soit  d'nn  seigneur  (jui  vendait  un  fief,  soit 
même  d'un  seigneur  qui  l'avait  possédé  avant  le  vendeur,  de 
le  retirer,  c'est-à-dire  de  le  reprendre  \x  un  tiers  acquéi'i.iir,  en 
lui  remboursant  le  prix  d'achat.  Le  geniilliomme  dont  il  s'agit 
ici  n'avait  pas  seulement  quelque  nlliance  avec  les  Roque- 
laure ,  comme  le  disait  par  erreur  If  marquis,  il  était  le  jdns 
profh'^  parent   du  dei'iiier  dur. 
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l'arbitrage  de  deux  g•elUilshomnle^i.  Le  marquis 
choisit  le  duc  de  Xivernois,  qu'il  peint  en  ija>sanl 
d'un  trait  en  disant  de  lui  :  «  ti-rs-(li(jiu'  ;nni, 
mais  dont  la  quéilité  do  Fcsprit  n\'sl  pas  la 
force.  »  Les  deux  arbitres,  ne  pouvant  s'entendre, 
nomment  un  tiers  arbitre  qui  se  prononce  contre 
lui,  et  il  se  console  par  une  de  ces  réflexions 
analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  citées. 
Faisant  allusion  à  la  réputation  de  dévot  qu'avait 
le  duc  de  Rohan,  il  dit  :  «  Je  fus  la  dupe  de  penser 
que  la  dévotion  donnât  de  l'étendue  à  la  déli- 
catesse au  lieu  de  savoir  que  c'est  de  cette  dernière 
qu'elle  reçoit  ses  proportions.  »  Pour  comble  de 
malheur,  à  la  première  nouvelle  de  ce  procès  en 
retrait  lignager,  ses  doux  parents  adoptifs,  qui 
avaient,  dit-il,  fort  approuvé  son  acquisition,  si 
bien  que  M.  de  Vassan  lui  avait  même  proposé 
de  lui  prêter  de  l'argent  —  et  il  se  déclare  bien 
fâché  de  ne  pas  l'avoir  pris  au  mot,  —  ses  doux 
pai'ents  adoptifs  répandent  jiartout  le  bruit  ({ue 
sa  ruine  est  imminente.  Ils  parviennent  même 
—  et  c'est  ce  qui  le  confond,  attendu  la  discor- 
dance habituelle  —  à  faire  partager  leur  opinion 
à  sa  mère  et  à  son  frère  le  clievalier  (depuis 
bailli).  «  Cela  alla  si  loin,  dit-il,  que  mon  frère, 
garçon  d'ailleurs  d'une  fermeté  et  d'un  sens  peu 
communs,  me  manda  que  leurs  avis  réunis  por- 
taient que,  les  courtes  folies  étant  les  meilleures, 
il  fallait  aller  trouver  ^L  de  Rohan,  lui  dire  qu'on 
m'avait   trompé  en   tout,  et   que,    s'il  ne  voulait 
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rompre  le  marché,  je  trouverai:^  bien  le  moyen 
fie  m'en  tirei-,  j^arce  que  fous  mes  1>iens  étaient 
substitués,  cl  que  si  je  voulais,  lui,  chevalier,  se 
chargerait  de  l'ambassade.  »  Outre  que  l'assertion 
était  en  elle-même  trop  inexacte  pour  être  prise 
au  sérieux  par  le  duc,  car  la  substitution  alléguée 
ici  ne  portait  ({ue  sur  la  moindre  partie  de  la 
terre  de  Mirabeau,  la  menace  ne  pouvait  avoii- 
aucun  effet  sur  un  vendeur  ayant  déjà  touché  une 
jtartie  du  prix  de  vente,  el  garanti  d'ailleurs  par 
la  signature  des  deux  époux.  «  Je  parvins,  dit  le 
marquis,  à  calmer  les  alarmes  de  ma  mère  et  de 
mon  frère,  ou  du  moins  ils  entendirent  raison; 
pour  les  autres,  ils  n'ont  cessé  de  clabauder 
depuis,  mais  autant  en  em])orte  le  vent.  »  El  ter- 
minant solennellement,  comme  il  l'a  commencé, 
son  compte  rendu  de  l'année,  il  ajoute  :  «  Ainsi 
finit  cette  année  175:2,  année  vraiment  climatéri- 
(pie  pour  moi  et  [)our  ma  maison.  J'espère,  Dieu 
aidant,  ([ue  la  suite  fera  voir  que,  (juoique  je  ne 
me  conduise  pas  en  affaires  par  des  principes 
communs,  j'ai  aussi  ])lus  de  vues  que  le  conuuun 
pour  atteindre  au  but,  et  que,  si  je  perds  beau- 
coup par  trop  de  facilité  dans  les  détails,  l'habi- 
tude du  travail,  l'exactitude,  la  fidélité  de  mes 
agents  et  une  sorte  de  bonheur  en  ce  genre,  si 
l'on  peut  parler  ainsi  sans  man([uer  à  la  Provi- 
dence, me  donnent  des  ressources  que  d'autres  à 
ma  [)lace  n'eussent  osé  imaginer.  » 

(>lte  belle  confiance  du  marquis  en  lui-même 


reste  assez  loiiglenips  inaltérable,  car  ti'ols  ans 
après  Tacquisition  de  ce  duché,  en  févi-ici-  ITr»."), 
écrivant  à  son  tVére  alors  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, nous  le  voyons,  se  complaire  à  développer 
ses  plans  pour  l'agrandissement  de  la  cnse,  tout, 
en  laissant  voir,  avec  son  ingénuité  habituelle, 
ce  qu'ils  oflVent  de  fantastique  et  le  singulier 
mélange  d'ordre  et  de  désnrdi>e  (jui  caractérise 
son  administration. 


«  Il  esl  loul  siinplo,  écrit-il  à  son  frère,  <(ue  mes  af- 
faires t'intéressent,  puisque  ainsi  que  toi  je  ne  travaille  que 
pour  la  case.  Cette  idée,  si  enracinée  clans  les  âmes  nobles 
en  qualité  île  préjugé,  serait  diflieile  ù  analyser  géomé- 
tri((uement  aux  yeux  de  la  raison,  puisqu'il  semltle  ({ue 
ce  soit  pour  les  murs  qu'on  travaille,  attendu  (|n'on  con- 
naît à  peine  ses  enfants,  et  moins  encore  ses  peti(s-fils. 
(."/est  cependant  une  des  plus  utiles  folies  de  l'humanité, 
supposé  que  c'en  soit  une,  et  des  plus  eonserv.'itrices 
pour  l'Etat  et  la  société.  Je  sens  d'ailleurs  que  la  recon- 
naissance et  le  regret  ({ue  j'ai  pour  mes  pères  et  ceux  sur- 
tout qui  ont  utilement  et  honorablement  travaillé,  est  un 
prix  satisfaisant  pour  moi  si  je  l'olitiens  de  mes  descen- 
dants... 

«  11  est  ceilain  que,  si  l'on  considère  le  plan  fixe  d'a- 
près lequel  je  marclie,  et  que  je  t'ai  dit  il  y  a  dix- 
sept  ans,  de  faire  d'une  maison  en  Provence  une  maison 
en  F'rance  ;  si  l'on  détaille  d'où  je  suis  parti,  et  que  mon 
jière  nous  laissa  vingt-huit  mille  livres  de  rente  sur  les- 
tpielles,  à  souffrir  les  charges  et  non-valeurs,  il  en  partait 
douze,  avec  quoi  beaucoup  n'eussent  songé  qu  à  être  des 
marquis  d'Aix  ou  de  Marseille  ;  si  l'on  me  considère  pre- 
nant  une   femme    sans    aucun   bien  actuel,  pas  même  de 
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trousseau  promis  et  non  donné  (1),  transplantant  dans 
diverses  provinces  étrangères  pour  nous  un  gros  établis- 
sement, ayant  un  hôtel  à  Fai-is  et  inie  campagne  ici  près; 
si,  dis-je,  de  ce  point  de  vue  on  retombe  sur  ma  position 
actuelle  et  qu'on  me  voie  nourrissant  vingt-eini{  person- 
,nes  (2),  payant  quarante-deux  mille  cinq  cents  livi-es  de 
charges  ou  de  faux  frais,  soutenant  des  procès,  élevant 
une  famille  nombreuse,  tellement  exact  que  je  ne  dois  ja- 
mais rien  au  bout  de  la  huitaine,  que  tous  les  nnvriers 
et  fournisseurs  du  l;as  détail  de  Paris  donneraient  tout 
leur  avoir  sur  mon  seul  ])illel,  et  que  tous  les  notaires 
sont  prêts,  sur  un  mot,  à  me  fournir  povir  mes  gros  en- 
gagements, on  trouvera  ma  besogne  au  fond  plus  (pie 
surnaturelle.  Ajoute  encore  à  ces  considérations  des  chi- 
canes pécuniaires  <iue  m'ont  faites  mes  iianvres  mal 
éduqués  parents  adoptifs,  (jue  j'ai  toutes  soldées,  comnu^ 
Arlcipiin,    pour  éviter  de    contaminer  par    le    i)ruit    d'un 

(1)  Ce  détail,  d.iiit  le  iuai'i|uis  n'avait  point  parlé  dans  le  ]iri'- 
oédent  compte  rendu,  fuit  énei'ii'ii|uemeiit  ressortir,  s'il  esl  exact, 
l'étrange  lésinerie  des  parents  de  i?a  femme;  mais  ci'  qu'il 
dit  de  celle-ci,  sniis  niicim  bien  nrtiu'l,  n'est  exact  qiie 
poiu'  les  ]iremiers  temps  du  mariaiic,  attendu  que.  au  moment 
OLi  il  i-cril  à  sou  fréi-c,  il  tciuihc  Iruis  mille  (Ilmix  cculs  livres 
liour  la  fcniic  di'  la  trri'i'  de  Sauh'eljieuf,  et  il  a  vcudii  \iiiL:t 
mille  cimi  ccnls  livrrs  de  bois  provenant  de  sa  l'cuiun'. 

ri)  Quant  aux  vini;t-eiu(|  personnes  (ju'il  Uduri-it,  il  s'en  ex- 
prupie  dans  le  cumple  rendu  à  sa  ])0sléi-ité,  ulln  que  ses  des- 
cendants ne  puissent  pas  l'accuser  de  s'être  livré  à  desdépiiiscs 
de  luxf.  C.rs  viugl-cin([  personnes  se  composent  d'aliord  de  <a 
postérité  elle-même,  (|ui  est  nombreuse,  car,  à  celte  date,  il  a 
encore  six  enfants,  vivants,  dont  l'éducation  exig-e  des  maître^; 
et,  ciutre  les  domestiques  ucimbreux  attachés  au  serx'iee  de  sa 
niere ,  de  sa  fennne  et  au  sien,  il  a  un  secrétaire  dont  il  ne 
jieul  se  passer.  «  Je  ncjurris,  dit-il ,  tout  cela  grosseineul  et 
ne  fais  que  le  nécessaire;  je  brûle  de  la  cliandelle,  et  il  m'est 
aussi  impossible  de  faire  des  retranchements  sur  la  consonnna- 
tion  que  sur  le  nombre  :  tout  chez  moi  est  à  l'utile,  et  rien  à  la 
décoration.  » 
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procès  de  fninille  lui  nom  sans  tache.  Qtiand  j'entanie- 
l'ais  quelques  fonds  pour  soutenir  la  réputafidii  île  la  ease 
jusqu'à  ce  que  les  i^rands- pères  aient  t'ait  plaee  aux  en- 
fants, je  ne  leur  ferais  pas  de  toit,  et  il  s'en  faudi-a  bien 
que  je  les  laisse  tels  que  jesuis  arrivé.  Mou  hérita<ie  sera 
moins  liquide  de  dettes  et  de  proeès,  car  il  n'en  fut  jamais 
un  plus  net  de  toutes  ces  sortes  de  choses  que  celui  de 
notre  [lère,  mais  le  fonds,  ainsi  (jne  le  [loids,  sera  tout 
autre.   » 


Il  ne  lallail  [tas  eti'e  un  gi^aud  sorciei'  pour 
clovHiei'  le  seci*et  de  cotte  bcsof/nt'  plus  que  sur- 
n.-ilurrlle.  Le  inarquis  payait,  connue  nous 
l'avons  doja  dit,  rei;ulièpemenL  ses  dettes,  mais 
il  empruntait  régulièrement  pour  les  payer,  et 
il  grossissait  ainsi  régulièrement  chaque  an- 
née son  délicit.  Il  fut  donc  très- heureux  ,  quoi 
qu'il  en  dise,  de  trouver  au  bout  de  huit  ans  une 
occasion  de  se  débaiTasser  entin,  même  avec 
l)erte,  de  ce  lameux  duché  dont  la  gestion  l'écra- 
sait et  dont  le  piv)duit  était  loni  de  couvrir  l' in- 
térêt des  dettes  contractées  pour  rac<[uérir.  L'in- 
tendant de  la  généralité  d'Auch  ayant  eu  l'idée 
de  faire  établir  un  haras  dans  la  terre  de  Iloque- 
laure,  le  man^ui.s  appuya  vivement  cette  idée  et 
vendit  au  roi,  par  acte  du  ^5  juin  17(31  ,  pres- 
({ue  toute  cette  onéreuse  acquisition  pour  la 
sonnne  de  310,000  livres.  On  se  rappelle  ([u'il 
avait  déjà  été  obligé  de  céder  maigre  lui  la  terre 
de  Fîiran  poiu"  00,000  livres,  prix  auquel  il  l'avait 
achetée  ;    il  ne   roituit    donc  plus  en  deiicit   sur 
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l'argenl  dépensé  par  lui,  ([ue  d'une  somme  de 
50,000  livres.  Mais,  dans  la  lellre  où  il  annon- 
ce cette  nouvelle  à  son  frère,  il  ajoute  qu'en  de- 
hors de  la  vente  faite  au  roi  il  lui  reste  encore  à 
vendre,  dans  le  même  duché,  assez  d'immeubles 
pour  dépasser  de  be;uicoup  tous  ses  déboursés; 
nous  aimons  à  le  croire:  cependant  nous  sommes 
porté  à  en  douter,  et  le  bailli  en  doule  aussi, 
c;u-  en  uianifeslnut  sa  joie,  il  ajoute  :  «Si  je  savais 
(l;uis  les  affaires  le  même  ordre  que  dans  les 
iniennes,  je  dirais  mon '7J///ir  diiuillis  avec  tran- 
(piillité.  »  Les  affaires  du  bailli,  on  le  sait  d(>jà, 
ont  toujours  été  mieux  conduites  que  colles  de 
son  b'èrc.  \  la  vérité,  elles  élaicnt  beau- 
coup moins  conq)liquées.  Ouant  à  celui-ci,  il  dé- 
i;ai;'e  la  signature  de  sa  feimne  pour  toutes  les 
créances  souscriles  en  connnun,  e-t  il  se  voit  dej;t 
maitre  de  sa  siluation,  «  nettoyant,  ecrit-il  en 
Juillet  17()1,  s(»n  hcrilage  et,  iJieu  aidant,  quitte 
de  dettes  connue  de  ])i'ocès.    » 

Dr,  ces  deux  fléaux  de  sa  vie  devaient,  au  con- 
traire, le  tourmenter  jus([u'a  son  dernier  jour 
avec  une  intensité  ci'oissante.  Au  moment  même 
où  il  écrit  celte  lettre,  il  vient  de  s'engager  réso- 
lument, et  malgré  son  IVére,  à  fournir  à  celui-ci 
tout  rargcnl  ipii  lui  sera  n('cessaii'e  pour  tenir  le 
généralal  à  Malle.  Nous  avons  expli([ué  dans  un 
jirécédent  chaitilre  comment  cette  opération,  ([ui 
l'enlraina  a  emprunter  jus([u'a  cent  qiuirante 
mille   livres,   lijiil    par   être  la   plus  avantageuse 
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el  inciiio  la  seule  avaiilagcusc  (ju'il  oui  jamais 
laite. 

Un  peu  plus  tard,  on  1763,  sa  lille  aînée  éfanl 
religieuse,  il  trouve  pour  sa  seconde  fille  un  bril- 
lant mariage,  mais  qui  n'est  possible  ({u'à  la  con- 
dition de  donner  à  celle-ci,  non  jias  un  revenu 
comme  celui  qu'il  a  reçu  des  parents  de  sa  l'ennne, 
mais  une  dot  en  argent.  «  Il  faudrait,  écrit— il, 
être  un  meurtrier  pour  se  refuser  à  une  si  belle 
affaire,  »  et  il  emprinilc  KO, 000  livres  pour  doter 
sa  tille  (1).  Il  a  vendu,  il  est  vrai  ,  trois  ans  au- 
})aravanl,  a})rcs  la  mort  de  son  beau-père  et  avec 
le  consentement  de  sa  femme,  pour  une  somme 
dé  80,000  livres,  cette  terre  de  Saulvebasuf  qui 
ne  lui  ra])portait  que  o,200  livres  de  revenu, 
mais  cette  recette  a  dû  se  fondre  dans  ses  délicits. 

Toujours  préoccupé  du  désir  d'augmenter  ses 
ressources,  il  s'était,  dés  1703,  engagé  dans  une 
affaire  industrielle  dont  la  concession  avait  ele 
faite  à  son  beau-père  cl  abandonnée  par  lui.  Il 
s'agissait  d'une  mine  de  plomb  découverte  dans 
une  des  terres  de  M"""  de  Vassan,  à  Glanges,  en 
Limousin.  Le  marquis,  avec  sa  hardiesse  ordi- 
naire, avait  fait  commencer  l'exploitation  de  cette 
mine  ;i  ses  frais;  j^uis,  trouvant  roj)3ralion  lourde 


^i  i  Ni.m  ijouLi'iil  ilf  eu  tacritire  micri-ux  [Miin'  lui  iliiii~  ~;i  >i- 
liialinii.  il  obtient  de  sa  beilo-nici-o  ({u'cllu  ajoiilcra  à  cille,  dia 
trenli'  mille  livres  à  prélevci'  sur  sa  sueees^ioii,  el.  il  (limiiuie 
d'aulaiiL  rusulVuil  de  ccl  hérilaprc  qui  duil  lui  revenir  u  lui- 
u'èiiie. 
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pour  ses  finances,  il  avait  mis  son  entreprise  en 
actions.  Mais  un  homme  de  qualité,  ayant  même 
les  prétentions  d'un  très-grand  seigneur,  ne  pou- 
vait guère,  on  17Go,  accepter  sans  déroger  le 
rôle  oi'ticiel  de  directeur  et  de  gérant  d'une  société 
par  actions.  Heureusement  pour  lui,  il  avait  sous 
la  main  un  serviteur  factotum,  à  la  fois  son  secré- 
taire, son  intendant,  son  teneur  de  livres,  son 
valet  de  chambre  au  besoin  et  son  [)artner  aux 
échecs,  personnage  intéressant  par  lui-même  et 
dont  nous  reparlerons  ailleurs,  car  il  a  été  mêle 
pendant  quarante  ans  à  toutes  les  querelles  d'une 
famille  violente  et  orageuse  ,  sans  jamais  prendre 
{larli  contre  personne  et  en  se  contentant  d'exé- 
cuter lidèlement,  et  avec  tous  les  égards  dus  à 
tous  les  mombrc^s  de  la  famille,  les  ordres  du  chef 
delà  maison.  C/eslà  ro  cliofiju'il  avoué  un  atta- 
chement aussi  sincère  ([ue  désintéressé,  et  il  lui 
inspire  a  son  tour  un  attachement  à  la  fois  d'ha- 
bitude, de  conliance  et  d'aftéction,  si  profond 
(pi'une  des  iillos  du  niar({uis  de  Mirabeau  ex- 
primo  la  conviction  (pie  la  mort  de  son  père  a  été 
lirécijutée  par  celle  de  son  vieux  compagnon  de 
cpiarante  ans.  Le  marquis,  en  effet,  ne  survécut 
(pie  huit  jotn-s  à  ce  lidèle  serviteur,  et  l'on  verra 
plus  tai'd  avec  quel  accent  de  désolalion,  avant  de 
mourir  lui-même,  «  il  pleure  dans  ses  rideaux 
riiomme  unique,  dit-il,  que  m'avait  donné  la  Pro- 
vidence. » 

Cet  homme  uiii([ue,  ce  type  aujourd'hui  disparu 
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du  serviteur  dévoué,  scrupuleux,  rosjtcclueux  , 
discret,  très-supérieur  par  la  culture  iutcllectuelle 
et  sociale  à  la  demi-domesticité  (ju'il  accepte 
néanmoius  sans  aucune  répugnance,  se  nommait 
Garçon,  ou  mieux  lùonsieiir  Garçon,  comme  l'on 
disait  dans  la  famille.  Monsieur  Garçon  a  l'hon- 
neur de  ligurer  dans  la  correspondance  imprimée 
de  J.-J.  Iiousseau,  et  d'avoir  été  un  instant  le 
tuteur  onérairc  de  Mirabeau  interdit.  En  nous 
réservant  de  le  peindre  plus  tard  en  pied,  nous 
l'esquissons  ici  de  profil  à  l'occasion  du  premier 
rôle  dans  lecjuel  il  se  présente  à  nos  yeux,  et  il 
en  changera  souvent. 

C'est  donc /22072sieHi' Garçon  ({ui  signe,  en  1763, 
les  actions  de  la  mine  de  plomb  de  Glanges,  en 
qualité  de  secrétaire  et  de  caissier  de  la  compa- 
ijnie.  Ges  actions,  imprimées  beaucoup  plus  gios- 
siérement  que  celles  d'aujourd'hui,  sont  émises 
au  prix  de  trois  mille  livres,  payables  par  Frac- 
tions à  mesure  des  appels  ;  elles  sont  négociables 
a  la  volonté  du  porteur  en  faisant  inscrire  le  nou- 
veau propriétaire,  et  elles  donnent  droit  au  divi- 
dende d'un  centième  dans  le  produit  de  la  mine, 
ce  qui  semble  indiquer  que  le  fonds  social  était  de 
Irois  cent  mille  livres.  La  liste  des  actionnaires 
est  assez  curieuse.  Le  marquis  de  Miraljeau,  dont 
la  réputation  de  publiciste  etd'économiste  est  alors 
dans  tout  son  éclat,  car  il  a  fait  inq»rimer  F  Ami  des 
hommes  e\  la  Théorie  de  l' i m p6 1,0.  enrôlé  sous  sa 
bannière  d'industriel  en  mctallurLÎc  tous  ses  amis 
T.  I.  "  30 
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ou  coiiiiaissances,  et  les  grands  seJL^uours  Ibi- 
souiieiil  sur  sa  lislc.  Ils  y  figurenl  dans  Tordre 
liiéi'arclii({ue  ;  d'abord  les  dues  do  Niveriiois, 
d'Aumont  et  de  Duras,  le  i)reniier  pour  deux  ac- 
tions, les  deux  autL'es  chacun  pour  une  ;  ensuite 
les  marquis  de  Brancas,  du  Saillant  (le  gendre  du 
concessionnaire),  d'Entraigues,  de  Flamarens,  de 
Montperny;  puis  les  comtes  de  Broglie  et  de  Ca- 
raman,  chacun  pour  cinq  actions,  de  Bérulle  pour 
deux,  un  aulre  Flamarens  pour  deux;  le  Laron 
de  Gleichen  (1),  qui  est  un  des  syndics  de  la  com- 
pagnie, a  pris  trois  actions;  Turgot,  alors  inten- 
dant de  Limoges,  ligure  également  sur  la  liste 
pour  une  action;  entin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
la  comtesse  de  llocJielbrt  ([ui,  quoi({ue  pauvre, 
voulant  apparemment  être  agréable  à  son  ami, 
n'ait  i)ris  une  action,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
qu'elle  a  voulu  faire  un  bon  placement ,  ce  ([ui 
nous  parait  pou  i)rol)aI)le  (2).  Son  exemple  est 
suivi  par  la  comtesse  de  Pontchartrain,  la  mar- 
quise do  Durfoi-l   et  la  manpiise  de  Caslellane. 


I  H  t! '(■>(  rimliMir  (le>  Snin  vniis  i-cceiniufiil  iiiiblié>  doul  iinu^ 
nvciiis  iii''jà  pai'Ii;  el  dont  iioii-  reparlerons  encore,  soit  pour 
Cuire  valdir,  soit  ])tiur  reelilier  les  léui(pi!ïiiiiç,''es  niallieurensf- 
nienl  Irop  i Coiuh'S  et  parfuis  inexact*  qu'il  uou<  a  laiss/'S  sui' 
le  marquis^  de  Mirabeau  et  sa  l'aniille. 

ri)  Les  rapports  trés-affectueiix  de  cette  aimahle  et  exi:ellent<' 
personne  axée  le  marquis  de  Mirabeau  ont  été  exposés  pai' 
non-  dans  l'iMixraçe  déjà  indi'pié  au  ehaidlie  \'  de  ec  volume- 
mais  nnu>  la  retrouverons  neceç^airemeiit  plu-  d'une  i'oi>  dLUi> 
er<  études. 
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(JuaiiL  au  rDiidalcur  do  la  C()iii[)aij;iiie,  il  li^uro 
égalenienl  paniii  les  syndics,  cl  il  a  souscril  [nmv 
dix  aclioiis. 

Les  appels  de  fonds  ([ui  suivent  la  première 
mise  de  200  livres  sont  assez  lVé({uenls,  et  les 
produits  de  l'exploitation  assez  lents  à  venir.  Le 
marquis  de  Miral.)oau,  qui  de  l'aris  surveille  ce 
travail,  dirii^é  sur  les  lieux  ])ar  un  ingénieur, 
n'a  pas  peu  à  l'aire.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  tout  le  détail  de  ses  |)réoi'"npations  de  mé- 
tallurgisle  (|ui  se  sent  au  fond  l'osponsahle,  au 
moins  moralement  ,  de  l'argent  fourni  par  ses 
actionnaires,  sans  préjudice  de  son  inquiétude 
pour  l'argent  qu'il  a  engagé  lui-même.  Il  est  ce- 
l»eiidant  plus  d'une  fois  amusant  dans  l'expres- 
sion de  ses  sollicitudes.  «  Les  actionnaires  s'im- 
patientent, écrit-il  cà  son  gendre,  qu'il  a  prié  d'al- 
ler visiter  les  travaux;  ils  disent  que  AL  de 
Mirabeau  aime  le  travail  pour  la  postérité,  mais 
que  quant  à  eux  ils  veulent  jouir.  »  xMlleurs,  en 
septembre  17(58,  il  assure  que  «  (iarcon  se  cache 
derrière  les  }iortes  quand  il  voit  venir  un  action- 
naire. »  Que  devint  cette  affaire,  où  le  marquis 
de  Mirabeau  figure  pendant  sept  ans  à  l'état  do 
directeur  ofticieux,  sinon  ofliciel,  mais  de  direc- 
teur  très-actif  et  très-agité,  d'une  mine  dcplond)? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  car  nous  perdons  de 
vue  Tentreprise  jusqu'en  177():  le  marquis,  atta- 
qué alors  sur  ce  point  par  les  avocats  de:  sa 
femmC;    se  glorifie,  da.ns   un  mémoire   imprime, 
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d'avoir  l'oiidé  celle  expluilalidii.  «  Elle  s'esl,  dil- 
il,  conlinuée;  elle  esl  Wwàc  •nijourdliiii  î\  une 
conipaj^-nie,  et  elle  donne  les  plus  Ijelles  appa- 
rences. J'y  ai  mis,  pour  ma  pari,  50,000  livres 
de  fonds  dont  j'ai  les  qui I lances.  Je  sais  que  ce 
n'est  pas  un  objet  de  remploi  jtour  des  aliénations 
dotales,  aussi  ne  l'y  fais-je  entrer  pour  rien;  mais 
cela  n'est  pas  d'un  d(q)i'édaleur.  »  Une  mine  de 
plomb  qui,  après  Ircizc  /ins  d'exploi talion,  ne 
doime  encore  que  de  belles  npp.ii-t'iiccs,  nous  |)a- 
rait  inquiétante  pour  les  fonds  du  marquis  ct])our 
ceux  des  actionnaires  (1). 

Quoi  ({u'il  en  soit,  en  voyant  le  père  de  Miral^eau 
se  livrer  avec  tant  d'entraînement  à  des  entre[)ri- 
scs  si  diverses,  on  pourrait  être  conduit  à  s'exagé- 
rer son  optimisme  irréfléchi  aux  dépens  de  sa 
j)erspicacilé,  et  celle  conclusion  ne  serait  pas  rigou- 
reusement juste,  (les  deux  instincts  contraires  se 
combinaient  en  lui  pour  former  un  compose  bizarre, 
mais  réel;  aussi  nous  parait-il  o})porlun,  avant 
de  clore  ce  tableau  de  son  administi'ation  domes- 
liipio,  de  montrer   l'iionuue  sous   un  aspect  très- 

1,1)  Nous  lisiins,  fil  dlVl,  (laii-^  iiiif  slali-liiiuc  du  (Icj^iriciiH-nl- 
(le  la  llaitlu-Niriinc  imlili.  r  ru  ISOS,  ,iué  la  cuini-a,- ni.'  ruriii.T 
pai'  11'  iiian|iiis  ilt-  Mlralicaii  linil  par  runiiiH'Ci-  a  rcxiildilalioii 
(lu  ccUo  iniiic.  api-cs  avoi:-,  (l'ailii-urs,  eiionini  la  décliraiicc  ; 
<iu'uii  aiitri'  conce-sioiinaln'  il.;  la  iiL.'im;  t'iilrciirisc  fut  aiTuiC 
dans  ^us  Iravai  X  pai' la  rri-e  ilc  la  itvuIuI  ion  ;  -lue  ses  niatxasins 
cl  ses  l'ondfrit's  Inrcnt  mùiiu;  lléL^llil^  par  lus  hahilaiils  de  la 
commune,  en  1705.  l'Cs  inroriiialimi*  r/reiilc-  imu-  apprrmieuL 
.juc  la  mine  de  plomb  de  L.lan;:cs  nc;l  iilu-  cxploiloc  aiijo  ir- 
d'iiui. 
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dilTéi'ont  (le  l'aspect  confiaul  et  téniéraii'e  sous 
lequel  il  nous  esl  aiipani  jiisiprici,  c'esl-à-dii-oca- 
pahlo  d'analyser  avec  imc  parlaiLe  claii-voyance 
tous  les  périls  de  la  ii)élliodc  aventureuse  ([u'il 
emploie  dans  la  gestion  de  ses  aiïaires.  Toutefois, 
comme  chez  lui  ramoiu'-propre  trouve  toujours 
son  compte,  plus  il  reconnaît  ses  erreurs,  plus 
il  travaille  à  se  persuader  (|u'il  n'a  pas  jm  faire 
autrement. 

Le  problème  de  sa  situation  était  pourtant 
très-simple.  Inondant  les  treize  pi-einièrcs  années 
de  son  mariage,  il  n'eut  jamais  ({u'un  revenu 
fort  médiocre,  qu'il  avait,  on  s'en  souvient,  dimi- 
nué, même  avant  de  se  marier,  })ar  l'achat  de  la 
terre  du  Bignon  et  d'un  hôtel  à  Paris.  Ce  revenu 
lui  aurait  permis  de  vivre  assez  confortablement 
dans  son  château  de  Mirabeau  ;  mais  à  Paris, 
avec  la  charge  d'une  femme  et  de  dix  enfants, 
dont  cinq  arrivèrent  à  l'âge  viril,  avec  les  rela- 
tions aristocratiques  et  oi)ulenles  qu'il  recherchait 
volontiers,  soit  par  goût,  soit  par  calcul  et  pour 
maintenir  son  crédit,  le  mar([uis  de  Mirabeau 
n'aurait  pu  se  soutenir,,  sans  danger  de  ruine, 
qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  conditions,  ou 
bien  d'accepter  franchement  la  situation  d'un 
homme  malaisé,  au  moins  dans  le  présent,  et 
de  s'établir  sur  le  pied  le  plus  modeste,  ou  d'a- 
jouter, comme  tant  d'autres  de  ses  amis,  à  des 
revenus  insufllsants,  les  émoluments  attachés  à 
un  emploi  oftlciel.  La  première  de  ces  deux  con- 
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flilions  répugnait  beniicdii])  à  son  rarnclrro.  Nf 
]);is  uion/pci'  In  roiuh'  ;iu  jnihUc  es[,  on  le  ;^ail 
(Icj.à,  une  do  ses  maximes  favoriles  ;  il  ne  la 
montrait  mémo  pas  à  sa  famille,  en  ce  sens({ue, 
tout  eu  rc2,laut  surplus  (Unupoinl  sou  inlérieui' 
avec  une  économie  très-sévére  ,  sur  d'autres 
points  aussi  il  sacrifiait  au  faste.  (,)n  entendra 
plus  lard  sa  femme  se  plaindre  en  juslice  d'avoii' 
élé  obligée  de  portei' des  robes  et  des  mauclieltes 
très-défraîcliies,  et  le  mari  répondre  qu'elle  avai! 
deux  femmes  de  cliambre,  un  coclier  et  une  voilui-e 
à  elle,  même  à  l'éjioque  où  elle  necontril)unit  aux 
frais  du  ménage  _([ue  jjour  '1,000  livres  de  rente. 
Les  deux  allégations  élaient  probaUemeut  très- 
exactes.  On  entendra  également  Mirabeau  protester 
souvent  pendant  sa  jeunesse  conire  ï incruyahle 
]),-/rciini)iiip  de  son  i)i"'re,  el  il  avait  eu  assez  long- 
temps, à  l'instar  des  princes,  un  (juuYcrncti]-  dont 
les  appointements,  sans  doute  arriéi'és,  ligurent 
parmi  les  dettes  pat(M'nelIes  pour  un  capital  do 
V),000  livres,  capital  dont  son  j)ère  a  payé  les 
intérêts  jiis(|u";'i  sa  mort;  en  \ni  mot,  le  marquis 
voulait  bien  que,  dairs  sa  famille,  on  le  crût  éco- 
nome par  sysiéme,  mais  jamais  ])ar  nécessité,  et 
ses  enfants  furent  tous  élevés  dans  l'idée  qu'ils 
appartenaient  à  une  grande  maison  destinée, 
grâce  à  l'habileté  de  leur  père  —  quand  c'était  le 
père  qui  parlait  — et  grâce  au  fiilur  et  hnmonse 
liéritage  de  leur  mère  —  quand  c'était  la  mère 
—  à  être    un    jour  aussi  opuleide    (pi'elle  était 
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illnslpp.  ()ii  voi'ra  sc  pividnirc  (l;in>;  la  vio  du 
lului'  Irihuii,  (le  son  IViM'c  el  iiilmiic  de  sos  SfiMirs, 
les  cous('H{uencus  de  ce  syslènic  d'é(liicali()ii. 

Ouaiit  <à  la  ressource  des  eiiii)l(>is  puMics,  le 
marquis  ne  la  dédaignait  i)as  aulanl  ([u.'il  le  dil, 
(luel(jnefois.  Le  Ijailli  vienl  de  nous  a]»pi'endre 
que,  dès  les  premiers  temps  du  mariai^e  de  son 
frère,  ses  ann's  avaient,  cherché  à  le  l'aire  entrer 
dans  la  diplonialie,  mais  ({ue  les  allures  bizarres 
et  ridicules  de  sa  femme  avaient  éti'  ni  obstacle, 
(let  obstacle  n'empêcha  pas  le  manpus  de  faire 
lui-même  en  1758  une  nouvelle  lentalive.  Pi'oli- 
lant  de  la  faveur  de  ra])bé  (depuis  cardinal)  de 
Bernis,  avec  lequel  il  était  assez  lié,  par  suile 
d'une  relation  de  pai-enti^  d'ailleurs,  assez  éloi- 
g-née,  il  avait  espéré  un  instant  ol)tenir  une  situa- 
lion  oflicielle,  soit  dans  la  diplomatie,  soit  ailleurs. 
Il  se  plaint  de  temps  en  temps  de  l'insouciance  de 
Bernis,  qu'il  qualilie  de  fi'omniio  mol;  mais  on  com- 
prend aisément  que  celui-ci  ait  hésité  k  cautionner 
les  aptitudes  de  son  ami  à  un  rôle  public,  quand 
on  voit  le  marquis,  parlant  au  bailli,  se  caracté- 
riser lui-même  en  ces  termes  :  «  Le  naturel  est 
chez  moi  si  fort,  qu'il  me  fut  impossible  toujours 
détenir  «72  i;?s/c772/ seulement  une  contenance  pré- 
méditée. Tu  penseras  ([u'il  faut  dire  à  cela  :  Si 
fail)le!  Je  le  veux  ])ien.  »  Quoi([ue  ce  portrait  ne 
soit  pas  complet,  en  ce  sens  que  le  peintre  était 
capable  tout  comme  un  autre  (au  moins  quand  il 
écrivait)  de  chercher  à  se  conq^oser  une  physio- 
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nomie,  il  resseniLle  assez  à  Thomme  quand  il 
parlait,  pour  nous  permeltre  d'aflirmer  en  toute 
sécurité  de  conscience  que  la  carrière  diploma- 
tique n'était  ])as  sa  vocation  naturelle. 

Découratié  du  côté  des  enijjlois  publics,  il  prit 
assez  naturellement  le  parti  de  déclarer  qu'il  n'en 
voulait  j)as,  et  ne  pouvant  non  ]>lus  se  résigner 
à  réduire  un  état  de  maison  ((u'il  considérait 
comme  le  minimum  de  ce  qu'il  devait  à  son  nom, 
il  fut  naturellement  aussi  entraîné  à  escompter 
de  plus  en  plus  le  futur  héritage  de  sa  femme, 
tout  en  s'efforcant,  d'ailleurs,  de  couvrir  ses  défi- 
cits par  toute  cette  série  d'entreprises  dont  nous 
venons  de  tracer  le  tableau,  et  dont  le  résultat  le 
plus  ordinaire  fut  de  les  accroître.  Mais  si  nous 
l'avons  vu  tout  à  I'Iumu-o,  }»arlant  à  son  frère, 
qu'il  sait  d'autant  i)lus  inquiet  ({u'il  est  plus  dé- 
voué, exposer  sa  situation  on  1755  avec  l'opti- 
misme le  |)lus  aveugle,  il  se  montre  parfois 
à  nous  dans  une  disposition  d'esj)rit  toute  con- 
traire. En  1704,  par  exenq)le,  tout  en  continuant 
toujours  à  rassurer  le  bailli,  qui  est  alors  général 
des  galères  à  Malte,  et  qui  s'inquiète  plus  que 
jamais,  il  écrit  au  même  moment  des  lettres  la- 
mentables à  uncî  autre  personne,  assez  sincère- 
ment affectueuse  et  assez  discrète  pour  qu'il  ne 
craigne  pas  de  lui  confier  tous  ses  tracas,  toutes 
ses  anxiétés,  et  en  môme  temps  assez  désintéres- 
sée personnellement  dans  sa  situation  pour  qu'il 
n'ait  pas  à  redouter  de  lui  occasionnor  un  trop  vif 
cbairrin  on   la  lui  conllant, 
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Mon  plu'^  eonlimipt  el  poij^naiit  ^^onci,  l'cril-il  ù  sou 
amie,  la  comtesse  de  Hoelierorl,  le  "î  jiiillcl  lllii.  a  to\i- 
jours  été  (ravoir  do  l'argent  (1)  ponr  tout  ce  ((ue  J'en  avais 
al'i'aire,  et  (jni,  sui'  mon  àine,  ne  lui  jamais  |i(iui'  moi  ; 
et  plus  je  vais  et  traîne  ma  laborieuse  vie,  plus  ce  souci 
augmente  et  plus  j'en  vois  reculer  les  fruits.  Imaginez- 
vous,  madame,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  êtres  dans 
Paris,  mais  que  certainement  vous  n'en  avez  de  votre  vie 
envisagé  aucun  autre  que  moi,  qui  vive  sans  qu'il  entre 
dans  les  moyens  de  sa  subsistance  ni  [lension,  ni  rente  sur 
l'Etat,  ni  bienfaits,  ni  salaire  de  ipii  que  ce  soit.  ()li!  quand 
notre  ami  le  digne  philosophe  fabuliste  {'1)  aui-a  en  sa 
jouissance  le  plus  beau  fief  du  royaume,  et  i»eul-être  de 
l'Europe,  il  vous  dira  coml)ien  il  faut  de  terres  ])onrsul)- 
sister  à  l*aris.  Jugez  par  là  de  ceux  qui  n'ont  que  des 
pigeonui(M"s  aupiès,  et  à  qui  la  Providence  a  donné  un  es- 
prit très-étroit  en  savoir-faire,  un  ca^ur  assez  large  et 
une  famille  nomijreuse,  dont  partie  tire  à  gauche  pour  le 
verser.  Toute  ma  vie,  en  verlu  de  ce  contraste,  n'a  été 
qu'un  tissu  de  soucis  poignants  pour  l'avenir  qui,  à  cha- 
que heiu'e  devient  présent,  et  le  résultat,  tout  eu  pai'anl 
et  en  faisant  face,  a  été  do  me  forcer  à  vivre  du  joui"  au 
jour,  méthode  qui  n'est  pas  meilleure  pour  vivre  que 
jiour  régner,  et  qui,  à  la  On,  mel  en  iiéial  la  nef  en  an- 
nihilant le  iiilote.  « 

Nous  citerons  seulement  les  premièi^es  lignes  de 
la  réponse  de  M"""  de  Rochefort,  parce  qu'elles  nio- 

(1)  On  se  souvient  que  tout  à  l'heure  il  pnihiit  à  pon  frèi'e 
comme  un  homme  (|ui   n'a  (ju'à  se  biiisscr  pour  en   trouver. 

(2)  11  s'agit  ici  du  duc  de  Nivernois,  qui  nV-tait  pas  encore  en 
possession  du  duché  de  ce  nom,  attrudu  que  son  père  vivait 
encore,  mais  qui,  en  revanche,  avait  de  fortes  pensions  du  roi. 
mÇme  quand  il  ne  touciiait  pas  un  traitement  d'ambassadeur. 
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tivenl  nn  nouvel  exposé  du  marquis  deMirai>eau  : 
«  Votre  dernière  loi  Ire,  mon  c-lier  ami,  ne  m'a 
point  éLî-avé  le  coair.  J'v  vois,  par  toutes  vos  ré- 
flexions,  ([ue  vous  êtes  empêtré  dans  vos  affaires 
pécuniaires  comme  l'àme  de  P'ontenelle  l'était 
dans  sa  vieille  machine,  ce  qu'il  exprimait  on  di- 
sant que  le  mal  qu'il  sentait  était  la  peine  do  vi- 
vre, (le  sentiment  est  très-trisle,  de  quel([ue  ma- 
nière qu'il  se  produise.  Vous  voyez  que  j'aurais 
un  peu  de  peine  à  secouer  ce  souci,  si  j'étais  en 
votre  place,  puisqu'il  la  mienne  j'en  suis  vivement 
affectée  pour  vous.  » 

Vous  avez  n-i's-l)ieii  (U'diiil .  réplique  le  nuinjuis,  ma 
nianièro  (l'èlre  relalivciuciil  à  mes  al'faires  péciiniaiies  ; 
elle  est  nneieuae  et  ilo  lous  les  temps,  et  elle  m'est  d'au- 
lant  plus  pénible,  qu'elle  contraste  avec  mon  ])eucliant 
naturel  pour  le  repos  de  l'àme  cl  les  occupations  de  choix, 
daulant  jdus  dure  que  j'y  suis  moins  secondé,  mais  au 
contraire  travei'sé...  Depuis  que  j'ai  endossé  le  harnois 
de  i)cr(>  lie  t'amilli\  il  m'a  fallu  ai^ir,  i)récisément  parce 
que  j'étais  malade  ;  il  m'a  fallu  lout  mettre  au  hasard, 
moi,  le  moins  liasardeux  de  lous  les  liommes  en  l'ait  de 
fortune,  iiarce  que  le  courant  ne  pouvait  me  soutenir.  Je 
vécus  sur  les  revirements,  et  chez  moi,  tous,  hor.s  mcji, 
ne  voyaient  qu'alioadance  lelative.  D'entre  ces  revire- 
ments, l(>s  uns  me  turent  fmu^sles,  d'autres  avantageux  (  1  >; 

il)  Dans  une  Ictlie  à  >o\i  ïix'vc.  il  avoue  que  les  rcvirenieiils, 
iin;ine  osaiilaiieux,  et  à  plu?  l'oi'te  raison  le?  autres,  ont  toujours 
cri  imoiivénient  d'êlre  (■(uUeux  par  eux-aièmes.  «  Personne, 
(lit-il,  ne  sait  mieux  que  moi  combien  on  laisse  de  sa  laine  aux 
i-.vircineuls  d'argent,  car  personne  do  mon  état  n'en  a  fait  phi? 
.pic  niiii.  11  Tant  qu'il  m'en  ait  coûté  au  moins  cent  mille  li\res 
dans  ma  vie.  ■•ii  frais  lie  notaire,  île  coiu'taçre,  rie  banque,  etc.,  etc.  » 
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f't  ([untul,  p.ir  l*'  moyen  do  cp>  doniiors,  j('  nip  Ironvni 
iléliarrassé  de  régio  el  d'eng^ngemenls,  ,)'f>us  d»^  rpste 
d'îivdir  vécu  el  élové  ma  l'amillp,  el  loiyonrs  avec  \:\  pers- 
pective de  l'obligation  de  travailler  de  nouveau,  (lette 
obligation  était  d'autant  plus  urgente,  que  l'optiipie  du  pla- 
cement d'une  famille  est  [ilus  frappante  encore  que  celle 
de  son  éducafiou . . .  Jugez,  madame,  si  quand,  au  lieu  de 
mon  atlilude  ordinaire,  qui  est  de  donner  tète  baissée 
dans  les  halliers  de  la  Providence,  Je  veux  m'aviser  de 
la  lever  et  de  jeter  un  coup  d'œil  de  calcul  sur  les  zéros 
de  ma  situation,  jugez,  dis-je,  si  la  peine  de  vivre  ue  me 
suffoque  pas  autant  que  Fonfentdle.   » 

Ail  moment  où  il  expose  ainsi  ses  affaires  stir 
nn  ton  bien  différent  de  celui  auquel  il  nous  a 
accoutumés,  le  mat^quis  de  Mirabeau  a  pourtant 
recueilli,  après  treize  ans  de  mai^aiie,  une  })art  de 
cet  héritage  des  parents  de  sa  femme,  dont  la 
perspective,  toujours  présente  à  son  esprit,  n'a 
pas  peu  continbué,  quoi  qu'il  en  dise,  à  le  rendre 
hasardeux;  mais  c'est  la  plus  petite  part,  celle  ([ui 
vient  de  son  beau-père,  mort  en  1750,  et  ({ui  est 
fort  inférieure  à  celle  qui  restera  longtemps  en- 
core dans  les  mains  de  sa  belle-mère.  Il  a  pour- 
tant suffi,  comme  nous  l'explic^uerons  plus  tai^d, 
de  ce  fait  d'une  augmentation  dans  les  revenus  du 
ménage  pour  rendre  bientôt  irréconciliables  deux 
époux  déjà  li^ès-discoi\lants  et  qui  avaient  à  se 
reprocher  des  torts  réciproques.  En  ITGi,  la  mar- 
quise ne  vit  plus,  depuis  deux  ans,  avec  son 
mari  ;  elle  est  auprès  de  sa  mère,  et  elle  touche  de 
son  mari  une  pension  qui  représente  plus  de  la 
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moitié  de  l'excédant  de  revenu  que  la  succession 
de  son  père  a  apporté  dans  la  maison  conjugale; 
mais  quoique  ce  chilTre  ait  été  fixé  par  elle-mê- 
me, déjà  elle  le  trouve  fort  insuffisant  et  prétend 
le  faire  augmenter  de  gré  ou  de  force;  c'est  à  cela 
que  le  marquis  fait  allusion  en  disant  dans  une 
des  lettres  inédites  qu'on  vient  de  lire  quune 
}>m-tie  de  sn  ùnnillf  tire  It  gniiclie  pour  le  verser. 
Si  les  deux  époux  avaient  pu  s'entendre,  au 
moins  de  loin,  leur  ruine  commune  aurait  élé 
conjurée  ;car  lorsque  la  mort  do  sa  l)elle-mére,  de 
cette  éternelle  belle-mère,  comme  disait  M""'  de 
riocliefort,  mit  enlin  le  manpiis,  vingt-sept  ans 
après  son  mariage,  en  possession  de  toute  la  f  )r- 
tune  qu'il  pouvait  espérer,  tous  ces  ])icns  réunis 
formaient  un  cnsemjjle  considérable  dont  la  valeur 
prouve  que  les  améliorations  rurales  du  jjroprié- 
taire,  bien  que  coûteuses,  n'avaient  pas  toujours 
élé  sans  fruit,  car  les  baux  de  pres([ue  toutes  les 
lei'res  (pi'll  a  régies  ont  sul)i  une  augmcntîiliou 
([ui  dépasse  leur  accroissement  normal.  Pour  nous 
renseigner  sur  ce  i)oint,  nous  n'avons  plus  le  se- 
cond volume  de  ce  gros  manuscrit  in-quarto  où  le 
marquis  continue  à  exposer  toutes  ses  affaires 
jusqu'à  sa  mort,  et  <pii  est  perdu.  Mais  nous 
avons  trouvé  un  autre  document  intéressant  qui 
le  rem|)lace,  et  qui  témoigne  encore  de  l'espi-il 
(l'ordre  le  plus  minutieux,  toujours  associé,  chez 
l'auteur  de  ÏAmi  des  hommes,  à  la  gestion  la 
plus  fantasli({ue.  fVest  un  gracieux  petit  volume 
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in-H,  (lu  ccMiL  pai;os,  Irôs-élégammotiL  relié  en 
iiiaro(|uin  l'ouge,  doré  sur  tranches  avec  trois 
lilets  d'or  sur  la  reliure.  Avant  de  l'ouvrir,  on 
croirait  aiséiuciit  qu'on  a  sous  les  yeux  ({uelque 
recueil  de  poésies  galantes  du  dernier  siècle  ;  sur  la 
première  page,  dans  un  encadrement  colorié,  on 
lit,  écrits  de  la  main  d'un  calligra})lie  habile,  et 
en  cai-actères  élégamment  diversiliés,  ces  mots  : 
Mon  (Hnl,  tnid  h  chari/c  qifà  (lrch;ir(jr,  en  ï ;uinco 
i7  70.  Au-dessous  on  remar({ue  un  dessin  repré- 
sentant l'écusson  des  Mirabeau,  au(|uel  est  appendu 
la  grand'croix  de  l'ordre  de  Wasa.Suitla  nomen- 
clature dclaillée  de  tous  les  revenus,  de  toutes 
les  dettes,  de  toutes  les  charges  du  marquis  avec 
une  longue  liste  de  tous  ses  créanciers  en  1771). 
(Jr,  il  jouit  à  cette  époque  do <iUc(tr('-\hi(jt  mille 
(■int[  cents  livres  de  revenus  en  terre  (1),  sans 
compter  celui  d'une  terre  qui  rapporte  huit  mille 
livres,  et  dont  la  jouissance  est  alors  attribuée  a 
sa  femme.  Malheureusement,  si  l'actif  est  coiisi- 
derable,  le  passif  est  ellVayanl;  il  re[)résenle  tout 
a  la  fois  et  les  déboursés  faits  par  le  mar([uis 
pour  doter  ses   lilles,   pour  élever  ses  lils,    pour 


il:  Lu  iii;ii([iii>:  >':illriLui'  ini'-iiR-  un  ic\c_miii  ['\n~  ruii--iilùriibli;  en 
l't  i-c-aiil  son  iictif  sur  di\ii>  iHiinis,  i  ii  y  fnisiuit  l'cntm'  nulîmi- 
lUiMit  la  pi.'iisinn  annucllr  fournir  par  -un  IVrre,  (lunl  nous 
a.\  lins  parlé  ailleurs,  et  i|ui<--l  >ubi.ir(lonnic,  nnu-seuiiinenl  a  la 
\\r  lia  donaiaire.  mai-  aus-i  a  irllc  ilu  donaleur,  d'uii  il  ^nil 
jjiiur  nous  que  son  ri  ni  nu  rrrlain  ne  di  pa---e  pas  i|ualrc-\  iiiL:L 
jnille  livres,  el  encure  il  nout  scndjlc  que  se;  c\uluuliuus  tout, 
eu  L'encr?!,  un  peu  cxaecrcc:. 
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servir  une  pension  dolule  a  l'aine,  cl  rarL;enl 
dépensé  eu  aniclioralions  agricoles  ainsi  (|ue  dans 
toutes  les  opéi-ations  plus  ou  moins  hasardeuses 
dont  nous  venons  de  parler;  si  bien  que  le  mar- 
({uis  de  Mirabeau  doit,  en  1779,  soit  en  contrats, 
soit  en  billels  à  ordre,  une  somme  de  r)7(S,7iO 
livres  (1),  et  comme  ses  cliarges  annuelles  ne  se 
composent  ])as  seulement  des  intérêts  dus  à  ses 
créanciei's,  le  total  des  charges  s'élève  a  la  somme 
de  r)l,()i8  livres  (pi'il  doit  prélever  cha([ue  année 
sur  son  revenu.  Ur,  Iesi29,000  livres  de  revenus 
(pu  lui  restent  représentent  précisémciil  la  foi-- 
tune  ({uc  sa  lenmie  rcvendi(jue  comme  lui  appar- 
tenant en  propre,  et  qu'elle  veut  lui  ai'i-acher  p)ar 
une  demande  en  séparalion  de  corps  et  de 
])iens(^i). 

Si  elle  avait  été  capable  d'entendre  raison  et  de 
se  préoccuper  do  l'inlerét  de  sa  famille,  elle  au- 
rail  [)u,  puis([u'elle  jouissait  déjà  à  celle  épo([ue 
d'une  terre  alTermée  huit  mille  livres,  laisser  à 
son  mari  au  moins  une  portion  du  revenu  qu'elle 
réclamait.  Celte  ressource  aurait  permis  au  mar- 


ili  On  rocoini:iri  ni  qui',  ]miiii-  un  hoiiiiiie  i|iir  inni--  \crn)ii-, 
('uimiir  ('■coniiiiii-li',  prurcs-i'i'  hi  rriirulialiuii  dc^  ('iiijiriiiils  pii- 
lilii-s.  \v  :i.;iri|\ii--  :ilui-ail  •-iiiL:iilii-rciiifiil  ili"^  tMn|t|'iiu(^  ]i;ii-ticu- 
\\<v<. 

d)  Kilo  élail  li'iiiu>,  il  est  \i-ai.  île  rcMiiboui-prr  ù  sou  mari 
-a  pari  <'ouU-ibutivc  daus  Ifs  dcU  cl  les  frai<  d'ûlabli^seuiiMil. 
(Il's  eiifaut?  l'iiinniuii-  ;  nuii-,  (■ouinie  elle  préleiidail  auâ*i  exiu;cr 
de  lui  divers  i-euUionrr-eniouts  pinu"  des  aliéiiaUons  faites  pendaul 
le  luai'iaue,  la  liipiidalion  de  leurs  droits  respectifs  devait  être 
auebi  dilTicilc  que  ruineuse  pour  tous  le?  deux. 
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quis  de  diniiiiuer  beaucou]),  pendant  les  dix  ans 
qni  lui  restaient  encore  à  vivre,  le  passif  qui 
faisait  le  tourment  de  ses  derniers  jours;  et  l'opé- 
ration lui  eût  eto  d'aulant  [dus  facile  qu'il  rece- 
vait alors  de  son  frère  une  i)ension  aiinucllo  de 
15,000  livres,  amplement  suftisante  pour  son  eii- 
tretien  personnel  pendant  sa  vieillesse. 

Mais  outre  que  la  marquise  de  Mirabeau  dé- 
testait alors  cordialement  son  mari,  pour  des  mo- 
tifs que  nous  exposerons  quand  nous  aurons  à 
peindre  le  conllit  de  ces  deux  caractères,  elle 
était,  on  le  verra,  si  })rodigieusement  désordon- 
née de  son  côté,  quoique  dans  un  genre  différent 
de  celui  du  marquis,  qu'avant  même  d'obtenir  la 
libre  jouissance  de  ses  biens,  elle  s'était  endet- 
tée personnellement  pour  une  sonmie  que  son 
procureur  lui-même  évalue  à  qihitro  cent  iiiillc 
livres,  et  qui  devait  grossir  incessamment  jus- 
([u'à  sa  mort.  Elle  avait  donc  un  besoin  impérieux 
de  rentrer  en  possession  de  toute  sa  fortune,  non 
pour  la  conserver,  mais  pour  la  jeter  eu  pâture  à 
une  lour])e  de  gens  d'affaires  et  d'usuriers  tou- 
jours attachés  à  ses  pas,  sans  compter  les  exi- 
gences d'une  passion  effrénée  pour  le  jeu. 

l'n  lils  aine  raisonnable  aurait  pu  s'entremettre 
utilement,  et  dans  son  propre  intérêt,  pour  paci- 
Irer  deux  époux  furieux  et  les  déterminer  à  un 
arrangement.  Nous  montrerons,  plus  tard,  en  par- 
lant du  célèbre  orateur,  que  son  père  voulut  sou- 
vent lui  donner  ce  rôle  et  qu'il  s'y  prêta  lui-même 
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<{uel([uel'uis  ;  mais  nous  moiitreruiis  aussi  quelle 
influence  funeste  exerça  sur  sa  conduitelemalheur 
d'avon-  été  également,  pour  sa  part,  criblé  de  dettes 
dés  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  comment  sous  la 
pression  de  ses  propres  créanciers,  excitant  tour  à 
tour  sa  mère  contre  son  père  et  l'éciproquement,  il 
concourut,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  mem- 
bres de  la  famille,  à  la  ruine  de  cette  fameuse 
maison  dont  la  future  splendeur  avait  été  l'idée 
lixc,  la  cliimcre  décevante  du  marquis  de  Mira- 
beau, et  dont  l'effondrement  conicide  juste  avec 
celui  de  l'ancien  régime  (1).  Nous  montrerons 
comment  la  vieillesse  de  F  A  mi  des  hommes  fut 
aussi  écrasée  de  tracas  domestiques  et  pécuniai- 
l'cs  que  l'avaient  été  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr, 
et  connncnl  cnlin  celui  que  nous  avons  entendu, 
à  l'àgc  de  ([uarante-huit  ans,  dire  à  M'"^  de  Ilo- 
chcfort:  «  Ma  vie  n'a  été  ([u'un  tissu  de  soucis 
jH)ignants,  »  a  pu  eci'ii'u  à  son  frère  le  4  juillet 
178U,  c'est-à-dire  à  s()ixantc-([ualorze  ans,  et  six 
joui's  avant   de    mourir  ,  cette  autre  [thrase  non 

ili  Nou^  tàrluTuiiS  du  dtt(;niiiiicf  l'XMclfiiifiil,  iiprus  la  iiioii 
(lu  lUiiiiiLii^  di'  Mirabeau,  eu  iiuf  valait  la  porlimi  di;  bien  ï^iih?- 
tiluée  par  lui  à  son  lils  aîm;  par  conlrat  de  niariaire;  nous  exa- 
minerons si  eelte  subslitulinn  n'élail  jnis  invalidée  à  lu  fuis  par 
l'etal  du  suljstiUiL'  et  par  1('  lestanient  du  substilnant.  On  s'apcr- 
e(\rn  dans  Idiis  les  cas.  que  le  i^rand  orateur  était  aussi  un  grand 
bailleur  lorsqu'il  disait  tout  i-miraunneut  ce  que  eliacun  repi'tc 
eu  ori'  aujourd'hui,  qu'il  devait  recueillir  de  son  pcre  cinquante 
iiiille  livres  de  renie.  Quant  a  la  fortune  de  la  manjuise  de  Mi- 
laluau,  ?auf  une  petite  poi'lion  garantie  par  un  legs  de  M'"'' 
de  X'Sssan  ii  une  de  =eiB  petites  lillet,  elle  fut,  je  crui?,  engloutie 
t'jul  entière. 
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moins  significative  :  «  C'est  ainsi,  cher  frère,  que 
je  perds  jusqu'à  l'illusion  même  de  croire  qu'un 
peu  de  repos  soit  fait  pour  moi.  » 

Si  donc  une  vie  qui  ne  connut  jamais  le  repos 
est  une  vie  malheureuse,    on  peut    dire   que  le 
marquis  de  ]\Iirabeau  fut   très-malheureux  ;  mais 
quoiqu'il  ait  souvent  gémi  sous  le  poids  des  cha- 
grins les  plus  accablants,  il  est  évident  pour  qui- 
conque Ta  observé  de  près,  qu'il  était  de  ceux  qui 
n'aiment  pas  le  repos.  Bien  différent  de  son  frère 
le  bailli,  dont  la  tranquillité,  souvent  troublée  par 
les  agitations  de  sa  famille,  ne  le  fut  jamais  par 
lui-même,  le  marquis  fut,  au  contraire,  presque 
toujours  l'artisan  des  afflictions  et  des  tracas  qui 
tourmentèrent    sa   vie.    Ce    qu'on  vient    de  lire 
prouve  suffisamment  que  la  fatalité  d'un  mariage, 
d'ailleurs  si  étourdiment  contracté,  n'explique  pas, 
à  elle  seule,  les  embarras  où  il  fut  plongé  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  l'activité  fiévreuse  de  son  esprit 
affamé  de  chimères  y  entre  pour  une  grande  part  ; 
toujours  est-il  qu'après   favoir   vu  conduire   ses 
propres  affaires  en  utopiste,  on  s'étonnera  moins 
de  le  voir  envahi   plus    qu'aucun   autre   homme 
de  son  siècle  par  la  passion   de   l'utopie,  par  le 
besoin  de  tracer  sur  du  papier  des  plans  de  gou- 
vernement doués  de  la  vertu  infaillible  «  de  ren- 
dre, comme  il  le  dit   lui-même,  les  sociétés  pai- 
sibles et  prospères  et  les   hommes  raisonnables 
et  vertueux.   » 
On  se  trompe  beaucoup  quand  on  attribue  uni- 

T.    I.  31 
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quement  à  des  préoccupations  de  vanité  les  nom- 
breux  ouvrap:es    d'économie   politique  et  sociale 
écrits  par  le  père  de  Mirabeau.  Il  goûtait  vive- 
ment, sans  nul  doute,  tout  en  affectant  de  les  dé- 
daigner, les  jouissances  d'amour-propre  que  lui 
procura  la  célébrité  éclatante,  quoique  passagère, 
de  quelques-unes  de  ses  productions  ;  mais  il  fut 
utopiste  par  goût  et  par  vocation ,  avant  même 
de  songer  à  se  mettre  en  communication  avec  le 
public.  Nous  l'avons  déjà  entendu,  au  chapitre  IX 
de  ce  volume,  rappeler  à  son  frère  que,  dès  1747, 
dans  leurs  promenades  au  Luxembourg,  il  se  di- 
sait en  possession  «  de  douze  principes,  qui,  éta- 
blis en  douze  lignes,   corrigeraient  tous  les  abus 
de  la  société  et  feraient  l'onaitre  l'âge  de  Salo- 
mon  »  ;  plus  tard,  lorsque  l'auteur  jadis   si  popu- 
laire de  VAmi  des  hommes   fut   tomlté  dans   un 
tel  discrédit  qu'il  ne  trouvait  plus  en    France  ni 
libraires,  ni  lecteurs,    sa  confiance  dans  l'utilité 
de  ses  travaux  ne  fut  jamais  ébranlée,  et  son  dé- 
tachement de  toute   prcHenlion  personnelle  était 
si   grand,  qu'il    laissait    imprimer    ses    derniers 
ouvrages  à   l'étranger  par  les  soins   do   quelque 
disciple  resté  fidèle,  sans  vouloir  même  être  dési- 
gné par  le  pseudonyme  qu'il  avait  rendu  fameux. 
«    Ce   (jui    m'importe    de    mes    ouvrages,     écri- 
vait-il leli  octol)ro  1778,  c'est  qu'ils  soient  lus, 
parce  ({u'il  se  trouve  Loujmirs  quelqu'un  qui    en 
profile;  à  cela  pi'ès,  (ju'ou  les  croie  du  Pape  ou  du 
grand  Turc,  cela  m'est  égal.  Je  sais  fort  bien  le 
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peu  qu  ils  valent  par  la  Ibi'mo  et  l'haltit,  et,  par 
ma  foi,  je  le  donnerais  en  quatre  à  tout  autre, 
tiraillé  comme  moi  par  un  million  de  tracas,  vexé 
et  tourmenté  en  gros  et  dans  tous  les  détails,  de 
faire  mieux  et  avec  plus  de  soin  et  de  suite  (1).  » 
Tandis  que  les  infortunes  de  sa  vie  privée  lui 
servaient  ainsi  de  prétexte  pour  prendre  son  parti 
des  négligences  de  son  style  et  du  désordre  de 
ses  idées,  ces  mêmes  infortunes  étaient  pour  lui 
une  continuelle  excitation  à  se  dédommager  de 
son  inhabileté  dans  le  gouvernement  de  ses  af- 
faires et  de  sa  famille  en  se  livrant  délicieuse- 
ment au  bonheur  fictif  de  régler  avec  sa  plume 
les  destinées  du  genre  humain. 

Montesquieu  a  dit,  en  parlant  de  lui-même, 
«  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure 
de  lecture  n'ait  dissipé  »;le  marquis  de  Mirabeau, 
qui  eut  beaucoup  plus  de  chagrins  que  Montes- 
quieu, mais  qui  lisait  beaucoup  moins  que  lui,  et 
dont  le  cerveau,  toujours  encombré  d'idées,  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  réveillé  par  celles  d'autrui, 
au  lieu  de  recourir  à  la  lecture  se  consolait  de 

(1)  Cette  lettre  inédite  est  adressée  à  ua  économiste  italien, 
le  marquis  Longo,  professeur  d'économie  politique  à  Milan,  et 
grand  admirateur  du  marquis  de  Mirabeau,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  personnellement,  mais  qu'il  considérait  comme  son  maî- 
tre. Les  deux  économistes  ont  entretenu  pendant  quinze  ans 
une  correspondance  très-suivie  et  très-affectueuse.  C'est  le 
marquis  Longo  qui  lit  imprimer  à  Milan,  en  1780,  sans  au- 
cune indication  d'auteur,  un  des  ouvrages  les  moins  connus, 
mais  peut  être  les  plus  curieux  du  père  de  Mirabeau,  celui  qui 
est  intitulé  :  Les  Devoirs, 
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tout  par  l'écriture.  Bien  plus,  c'est  en  dissertant 
sur  VAî't  social,  sur  les  moyens  de  ramener  les 
sociétés  à  Vordre  naturel,  qu'il  se  retrempait  et 
retrouvait  des  forces  pour  faire  face  à  tous  les  in- 
cidents fâcheux  ou  douloureux  dont  son  âge  mûr 
et    sa  vieillesse   furent   assaillis.   Voici   ce   qu'il 
écrivait  le  17  octobre  1787,  à   l'âge   de  72  ans, 
à  ce  même  marquis  Longo  dont  nous  venons  de 
parler   et   auquel    il   avait  envoyé    un    nouveau 
manuscrit   économique   de  sa  façon  :  «  Vous  me 
faites   plaisir   en  me   disant  que  je  puis  encore 
opérer  du  cerveau  (car  ce  que  vous  venez  de  lire 
est  de  tout  à  l'heure).  Si  peu  de  gens  m'entendent, 
si  peu,  je  crois,  me  prisent  maintenant,  que  je 
me  suis  fort  aisément  rangé  de  l'avis  du  grand 
nombre,  et  bien  plus  aisément  je  vous  assure  que 
quand  la  badauderie  me  disait,  comme  à  Guillot, 
mon  compère  : 

Heipneur,  montez  au  trône  et  commandez  ici  (1). 

Je  suis  tellement  enlacé  d'affaires  incroyables, 
uiiiiiuos  peut-être  au  monde  dans  leur  espèce  et 
leur  contretemps,  que  travaillant  sans  cesse  ou 
du  poignet  ou  de  la  patience,  quand  la  tète  me 
pèse  trop,  je  ne  puis  y  faire  diversion  et  repren- 
dre des  forces  comme  l'Antée  do  la  l'able,  qu'en 
touchant  la  terre  et  griffonnant  sur  qucl([uc  feuille 


(1)  Ce    ver?   de   Corneille,    tiré    de    la  tragédie     île    Pompée, 
avait  été  sans  doute  employé  dans  (juelque  parodie. 
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volante  des  détails  de  ma  chose.  »  Sa  chose  si- 
gnilie  ici  sa  science,  c'est-à-dire  la  doctrine  pliy- 
siocratique,  et  ce  qu'il  apjxîlle  toucher  Li  terre, 
c'est  précisément  l'aire  un  voyage  dans  les  régions 
de  l'utopie. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  meurtrière  d'infli- 
ger à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée  des  qua- 
rante volumes,  au  moins,  qui  sont  sortis  de  la 
plume  infatigable  du  marquis  de  Mirabeau,  sans 
compter  les  innombrables  manuscrits  qu'il  n'a 
point  fait  imprimer;  mais  nous  pensons  que  l'his- 
toire d'un  esprit  organisé  comme  le  sien  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'appréciation  exacte  de 
l'époque  où  il  s'est  produit.  Nous  espérons  que 
le  tableau  des  modifications  successives  qui  se 
sont  accomplies  dans  les  idées  de  ce  réformateur 
d'abord  féodal  et  philanthrope,  puis  libéral  et  dé- 
centralisateur, rattachant  tout  à  la  prospérité  de 
l'agriculture  et  au  rétablissement  des  Etats  pro- 
vinciaux, ensuite  économiste  physiocrate,  c'est-à- 
dire,  à  la  fois  monarchiste,  démocrate  sans  être 
égalitaire,  à  moitié  socialiste  par  son  antipathie 
pour  les  marchands  d'argent  et  les  rentiers,  et  en 
même  temps  très-conservateur  par  son  culte  pour 
la  propriété  foncière,  pourra  intéresser  le  public 
sérieux.  Nous  espérons  qu'une  étude  sur  les 
principaux  ouvrages  du  marquis,  éclairés  par  sa 
correspondance  inédite,  forcera  le  lecteur  de  recon- 
naître que  l'auteur  de  VAmi  des  hommes,  dexenu 
le  disciple  de  Quesnay,  a  joué  dans  les  contre- 
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verses  politiques  et  économiques  qui  ont  pré- 
cédé la  Révolution ,  un  rôle  éphémère ,  il  est 
vrai,  mais  assez  considérable  et  aujourd'hui  trop 
oublié;  qu'il  y  a  montré  un  singulier  mélange  de 
sagacité  pénétrante  et  d'exaltation  chimérique, 
quoique  presque  toujours  sincère,  et  qu'enfin,  de 
tous  ses  contemporains,  il  est  peut-être  celui  qui, 
au  milieu  des  illusions  optimistes  des  uns  et  de 
la  frivolité  insouciante  des  autres,  a  été  le  plus 
constamment  tenu  en  éveil  par  la  prévision 
d'une  grande  crise  sociale  imminente,  prévision 
qu'il  exprime  souvent  à  sa  manière  en  disant  que 
«  le  colin-maillard  poussé  trop  loin  finira  par  la 
culbute  générale.  » 
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ERRATA 

Page  2'i7,  ligne  30,  ou  lieu  de  :  Crvilit  dn.  la  banque  cl  ;  la 
création  si  souvent  agitée  d'une  milice  nationale,  lisez  : 
Crédit  de  la  hanc/ue  ;  et  la  création  si  souvent  agitée  d'une 
milice  nationale. 

Page  284,  ligne  lit,  au  lieu  de  :  pêcJié,  lisez  :  péché. 

Page  312,  ligne  11.  au  lieu  de  :  excellcnzn,  lisez  :  eccel- 
lenza. 

Page  350,  ligne  5,  nu  lieu  do  :  //  me  lit  partir  très-brusque- 
ment, dit  son  fils  ii  la  fin  de  172i),  lisf/  :  //  me  lit  partir 
Ircs-brnsquemenl,  dit  son    //7s,  //  //*  lin  dn  1720. 
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